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MARTIN-SOLON , Médecin de l'hôpital Beaujon.
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RAYER, Médecin de Thôpital de la Charité, de l'Académie de Médecine.

ROCHE, Membre de l'Académie royale de Médecine.

SANSON, Chirurgien de l'Hôtel-Diea de Paris.
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PRIX DE CHAQDE VOLUME :
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fr.

Parvenu , sans interruption , au septième volume , c'est-à-

dire à près de moitié de l'ouvrage , après des événemens qui ont
suspendu presque toutes les entreprises scientifiques et littéraires



le Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques peut être

jugé maintenant sur le ("ail même tic sa publication et sur l'œuvre

de son exécution. Il devient donc au moins inutile de rappeler au

public les nombreux titres ijui lui ont mérité la faveur dont il

jouit parmi toutes les classes de médecins , et surtout parmi ceux

dont tous les momens sont occupés par les travaux de la pratique,

et sont par cela même plus avides de faits et de moyens que de

mots et de spéculations.

Fidèles au plan qu'ils ont adopté, ainsi qu'aux engagemens

qu'ils ont conlraclés pour l'accomplissement de leur entreprise

,

les auteurs et éditeurs peuvent déjà se flatter que leurs promesses

n'ont point été vaines, et que s'il existe des différences entre les

premiers et les derniers volumes publiés, elles sont autant de

progrès et d'améliorations sensibles qui justifient le succès tou-

jours croissant de l'ouvrage , et en assurent d'avance la parfaite

et scrupuleuse exécution.

En mettant sous les yeux du public les titres des articles eon-

tenus dans les sept premiers volumes , ainsi que les noms de

leurs auteurs, on jugera facilement, d'après ce qu'ils ont fait
,

ce qu'il leur reste encore à faire. On verra surtout que les spécia-

lités de la science ont été traitées par les auteurs qui s'en sont le

plus occupé.

AHDRAl!. Acclimatement, auscultation, contre - stimulans ,

eaux minérales {thérapeutique), électricité, endémique, épi—

démique.

BÉGIN. Accroissement , acoustique , âge , ambulance , ané-

vrysnie , angieclasie , appareil, arthrite, blessures, brayer,

brûlure, cancer, commotion, corps étrangers, cathétérisme,

cystite, davier, dents (maladies des), emphysème, épanche-

ment , étranglement.

BIiANDIM". Acéphale, agénésie , acupuncture, albinie , ampu-
tation , amygdales , arrachement , athérome , bouche (maladies

de la), bec-de-lièvre , bronchotomie , castration , chéiloplastie
,

couteau, ecchymose, épistaxis.

BOUVIER. Attitude, déviation.

BOUlItliAUD. Acrimonie , amnésie , anasarque , anévrysme , an-

géite , animisme , aorte , artérite , ascite , atrophie , bdello-

mètre , cancer , cardite , catalepsie , chorée , colique , charbon ,

circulation (séméiologie), cœur (maladies du), contagion, con-

tracture, cyanose, délitescence, diabètes, diaphragmite, digi-
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taie, dogmatisme, dolbineiuérite , ectlectisme , emphysème,
encéphalite, extase.

CRUV£IIiHI£R. Abdomen, acéphalocystes , adhésion, unaio-

mie médico-chirurgicale , ;iiiatomie pathologique, apoplexie,

artères (maladies des) , articulations (maladies des) , cerveau,

cervelet (maladies du) , entozoaires , estomac (maladies tic 1')

.

CUIiTiSRISR. Alopécie syphilitique, anlisyphilitiques, halaiiiie,

bleunorrhagie , bubon, chauci'« , copahu, exostose véné-

rienne.

DESIiASïBSS. Émanations.

DEVERGIE. Acides , argent , arsenic , asphyxie, autopsie , avor-

tement, bismuth, cadavre, canlharides, caustiques, combus-

tion spontanée, eonsuUalion niédico—légale, cuivre, cyanique

(acide) , cyanure , désinfection, docimasie, empoisonnement,

étain , éther.

DUGES. Abortifs, accouchement, agalaxie, allaitement, anté-

version , aphlhes , avortement , bassin , brome , céphalomèlre ,

céphalolomie, césarienne (opération) , coqueluche, cordon om-
bilical, crochet, croup, délivrance, dentition, détroncation

,

dystocie, éclampsie.

DUPUYTREN. Abcès , anus contre nature , cystotonu'c.

FOVIXili^S. Aliénation, camisole, encéphale (m.iladies de 1'),

épilepsie.

GUIBOUKT. Acétales, acides, adragant , alcali , alcool, aman-

des, ambre, amidon, ammoniaque, arabique (gomme) , ar-

gent , baume , benjoin , bcnzoïque (acide) , barique (acide)

,

calculs en particulier, carbonicjue (acide), cantharidcs, cérat

,

chocolat, citrique (acide), collyre, concombres, cuivre, cya-

nure, eaux distillées , eaux minérales (chimie médicale) , élixir,

emplâtre , émulsion , étain , étlicr , extraits.

JOïiIt'Y. Absinthe, afFusion, agacement, aigreurs , aimant , al-

cool , acidité , alcalinité, amaigrissement , amertume , anaphro-

disie , angine de poitrine , anosmie , aphonie , asthme , aver-

sion , bâillement, boulimie, borborygme, bourdonnement,

calculs en général , cauchemar , céphalalgie , chlore , chlorures ,

congestions, convulsions, crampes, diagnostic, douche, dou-

leur, dyspepsie, dysphagie, dyspnée, étiologie, exutoires.

LAIiIiEIMCAND. Algalie , bougie , cathétérisme , cystite , épis-

padias.

ItONDE. Ablution, abstinence, air, aliment, appétence, as-



raisonnement , bains , besoin , boisson , convalescence , creli—

nisme, délire.

MAOENDIE. Absorption , aloès , angusture^ bégaiement.

XIATIER. Absorbans, aigremoine, anodin, apéritif, aristoloche,

armoise, arnica, aromatiques, astringens , bardane, baryte,

belladone , bismuth , bryone , cachou , calorique , camphre
,

cannelle , cascarille , casse , castoréum , cataplasme , chancre
,

ciguë , cochléaria , colchique , colombo , coloquinte , consoude

,

copahu, crotou, cuivre, cynoglosse , dattes , dentelaire, dé-

layans , dessiccatifs, émétique , eaux minérales , électricité

,

emménagogues , épithème , éponge, espèces, élain , éther,

e^ostose , euphorbe.

RAYER. Acné, aconit, amiantacée , ampoule , antimoine, ar-

senic , bouton , bulles , couperose , dartres , ecthyma , eczéma ,

éléphantiasis , éphélides , érysipële , erythème , exanthèmes.

ROCHE. Aberration , accès , aménorrhée , amygdalite , angine ,

apyrexie , arthrite , asthénie , atonie , attaque , ballonnement

,

bile, bronchite, cacochymie, carreau, catarrhe, chlorose, cho-

léra-morbus , colite , constitution médicale , crise , délire trem-

blant, diaphorétiques , diarrhée, diathèse, diphtérite, diuré-

tiques, dragonneau, entérite, ergot, ergotisme, expectorans.

SAS^SOSî. Agglutinatif , amaurose, ammoniaque , ankylose, an-

thrax , arsenicale (pâte) , articulation (fausse) , bandages , cata-

racte , caustiques , cautérisation , compression , débridement

,

diastase , diplopie , ectropion , entorse.

—De leur côté, les éditeurs, encouragés par le succès de l'entre-

prise , redoubleront de zèle et d'efforts pour la mettre à fin dans

le plus court délai possible.

Ils renouvellent l'engagement de Iwrer gratis aux sous-

cripteurs les volumes qui dépasseraient le nombre quinze.

ON SOUSCRIT A PARIS,

Chez MÉQUIGNON-MARVIS , LIBRAIRE,
RUE DU JARDINET , N° I 3

;

J.-B. BAILLIÉRE, LIBRAIRE,
RUE DE l'École de médecine , n^j 1 3 bis.

1.0NDRES, CHEZ J.-B. BAlLLIÈRE, bookseli.er, 219, regent-street.

PARIS , IMPRIMERIE DE COSSON
l'.VE S.-GEKIJLAIN-DÇS-PHKS, K" [).



PARIS. — DÉCEMBRE 1831.

CuEz J.-B. BAILLIERE9
B,E DE I.'ACAI>ÉMIE RO-TAJiH DE MÉ]

RUE DE l'École de médecine , Nq i3
;

LONDRES, MÊME MAISON, aig, regent-street.

I.IBBAIRE DE I.'ACADEMIE RO-X-AI.E DE MÉDECINE/
RUE DE l'École de médecine , Nq i3

;

TRAITE DU CHOLERA-MORBUS, CONSIDERE SOUS LE RAP-
PORT MÉDICAL ET ADMINISTRATIF, ou Recherches sur les

symptômes, la nature et le traitement de cette maladie, et sur les

moyens de l'éviter; suivi des INSTRUCTIONS SUR LA PO-
LICE SANITAIRE, publiées par ordre du gouvernement ; par

F.-G. Boisseau, D. M. P., membre de l'Académie royale de médecine ,

professeur à l'hôpital militaire d'instruction de Metz, etc. Paris, i832,

in-S. G fr.

RAPPORT DE L'ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE SUR LE
CHOLERA-MORBUS , suivi des conseils aux Administrateurs, aux
Médecins et aux Citoyens, fait au nom d'une commission composée
de MM. Kcraudren , Cliomel , Desportes, Boisseau, Dupuytren

,

Marc, Pelletier, Louis, Desgenettes, Eymerie, Itard
;
par M. Double,

publié par ordre du gouvernement. Paris, i83i , in-8 de 200 pages.

/ 3 fr.

RAPPORT DU CONSEIL DE SANTÉ D'ANGLETERRE, sur la

maladie appelée dans l'Inde CHOLÉRA SPASMODIQUE ,
publié

par ordre des lords composant le conseil privé de Sa Majesté britan-

nique, et suivi d'une Lettre sur la contagion du choléra ;
par M. Mac

Michael, médecin du Roi, membre du Collège des médecins; tra-

duit de l'anglais. In-8. 2 fr. 5o c,

MÉMOIRE SUR LE CHOLÉRA-MORBUS , par M. le baron Larrey ,

membre de l'Institut , du Conseil de santé des armées. Paris, i83i.

In -8. I fr. 5o c.

MEMOIRE SUR LE CHOLERA-MORBUS DE L'INDE; pir M. Ké-
raudrcn, inspecteur du service de santé de la marine , membre du
conseil supérieur de santé. iH3i, in-8. i fr. 5o fr.

RAPPORT AU CONSEIL SUPÉRIEUR DE SANTÉ SUR LE CHO-
LERA-MORBUS PESTILENTIEL; par M. Al. Moreau de Jonnès ,

membre et rapporteur du Conseil de l'Académie royale des Sciences,
i83i, in-8 , av. uue carte. 8 fr.

OBSERVATIONS SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT DU
CHOLERA-MORBUS D'EUROPE ET D'ASIE; par M. Millingen ,

D. M. , chirurgien principal des armées anglaises, médecin des ar-

mées portugaises, etc., i83i, in-8. 1 fr. 5o c.

RELATION HISTORIQUE ET MEDICALE DU CHOLERA-MOR-
BUS DE POLOGNE, comprenant l'apparition de la maladie, sa

marche, ses progrès, ses symptômes, son mode de traitement et les

moyens préservatifs; par A. Brière de Boismont, D. M. P., l'un des
deux premiers médecins envoyés en Pologne en i83i, membre du
Comité central de Varsovie, chevalier de l'ordre du mérite mili-
taire de Pologne. Paris, i832, 1 vol. in-8., avec une carte. 5 fr.

TRAITE COMPLET DU CHOLERA-MORBUS DE L'INDE, ou
Rapport sur le choléra épidémique, rédigé par ordre du gouverne-
ment du fort St-Georges, sous Tinspection du bureau médical

;
par

W. Scot, secrétaire; traduit de l'anglais par F. -P. Blin , D. M.,
ancien médecin en chef des armées. Nantes, i83i

,
in-8, 6 fr



PliÉCIS SUR LE CHOLEHA-MORUUS ET SUR LA CONTAGION,
ouvrage utile, non-seutemcnt aux médecius , inai« encore aux admi-
nistrateurs civils et militaires, aux chefs d'établissemens, etc.; par

Bodin, D. M. Paris, i33i , in-8. i fr. 5o c.

KSSAl SUR LE CHOLERA-MORBUS EPIDEMIQUE , considéré dans
la nature de ses causes et de sa propaization , suivi d'une Instruction

liygicnique
,
par Léon Marchant, D. M., miidecin des épidémies du

département delà Gironde. Bordeaux, i83i, in-S». i fr. 5o c.

EXAMEN DU RAPPORT DE L'ACADEMIE ROYALE DE MEDE-
CINE SUR LE CHOLERA-MORBUS, parDubois d'Amiens, D. M. P.

i8Ji , in-8. I fr. 5o c.

DOCUMENS RECUEILLIS PAR MM. LES DOCTEURS CHEEWIN ,

LOUIS ET TROUSSEAU, membres de la Commission médicale en-

voyée à Gibraitai- par le gouvernement français, pour obseiver l'é-

pidémie de fièvre jaune qui a régné daus celte place en 1828.

Paris, i83o, 2 vol. in-8, avec cartes. 16 fr.

DICTIONNAIRE RAISONNE DES TERMES DE BOTANIQUE ET
DES FAMILLES NATURELLES, contenant l'étymologie et la

description détaillée de tous les organes, leur synonymie et la dé-
finition des adjectifs qui servent à les décrire; suivi d'un vocabu-
laire des termes grecs et latins les plus généralement employés dans la

glossologie botanique; par MM. Lecoq et Juillet. Paris, i83i, in-8. gfr.

DICTIONNAIRE DES TERMES DE MÉDECINE, CHIRURGIE,
ART VP:TERINAIRE, PHARxMAClE , HISTOIRE NATURELLE ,

PHYSIQUE, CHIMIE, etc.; par MM. Bégin , Bojsscau , Jourdan

,

Montgarny, Richard, Sanson , docteurs en médecine de la Faculté

de Paris, et Dupuy ,
professeur à l'Ecole vétérinaire de Toulouse;

augmenté d'un supplément dans lequel sont compris tous les nou-
veaux termes introduits dans le langage des sciences médicales et

accessoii es jusqu'à nos jours. Paris, i83o, 1 vol. in-8 de 65o pages,

à deux colonnes. 8 fr.

— Le supplément comprenant tous les nouveaux termes introduits

dans les sciences médicales. Paris, i83o. in 8. 760.
TRAITF, COMPLET DE LA PHYSIOLOGIE DE L'HOMME, par

Fr. Tiedcmann
,
professeur d'anatomie et de physiologie à l'Univer-

sité de Heidelberg, traduit de Tallemand
,
par A. J. L. Jourdan ,

D. M. P. Paris , i83i , 2 vol. in-8. 11 fr.

DE LA LITHOTRITIE, ou Broiement de la pierre dans la vessie
j
par

le docteur Civjale. Paris, 1826, in-8, fig. 7 fr.

LETTRES SUR LA LITHOTRITIE, ou Broiement de la pierre.

Ire Lettre, à M. Vincent Kern. Paris, 1S27. — lie Lettre. Paris,

1828. — nie Lettre. DE LA LITHOTRITIE URÉTHRALE, suivie

d'une Revue générale sur l'état actuel de la méthode lithotritique ;

par le docteur Civiale. Paris, i83i ,3 vol. in-8. 9 fr.

— On vend séparent nt la troisième lettre. DE LA LITHOTRITIE
URETHRALE , suivie d'une Revue générale sur l'état actuel de la mé-
thode lithotritique. Paris , i83i , in-8. 3 fr. 5o c.

DES DIVERSES METHODES D'EXPLORATION DE LA POI^
TRINE , ET DE LEUR APPLICATION AU DIAGNOSTIC DE
SES MALADIES /par V. Collin, docteur en médecine dp la Faculté

de Paris, interne des hôpitaux civils de la même ville; 2* édition ,

considérablement augmentée. Paris, i83i , in-3. 2 fr. 5o c.

TRAITE PRATIQUE SUR LES MALADIES DES YEUX , ou Leçons
données à l'infirmerie ophthalmique de Londres, sur l'auatoniie , la

physiologie et la pathologie de l'œil ;
par W. Lawrence , chirurgien

en chef de cet hôpital , membre du collège royal des chirurgiens de

Londres, etc.; traduit de l'anglais, avec des notes, rt suivi d'un

PRECIS DE L'AI^'ATOMIE PATHOLOGIQUE DE L'OEIL, p^r
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C. BiHarJ , docteur en méJecine de la Facalté de Paris , clc. Paris

,

i83o , in-8.
, 7 fr.

ANNUAIRE DE L'ACADEMÎE ROYALE DE MÉDECINE , conte-
nant les ordonnances et règleniens relatifs à son organisation ; la

liste gcncrale <lc ses membres résidans et correspondans , nationaux
et étrnngers. Paris , i83o, in- 18. i fr. aS c.

Ce petit ouvrage t»st indispensable à tous les médecins et pharma-
ciens ; c'est là seulement qu'est la liste et la date des réceptions des
membres correspondans français, rangée par département.

TRAITÉ ÉLÉMEINTAIRE DE MATIÈRE MÉDICALE; par F.-S.

Ratier, docteur rn médecine de la Faculté de Paris, membre de
plusieurs sociétés savantes. Paris , 1S29 , 2 vol. in-8 10 fr. 5o c.

COUP-D'OEIL SUR LES CLINIQUES MÉDICALES DE LA FA-
CULTÉ DE MÉDECINE et des hôpitaux civils de Paris; par F.-S.

Ratier, docteur en médecine. Paris , i83o,in-8. 3 fr.

FORMULAIRE PRATIQUE DES HOPITAUX CIVILS DE PARIS
,

ou Recueil des prescriptions médicamenteuses employées par les mé-
decins et chirurgiens de ces établissemens , avec des notes sur les

doses , le mode d'administration , les applications particulières , et

des considérations générales sur chaque hôpital , sur le genre d'affec-

tions auquel il est spécialement destiné , et sur la doctrine des pra-

ticiens qui le dirigent; par F.-S. Ratier, docteur en médecine de la

Faculté de Paris. Qualrième édition , revue , corrigée et augmentée
d'un appendiï dans lequel sont compris les nouveaux médicamens ,

tels que la noix vomique , la morphine , l'acide prussique , la strych-

nine , la vératrinc , la quinine , la cinchonine , l'émétique, le brome,
l'iode , la cyanure, l'huile de croton tiglium , les préparations d'or,

de phosphore , les sels de platine , le chlore , les chlorures, l'écorce

de racine de grenadier, la racine de kahinca, les feuilles de houx, etc.

Paris, i832. I fort vol. in-18. 5 fr.

FORMULAIRE MAGISTRAL et Mémorial pharmaceutique, par

Ch. Cadet de Gassicout. 7^ édition , augmentée, par MM. V. Bally ,

médecin de l'Hôtel-Dieu , et F. Cadet de Gassicourt ,
pharmacien.

Paris, i832, in-18. 4 f""- ^^ *^-

DISSERTATION SUR LES GENERALITES DE LA CLINIQUE ME-
DICALE et sur le plan à suivre dans l'enseignement de cette science ;

par J. Bouillaud, professeur de clinique médicale àla Faculté de mé-
decine de Paris, médecin de l'Hôtel -Dieu. Paris, i83 1 . in-8. 2 f. 5o c.

TRAITE CLINIQUE ET EXPERIMENTAL DES FIEVRES DITES
ESSENTIELLES; par J. Bouillaud, professeur de clinique médi-
cale à la Faculté de médecine de Paris, ln-8. 7 Ir.

TRAITE ELEMENTAIRE DE PHYSIQUE ET DE CHIMIE; par
Desroches, ancien élève de l'Ecole polytechnique. Paris, i83i ,

in-8, avec 14 planches gravées. 8 fr,

DE LA PERCUSSION MEDIATE et des Signes obtenus à l'aide de ci-,

nouveau mode d'exploration dans les maladies des organes thoraci-

ques et abdominaux
;
par P. A. Piorry , médecin de l'hôpital de la

Salpétrière, etc., in-8, figure.

s

6 fr.

DU PROCEDE OPERATOIRE a suivre dans l'exploration des organ(S
par la PERCUSSION MEDIATE , et Collection de Mémoires sm la

physiologie , la pathologie et le diagnostic. Suite du précédent ;
par

le même. In-8. 6 fr.

DE QUELQUES MALADIES ABDOMINALES qui simulent, provo-
quent ou entretiennent des maladies de poitrine; par J. B. Delar-
roque, médecin de l'hôpital Necker. Paris, i83i, in-8. 8 fr. 5o c.

MEMOIRES SUR L'EMPLOI DE L'IODE DANS LE TRAITEMENT
DES MALADIES SCROFULEUSES, suivis d'un précis sur l'art de
formuler les préparations iodurées, ouviagc touroiiné par fInstitut
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tie France; par M. Lugol , médecin de l'hôpital St.-Louis, Paris,

1829, i83o, i83i; trois parties, in-8. fi-.

TRAITE DE PHRENOLOGIE llUMAIiSE ET COMPARÉE, par
J. Viniont, D. M. P. membrc'des Sociétés phrcnologiques de Paris et

Londres. 2 vol in-4. accompagnes d'un magnifique atlas grand in-folio
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TRAITÉ

DE CHIMIE

CHIMIE ORGANIQUE.

Da^s la nature organique les élcmcns paraissent onéir

à des lois tout autres que clans la nature inorganique;

les produits qui résultent de l'action réciproque de ces

éléniens, diffèi-ent donc de ceux que nous présente la

nature inorganique. En découvrant la cause de cette

différence, on aurait la clef de la théorie de la chimie

organique. ?>îais cette théoi-ie est tellement cachée, eue
nous n'avons aucun espoir de la découvrir, du moins
quant à présent. Néanmoins nous devons faire des ef-

forts }>our nous rapprocher de cette connaissance; car

nous finirons par y arriver, ou hien par être arrêté à

une limite cjue nos investigations ne sauraient dépasser.

Un corps vivant, considéré comme un objet des re-

cherc'hes chimiques , est un laboratoire , dans lequel

s'accomplissent une foule d'opéiations chimiques, dont
le résultat définitif est, d'une part, de produire tous les

phénomèr.es dont l'ensemble constitue ce que nous ap-

pelions la vie; de l'autre part, d'entretenir ce labora-

toire, de manière à ce qu'il se développe depuis un
atome jusqu'au dernier point de perfection; après quoi
il commence à décliner. Les opérations se ralentissent

alors de plus en plus et finissent par cesser entièrement,

et dès ce moment les élémens du corps, d'abord vivant,

commencent à obéir aux lois de la nature inorganique. Il

eu est de même de tout corps vivant. L'espace de temps
pendant lequel durent ces phénomènes de développe-

V. i
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ment et ilc déclin varie beaucoup; mais la vie, une fois

commencée, parcourt ces deux périodes, puis cesse. Dans
l'ignorance où nous sonnnes des lois qui régissent la

nature organique, il n'y a rien de contradictoij-e dans

l'idée qu'un corps organique développé dans toute sa

perfection, pourrait continuer à être sans cesse affecté de

la même manière, par les mêmes matières et par les

mêmes forces, et que, par conséquent, le période de sa

décadence ne devrait pas nécessairenscnt succéder à celui

de son développement; mais si nous tournons nos regards

sur les groupes innombrables des différens êtres du
inonde vivant , nous voyons que l'expérience prouve ab-

solument le contraire, et nous pouvons conclure delà,

que si nous connaissions parfaiteinent les lois qui régis-

sent l'existence des êtres organisés, nous reconnaîtrions

que l'existence, sans altération, d'un cor])s organique,

sous l'influence prolongée de circonstances égales d'ail-

leurs , est une impossiJ;i!iié physique, dont la cause dé-

pend justement de ces lois.

Tout corps organique diffèi'e, par conséquent, d'un

corps inorganique, en ce que le premier a un commen-
cement ostensible, suivi de son développement, de sa

décadence et de sa destruction ; tandis que le corps-

inorganique existait avant nous, et continue h exister

de telle manière, qu'à moins de subir une décomposition

chimique, il subsistera toujours.

A la vérité, les élémens de la nattnx' organique sont

aussi indestructibles; mais l'existence proprcnient dite des

corps organi({ues est détruite sans retour. L'individu qui

meurt, et qui rend ses élémens à la nature inorgani-

que, ne revient jamais. Il s'ensuit de là que l'essence

du corps vivant n'est pas fondée dans ses élémens inor-

ganiques, mais dans quebjue autre principe, qui dis-

pose les élémens inorganiques communs à tous les

corps vivans, à coopérer à la production d'un résultat

particulier déterminé et différent pour chac[ue espèce.

Ce principe, que nous désignons par le nom de force

'viUile ou assiinilatrice , n'est pas inhérent aux élémens

inorganiques, et ne constitue pas une de leurs propriétés
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originaires, telles que la pesanteur, rimpénétrabililt', la

polarité électrique, etc. ; mais nous ne pouvons concevoir

en (juoi il consiste, comment il prend naissance, com-
ment il finit. Nous pouvons donc prévoir, que si le globe

terrestre existait avec ses élémens inorganiques, sans la

nature vivante, mais du reste dans les mêmes circon-

stances, il continuerait à rester sans êtres organisés.

Une force incompréhensible , éti'angère à la nature

morte, a introduit ce principe dans la masse inor-

ganique; et cela s'est fait, non connne un effet du ha-

sard, mais avec une variété admii'able, avec une sagesse

extrême, avec le but de produire des résultats déter-

minés et une succession non interrompue d'individus

périssables, qui naissent les uns des autres, et parm:
lesquels l'organisation détruite des uns sert à l'entretien

des autres. Tout ce qui tient à la nature organique

annonce un but sage, et se distingue comme production

d'un entendement siq^éricur; et 1 homme, en comparant

les calculs ({u'il fait, pour atteindre mi certain but, avec

ceux qu'il trouve dans la composition de la nature or-

ganicjue, a été conduit à regarder sa puissance de pen-

ser et de calculer comme une image de cet être à qui

il doit son existence. Cependant plus d'une fois une
pliilosophie bornée a prétendu être profonde, en ad-

mettant que tout était l'œuvre du hasard, et que les

produits poiivaient seuls se perpétuer, qui avaient ac-

cidentellement acquis le pouvoir de se conserver et de

se propager. IMais cette philosophie n'a pas compris

que ce qu'elle désigne, dans la iKUure morte, sous le

nom de hasard , est uriC chose physicjuement impossible.

Tous les effets naissent de causes ou sont produits nar des

forces; ces dernières (semblables aux désirs) tendent h se

mettre en activité et à se satisfaire, pour arriver à un état

de repos, qui ne saurait être troublé, et qui ne peut être su-

jet à quelque chose qui réponde à notre idée du hasard. Nous
ne voyons pas comment cette tendance de la matière inor-

ganique, à parvenir dans un état de repos et d'indiffé-

rence, par le désir de se saturer que possèdent les forces
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réciproques, sert à les maintenir clans une activité con-

tinuelle; mais nous voyons celte régularité calculée dans

le mouvement des mondes; nos recherches nous con-

duiseiit tous les jours à de nouvelles connaissances sur

la conslruction admirable des corps organicjucs, cl il

sera toujours plus lionorable pour nous d'admirer la

sagesse que nous ne pouvons suivre, que de vouloir

nous élever, avec nue arrogance philosophique, et par

des raisonnemens chélifs, à une connaissance supposée

de choses qui seront probablement à jan^ais hors de la

portée de notre entendement.

J'ai dit plus haut qu'un corps vivaiit, considéré sous

le point de vue chimique, est un laboratoire oii des

opérations cliimiques s'exécutent par le moyen d'inslru-

nums propres à la j^roduction de la substance organique

qui doit prendre naissance; ces instrumens reçoivent le

nom i\''o7g(ines^ cl c'est de là que vient le nom de nature

organique, qu'on a donné ;\ la nature vivante, et que

nous étendons aux résidus et aux produits des corps vi-

vans jus([u'à ce (uie leurs élémens se ti'ouvent combinés

absolument de la nvjine manière que dans la naUire

inorgapiique.

A l'occasion de la lliéorie des 'proj^ortions chiniiques,

j'ai exposé les dilïérens modes de condnnaison d'après

lesquels les corps s'unissent, et j'ai dit que dans la na-

tui'e inorcranique les aton.ies con-posés tiu preniier

oi'dre sont des atomes binaires, c'est-à-dire (p.i'ils sont

composés de dcr.x élémens; tous les atonies composés

du second, du troisième, etc., ordre, j)cuventêîre réduits

à des atomes du premier ordre, ou èlre composés de

semblables atomes. Dans ces derniers, uri des élémens

n'entre ordinaircjnent que pour v.w atome, tandis que

i'aulre y entre pour plusieurs atonies, et il arrive j)lus

rarement que deux atomes d'un élément se combinent

avec trois ou cinq atomes d'un autre élément.

La composition des corps organiques diffère de celle

des corps inorganiques sous les rapports suivans :

I. Tous les corps de la nature inorganique, que l'on

considère commç simples, ne peuvent pas servir d'ele-
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mens à la composition des corps orgaiil({ucs, et c^n n'en

trouve qu'un petit nombre clans la nature vivante. Ces

cor[)s sont prlticipaleinent l'oxlgène, l'iiyclrogèiie, le

carbone et le nitrogcne; mais quelquefois des substances

organiques contiennent de petites portions de soufre, de

pliosj)bore, de chlore, de fluor, do fer, de potassium,

de sodium, de calcium et de magnésium. La masse prin-

cipaU; est toujours composée des (lualre jn-eniiers.

2. Les atomes composés du premier ordre sont géné-

ralement formés de plus de deux éîémens. La nature

\'égéla!e est principalement composée de trois élémens,

savoir de carbone, {riivdrogène et d'oxigène, auxquels

se joint, dans la nature animale, un quatrième corps,

le nitrogène. Cependant il y a plusieurs matières végé-

tales qui renferment du nitrogène, et plusieurs matières

aninudes qui n'en contiennent point, iilais (luand le ni-

trogène entre dans la composition des matières végétales,

sa quantité est généralement petite.comparéeàcellequiea-

tre dans les substances animales; et lenombredes sulîstan-

ces animales ([ui ne renferment point de nitrogène, est

îrès-limiié. î^'oxigène étant dasis la nature organique un

des élémens essentiels, les produits organiques peuvent

être considérés comme des oxides de radicaux composés.

Ces i-adicaux ne sauraient exister sans être combinés

avec Toxigène; du moins nous n'en connaissons aucun,'

et ils sont tout- à -fait bypotliétiques ; sans quoi
,

ce que nous appelons aujourd'hui atomes composés du

premier ordre, seraient proprement des atomes du se-

cond ordre, et leurs radicaux lîypotbétiques formeraient

les véritables atomes du premier ordie. Quand plusieurs

combinaisons contiennent du carbone et de l'hydrogène

dans le même rapport relatif, en sorte que le radical

peut être regardé comme idenli({ue, les différentes com-

binaisons ne présentent pas des séries de multiples d'oxi-

gène, comme cela arrive ordinairement pour les radi-

caux sinq)les. La composition des acides formique,

succinique, galfujuc et citrique, fournit la meilleure

preuve à raj)pui de cette observation, ainsi que je l'ai

fait voir dans le second volume ' pag. iii).
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3. .Les 3 ou L\ élémens sont unis de telle manière,

qu'aucun d'eux n'entre ou n'a pas l)esoin d'entrer pour

un atome dans le composé, mais que plusieurs atomes

d'un élément se combinent avec plusieurs atomes d'un

autre élément pour donner naissance à un seul atome

composé. Si, par exemple, dans la nature inorganique

l'acide sulfurique est composé d'un atome de soufre et

de 3 atomes d'oxigène, nous trouvons dans la nature

organique, que, par exemple, l'acide tartrique est com-

posé de 4 atomes de carbone , [\ atomes d'bydrogène et

5 atomes d'oxigène. Il s'ensuit, que les atomes composés

du premier ordre dans la nature organique, doivent

avoir un volume plus grand que dans la nature inor-

ganique, et qu'ils ont, par conséquent, dans leurs com=

binaisons avec d'autres corps oxidés, une capacité de

saturation beaucoup plus faible, c'est-à-dire qu'ils y en-

trent pour un poids plus grand; ce qui se trouve con-

firmé par Texpérience.

Mais ces rapports de composition peuvent éprouver

quelques modifications. De même que les élémens de

la nature inorganique imitent, dans quelques cas rares,

le mode de combinaison de la nature organique , en ce

que, par exemple, a atomes d'un élément se combinent

avec 3 ou 5 d'un autre élément, pour donner naissance

à un atome composé du premier ordre; de même 11 ar-

rive, dans la nature organique, qu'un atome composé du
premier ordre se compose seulement de deux élémens;

ainsi Tbéodore de Saussure et Houtou-Labillardière ont

trouvé, que plusieurs bulles volatiles du règne végétal

ne contiennent point d'oxigène, et sont composées uni-

quement de carbone et d'bydrogène. Tvlais ils ne sont pas

formés, comme les produits inorganiques, d'un atome

cVun élément, et d'un ou de plusieurs atomes de l'autre

élément, mais bien de plusieurs atomes de cbaque élé-

ment, en sorte que par l'analyse on n'y retrouve aucun

rapport simple.

Beaucoup de cliimlstes envisagent la composition or-

ganique d'une manière différente de celle qui vient d'être

exposée. Ils considèrent les atomes ternaires et quater-
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naires du premier ordre comme des atomes du deuxième
et du troisième ordre, et non connue des oxides d'un

radical composé; ils. partagent Tun des élemens entre

les deux autres, d'où résulte, soit deux combiiiaisons

oxidées, ou une cond^inaison de carÎ3ure d'hydrogène

avec de l'eau, ou avec un degré d'oxidation hypo!;hétic|uc

de l'hydrogène, soit supérieur, soit inférieur; ou une
combinaison de carbure d'hydrogène avec des oxides de

carbone; et dans les composés nitrogénés des coui-

lîinaisons de l'ammoniaque ou d'un oxide de nitrogène,

avec du carbure d'hydrogène, du carbure de nitrogè-

ne , etc. Nos connaissances dans ce champ ne sont pas

encore assez nnlres, poiu' que rious puissions dire avec

certitude jusqu'à quel point cette manière de voir est

admissible ou non. Il n'existe qu'un petit nonibi'e de

corps organiques composés de manière à ce qu'on

puisse les regarder comme le résultat de la combinaison

d'atomes binaires du premier ordre, comme, par exem-

ple, l'alcool et l'élher qu'on peut regarder comme com-
posés d'eau et de gaz oléiiant en proportions différentes.

Dans la plupart des corps organiques, les combinaisons

binaires dont on les suppose composés, sont incon-

nues jusqu'à présent; en outre, on peut pour chaque

corps en admettre plusieurs différentes, que chacun

choisit à son gré, et une manière aussi arbitraire d'en-

visager les combinaisons doit conduire à des vues con-

fuses et comphquées. Même pour les corps qu'on peut

se représePiter comme composés de combinaisons binai-

res déjà connues, il est impossible, à peu d'exceptions

près, de produire des décompositions mutuelles ou des

séparations d'un des composés binaires, comme cela ar-

rive constannnent pour les combinaisons inorganiques

du même genre. Ainsi on peut se représenter l'urée

comme composée d'acide cvaneux , d'ammoniaque et

d'eau; mais oPi n'y retrouve aucune des propriétés d'un

sel ammonique, et l'urée ne peut pas être décomposée

en acide cyaneux, en ammoniaque et en eau, et ne pré-

cipite aucun des sels métalliques qui sont ordinaire-»
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ment précipités par les cyanites, La cause de cette dif-

férence doit tenir h ce que dans l'urée les éléniens se

trouvent unis d'une autre manière que dans un sel am-
monique, d'où résulte que l'urée ne peut être re-

gardée comme un semblable sel.

Par les exemples cités, on voit que la nature orga-

nique peut donner naissance à un nombre incalculable

de com!)inaisons, et c'est précisément de celte manière

que la nature produit les modifications illimitées de corps

oui sont composés des mêmes élémens en proportions si

variables, qu'au premier aperçu on pourrait être conduit à

la supposition qu'il n'y a point de proportions définies

dans la nature organique. Mais elles n'en existent pas

moins, et il suffit que nous dirigions notre attention

sur les rapports dans lesquels ces atomes organi-

ques composés du premier ordre se combinent avec

des atomes composés inorganiques dupremier ordre,

pour trouver que^ tant que nos recherches nous per-

mettent d'en juger , ils suivent les mêmes lois que
les atomes inorganiques , c'est-à-dire que Voxigène

de Van (ordinairement de Voxide organique) est un
multiple par un nombre entier de Voxigène de Vau-
tre (i); ou que, quand des acides organiques con-

tiennent cinq atomes d'oxigène , Voxigène de ces der-

niers est à celui de Voxide inorganique dans le

même rapport que celui que j'ai dit exister pour

les atomes inorganicpies a cinq atomes d'oxigène.

Par ce moyen, il a clé possible de calculer dans les corps

organiques les atonies simples dont ils sont composés

,

ainsi que je le ferai voir plus bas.

Mais, outre ces différences dans la manière d'après

laquelle les élémens se combinent dans la nature orga-

nique, il en existe une autre, non moins i-emarquable

(i) Nous trouverons plus loin que ccUc rèi;lc souffre quelques

exceptions apparentes dans les bases saliliables ori^'aniques, qni

disp;iraîtrout proba])Icnieut , lorsqu'on connaîtra mieux la con-

stitution cliiini({ue intérieure de ces bases.
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tiaiis la nature chimique même et clans les propriétés

de ces élémeus, tant qu'ils sont soumis à l'influence tic

la nature vivante, ou maintenus dans les combinaisons

que la vie organique leur a fait contracter. Ainsi, dans

la nature inorganique, le soufre est toujours un corps for-

tement électronégatif, dans quelque combinaison (fu'il

entre, tandis que le carbone n'est que très-filblcmcnt

électro-négatif, et se trouve chassé, par la plupart des a 11 très

corns, de toutes les co.nbinaisons dans lesquelles il joue

le rôle d'élément électronégatif. Uhydrogène est dans le

même cas, mais à un plus haut degré. Nous admettons,

{pie ces propriétés dépendent de l'état électrique primi-

tif (polarité électrique) de ces corps , et nous présu-

mons que cet état est la cause de leur action récipro-

que et de leurs affinités. Au contraire, dans la nature

or£7anique , des corps composés des mêmes élémens

jouissent de propriétés chimiques si différentes, que,

considérés sous le même point de vue, il est impossible

de les res^arder comme formés des mêmes élémens. Par

exemple, le sucre, la gomme, etc., sont composes cl oxi-

gène uni au carbone et ta l'hydrogène; aucun de ces

corps n'a des propriétés acides ou basiques, ou du moins

ils les possèdent à un si faible degré, que ces propriétés

ne se développent que dans des circonstances particu-

lières. Les acides acétique, succinicpie, citrique, formi-

que, etc., sont également composés d'oxigène combiné

avec du carbone et de Ihvdrogène; mais ces corps sont

des acides puissans, tels que ceux qui seraient formés, dans

la nature iriorganique, de radicaux dont les propriétés élec-

tronégatives seraient extrêmement prononcées; malgré

cela, l'acide acétique et l'acide succinique contiennent

moins d'oxigt-ue que la gomme et le sucre, tandis que

l'acide citrique et l'acide formique en contiennent quel-

ques centièrnes de plus. L'acide oxalique est , sous ce

rapport, un exemple remarquable. Il n'est composé que

de carbone et d'oxigène, et le carbone y est combiné

avec I fois ^ autant d'oxigène que dans l'oxide carbo-

nic|ue , et seulement avec 3 de la quantité cjui entre

I.
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dans la (;oinjDOsition de l'acide carbonique, dont les

propriétés acides sont si faibles; en considérant ces trois

composés comme les divers degrés d'oxidation du car-

bone, on arrive à la série suivante :

Oxlde carlîonique G + O.

Acide oxalique 2 G + 3 O.

Acide carbonique G - h 1 O.

Ainsi, dans ce cas, le degré d'oxidation supérieur,

composé d'un atome d'un élément et de deux atomes de

l'autre, est, contrairement aux rapports ordinaires, un
acide faible; tandis qu'un degi'é inférieur, composé de

plus d'un atome d'un élément et de plusieurs atomes

de l'autre, est un acide très-fort. Il est donc évident

que l'acide oxalique, qui est un des acides les plus

puissans, a un radical beaucoup plus électronégatif que

l'acide carbonique.Mais le premier decesaeides est produit

immédiatement par un corps vivant, ou il est un des

résidiats de la destruction des corps organiques arrivée

à un certain point, et par-là son radical a acquis des

propriétés électrocliimiques toutes différentes de celles

qu'il peut conserver, après avoir repassé de cet état à

l'espèce de combinaison qui constitue la nature inorga-

nique.

Les oxides des radicaux composés prennent donc,

dans les organes des corps vivans qui les produisent,

un état électrocbimique particulier, qui ne dépend pas

seulement de .la nature de l'élément inorganique em-

ployé, mais principalement de la structure propre à

l'organe vivant, et, en partant de ce point de vue, il

paraît tout naturel d'admettre que la nature organique

peut contenir deux corps qui , tpioique formés des mê-

mes élémens et en mêmes poids relatifs, jouissent de

propriétés différentes.

Il ne nous est pas donné de recliercber ni même de

conjecturer comment agit l'organe. Depuis que nous

croyons avoir trouvé que l'état électrique des corps, et

en général les électricités, sont le primum moyens de
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toute activité chimique, nous pouvons foi'niei" celte con-

jecture assez vraisemljlablc;
,
que les organes tles corps

vivans possèdent le pouvoir de déterminer, d'une ma-
nière particulière, la polarité électrique des corps qu'ils

produisent; mais ("'est là tout ce que nous pouvons dire

à ce sujet, si nous ne voulons nous perdre dans de vaines

spéculations.

Plusieurs corps organiques diffèrent tellement de la

nature primilive des élémens inorganiques, par l'état

électrochimique dans lequel ils se trouvent, qu'ils ne

peuvent exister que sous l'influence de la force ({ui a

développé cet état électrique, et qui les a enfermés dans

le lieu du corps vivant qui est clestiué à les recevoir;

par la plus faible influence étrangère, ils commencent
h subir une altération. D'autres ont plus de stabilité, et

quelqucs-unsse conservent, sous forme sèche, pendant des

milliers d'années; maistous ont cela decommun, que quand
ils sont exposés aux agens chimiques qui réagissent sur

la surface de la terre (la chaleur, l'air et l'eau), ils

retournent graduellement d'un état électrochimi(jue à

l'autre, et forment des produits de plus en plus stables,

jusqu'à ce qu'ils se résolvent enfin en combinaisons bi-

naires de leurs élémens, c'est-à-dire jusqu'à ce (jue les

élémens soient enfin du domaine de la nature inorga-

nique. C'est donc par suite de la tendance qu'ont les

élémens inorganiques , de reprendre leurs propriétés

éleetrochimlques primitives, que les produits chimiques

de la nature vivante sont détruits peu à peu. Les réac-

tions chimiques qui s'opèrent dans ce cas, et qui font

graduellement passer les élémens, par la destruction

d'une combinaison, dans une autre, qui à son tour

se trouve résoute en une nouvelle combinaisipn, re-

çoivent les noms ào, fermentadon et Ae putré/actioiij

et donnent naissance à un grand nombre de produits

remarquables, et à des phénomènes que je décrirai plus

tard.

Il n'est pas donné à l'art de combiner les élémens

inorganiques à la manière de la nature vivante; dans
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nos expériences nous ne j")roduisons que des combinai-

sons binaires. Il est même l3eaucou{3 de matières que

les corps vivans ne peuvent pas produire avec des corps

purement inorganiques, et pour la formation desquelles

ils ont besoin de produits d'autres corps vivans qui

leur servent de matériaux. Ainsi la nature végétale d'une

année est entretenue par les résidus des années précé-

dentes; les bcrbivores ont besoin de plantes, les carnivo-

res d'autres animaux pour leur nourriture, c'est-à-dire

connne matériaux à l'entretien des actions chimiques

qui s'opèrent dans chaque individu.

En ayant recours à l'influence des réactifs chimiques

sur les produits organiques, le chiiniste parvient à don-

ner ïiaissanceà un petit no.mbred'autresmatièresanalogues

aux produits organiques; mais en même temps, les élé-

niens des coi'j3s soumis à cette ad ion se trouvent rap-

prochés, de quelques pas, de leur séparation finale

en combinaisons binaires. Ainsi nous obtenons de l'a-

cide malique et de l'acide oxalique en traitant un grand

nombre de corps par l'acide nitrique; du vinaigre et

des huiles empvreumatiques
,

par la distillation à

feu nu ; mais on n'a jamais réussi à j^roduire
,

à l'aide d'élémens inorganiques , de l'acide oxali-

que, ou de l'acide malique, ou de l'acide acétique, et

on n'a pas été plus heureux en ayant recours, pour leur

donner naissance, à des combinaisons binaires, qu'en

essavant de combiner les élémens isolés. Les conditions

nécessaires à la production d'un oxide à radical com-
posé, qui lui donnent un caractère électrochimique dé-

terminé, et bien différent de celui qu'il devrait avoir

d'après ses élémens, sont donc aussi inconnues que le

mode d'action des organes vivans.

Nous pouvons néanmoins produire avec des matières

inorganiques un petit nombre de substances dans les-

quelles les élémens sont unis de la même manière que

dans la nature organique ; mais ces substances sont

justement placées sur la limite extrême entre la compo-

sition organique et celle inorganique. Ce sont i une



CHiMIK ORGAA'IQUE. li

matière astringente, que l'on obtient en traitant par

l'acide nitrique le cliaj'bon de bois pulvérisé, et qui,

d'après son inventeur, a reçu le nom de tannin artificiel

de Hatcbet, parce qu'elle précipite la solution décolle;

mais cette matière n'a de commun avec le tannin

ordinaire, que la saveur et cette propriété de précipiter

la gélatine, j'en parlerai plus au long, en décrivant

l'action de l'acide nitrique sur les matières végétales.

2" Quand on dissout la fonte dans leau régale ou dans

facide nitrique, quon précipite foxide ferri({ue par

l'ammoniaque, et qu'on fait bouillir le précipité avec

de l'eau, celle-ci se colore en jaune, et laisse, après

i'évaporation , une matière qui ressemble à celle qu'on

obtient quand on fait bouillir le terreau, et qui est le

dernier produit des différens modes de combinaison or-

ganique que parcourent les substances animales et vé-

gétales avant de se résoudre entièrement en combinai-

sons binaires. Une portion de cette matière peu soluble,

reste sous forme d'une poudre noire, sans se dissoudre

dans l'acide, et colore en jaune l'eau avec laquelle on

la fait bouillir, et en noir la potasse caustique. 3° Si l'on

fait passer et repasser des vapeurs acjueuscs sur du cliar-

bon en poudre cliaulfé au rouge, ou si l'on dirige à

travers un tube de porcelaine cliauffé au rouge naissant,

un mélange de 10 parties de gaz carbure dibydrique,

ao parties de gaz carbure tëtrabvdrique et r partie de

gaz acide carbonique, il se forme un corps volatil, blanc,

qui ressemble au suif et qui a été découvert par Bé-

rard. Ce corps a une odeur empyreumatique particu-

lière , une texture cristalline, et exi^e, pour s'enflam-

mer et pour brûler, même dans le gaz oxigène, une
température beaucoup plus élevée que celle h laquelle

il se volatilise. 4" Ainsi que je l'ai déjà dit plus baut,

on obtient de l'urée quand on fait évaporer une com-
binaison d'acide cvaneux, d'ammoniaque et d'eau.

Quand même nous parviendrions avec le temps à

produire avec des corps inorgani(pi(>s plusieurs sub-

stances d'une composition analogue à celle des produits
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organiques, celte imitation incomplète est trop restreinte,

pour c{ue nous puissions espérer de produire des corps

organiques, comme nous réussissons, dans la plupart

des cas, à confirmer l'analyse des corps inorganiques,

en faisant leur synthèse.

Ainsi , les observations auxquelles nous sommes con-

duits par nos recherches dans cette partie mystérieuse

de la chimie, ne peuvent être exactes qu'autant qu'elles

se rapportent aux changemens chimiques que les corps

yivans opèrent dans les milieux c'est-à-dire dans les

agens chimiques qui les entourent; les mômes reclier-

clies peuvent nous apprendre à connaître les phéno-
mènes qui accompagnent les fonctions vitales, à suivre

celles-ci autant que possible, à isoler les produits or-

ganiques, à étudier leurs propriétés et à détlerininer leur

composition. Mais tout cela est fort difficile; la chimie

s'élève ici à une puissance plus élevée, s'il m'est permis

de me servir de cette expression mathématique, et même
l'œil le plus perçant est exposé à des erreurs continuel-

les, tandis que la découverte de la vérité dépend sou-

vent autant du hasard que d'une méditation profonde.

La première difficulté qu'on rencontre dans le traite-

ment des matières organi([aes, est l'impossibilité dans

laquelle on se trouve, de distinguer si la substance que

l'on veut examiner est, soit une combinaison , soit un
simple mélange de deux matières organiques, ou bien si

elle constitue réellement un corps isolé. Il arrive très-

souvent que deux matières organiques , combinées en-

semble, s'accompagnent dans leurs combinaisons avec

des corps inorganiques, et quand ils ne sont séparés

dans aucun de nos essais, nous sommes induits en er-

reur, et nous regardons la substance examinée comme
étant pure de tout mélange. De cette manière nous

sonnnes toujours incertains , si ce que nous prenons pour

un seul corps, en est réellement un; en outre, il est

tout-à-fait impossible, dans un grand nombre de cas,

cl'obteDir un corps pur et exempt même des matières
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étrangères douL nous connaissons la présence. Dans la

nature organique la difficulté de séparer les corps est

beaucoup plus grande, et les moyens que nous possé-

dons pour cela, sont moins nombreux que dans la na-

ture inorganique; aussi doit-on regarder cette partie de

la chimie comme étant encore dans son enfance.

Il est tout aussi difficile d'analyser les corps isolés, et

ces analyses sont infructueuses si, d'une part , on n'est

pas parfaitement sîjr de ne pas analyser deux ou plusieurs

corps, au lieu d'un seul; et si, de l'autre part, on ne

peut déterminer la capacité de saturation du corps que

l'on examine.

Le i)UL de ces analyses est de trouver dans un corps

organique, non-seulement ses élémens inorganiques,

mais aussi le nombre de leurs atomes. On ne saurait dé-

terminer le rapport de ces élémens sans avoir un moyen
de fixer le nombre de leurs atomes, parce que, quand

le nombre des atomes simples est grand , les erreurs d'ob-

servations qui ont lieu, même dans les analyses les

mieux faites, deviennent souvent plus grandes que

le poids d'un ou de plusieurs atomes d'un des élé-

mens, siutout de l'bydrogène , et parce que tout résul-

tat, quelque inexact qu'il soit, est de nature à don-

ner un certain nombre relatif des atomes élémentaires,

qui corresponde à ce résultat. Mais comme preuve de

la justesse du nombre calculé des atomes, on ne peut

point admettre l'exactitude, supposée parfaite, de l'ana-

lyse, car cette exactitude est en elle-même chose impos-

sible. La plus légère différence dans le résultat donne

un autre nombre d'atomes, sans qu'il soit possible de

déterminer lequel des résultats dissidens est plus exact.

Jusqu'à présent nous ne connaissons qu'une seule mé-
thode qui puisse nous servir de guide pour parvenir à

la détermination du nombre des atomes simples; elle

consiste à déterminer avec exactitude la capacité de sa-

turation du corps organique , capacité qui dépend tou-

jours du nombre de ses atomes simples. J'ai déjà dit

que, suivant l'expérience acquise jusqu'à ce jour, les
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oxides des radicaux composés obéissent aux mêmes
lois que les oxides des radicaux simj)les, et que leur

combinaison avec d'autres corps oxides s'effectue de

telle manière, que l'oxigène de l'un est un multiple, par

un nombre entier, de celui de l'autre, c'est-à-dii(^ que
l'un contient i, 2, 3, 4? etc., fois autant d'atomes d'oxi-

gène que l'autre. Si le corps organique se combine avec

un oxide binaire dont le nombre d'atomes d'oxigène est

connu, on peut, quand on sait quelle est la quantité

d'oxigène que contient le corps organique, déterminer

à quel nombre d'atomes d'oxigène correspond cette

quantité d'oxigène contenue dans la proportion du corps

organique, nécessaire à la saturation d un atome do

l'oxide binaire; et ce calcul est fondé sur les mêmes
raisons que celles d'après lesquelles nous faisons ces cal-

culs dans les combinaisons iiiOigani(jues. L'exemple sui-

vant rendra la chose plus claire. On a trouvé que la

capacité de saturation de l'acide acétique est de i5,55o,

c'est-à-dire que la base, qui est saturée par 100 parties

d'acide acéticjue, contient cette quantité d'oxigène. En
faisant i'analvse de l'acide acétique, on a trouvé que

joo parties de cet acide sont composées de i\6fili d'oxi-

gène , 47,54 de carbone et 5,8-2 dliydrogène. D'après

la loi précédemment émise, l'oxigène doit être multiple

par un nombre entier de i5,55, et nous trouvons que

i5,55 X 3 est égala 4^/>4- ^ous voyons par-là que l'a-

cide acéticpie renferme 3 atomes d'oxigène pour chaque

atome d'oxigène contenu dans la base; mais si la quan-

tité d'oxigène correspond à 3 atomes, les quantités trou-

vées des autres corps doivent correspondre à im nom-
bre quelconque d'atomes entiers , c'est-à-dire si la

quantité d'oxigène de l'acide acétique est égale à 3oo
(poids de 3 atomes d'oxigène), et que l'on parte de là

pour calculer, par une règle de trois, la proportion cor-

respondante des quantités de carbone et d'hydrogène

trouvées, il faut que ces quantités soient divisibles sans

fraction par le poids atomique de chaque corps, ce (|ui

arrive précisément dans ce cas, en sorte que le poids
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atomique du carbone est contenu 4 ^'s dans la quan-
tité trouvée de carbone; celui de Ihvdrogènc G fois

dans la quantité trouvée d'hydrogène. Il s'ensuit que

chaque atonie d'acide acétique est composé de 3 atomes

d'oxigènc, de G atomes d'hvdrogène et de 4 atomes de

carbone. A la vérité on n'oijtient jamais dos résultats

aussi exacts que ceux présentés dans l'exemple précé-

dent ; mais quand les expériences sont bien faites, les

dissidences ne deviennent pas plus ferlés que dans nos

fautes d'observations ordinaires.

Si dans des cas semblables on ai'rivait par la

recberche , au moyen de la capacité de saturation,

h un résultat inexact en ce que le nombre des

atomes d'oxiîîène devrait élre moitié ou double de

celui qu'on a trouvé; cela est indifférent pour le nom-
bre relatif des atomes simples, et dans tous les cas ri

est possible de parvenir <à urie détermination précise, en

examinant plusieurs degrés de combinaisons entre l'oxide

binaire et l'oxide organique, s'il en existe. Ainsi on

trouve, en examinant les combinaisons de l'acide acéti-

que avec l'oxide plombique, que dans ses deux sels ba-

siques les quantités de l'oxide plombique sont 5 fois et

6 fois aussi grandes que dans le sel neutre; preuve

positive que l'acide acétique contient 3 ou 6 atomes

d'cxigène, mais qu'il ne peut en contenir ni a ni /{•

Quelques chimistes ont essavé de représenter la com-
position des corps organiques par des combinaisons bi-

naires dans lesquelles on peut les séparer, ou bien , si

cela n'est pas possible, par un certain nombre d'atomes

simples et un certain nombre d'atomes binaires. Ce
mode de représenter les cboses fournit cpjelquefois des

résultats très-intéressans ; mais on ne doit pas l'adopter

comme exposition fondamentale de la composition orga-

nique élémentaire. D'autres, pour rendre la composition

organique analogue à celle inorganique, ont été jusqu'à

admettre que les matières organiques étaient compo-
sées de combinaisons entre deux composés binaires, sem-
blables, par exemple, à un sel dans la nature inorga-
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nique : mais, sans parler de l'absurdité qu'il y aurait à

regarder un acide comme un composé de ce genre , la

plupart des combinaisons binaires que l'on supposerait

entrer dans la composition des corps organiques, n'exis-

tent pas.

L'analyse des oxides organiques constitue ime partie

très-importante de la chimie, et nous servira un jour

pour déterminer le développement de la nature de plu-

sieurs opérations organiques; et quand on s'en occupe,

il faut, pour arriver à des résultats parfaitement sûrs,

observer toutes les règles que nous fournit l'état de la

science. Je vais indiquer brièvement quelles sont ces règles.

I. Le corps qu'on veut analyse?' doit être séparé

de tout autre corps cond)Ustible. Ce l'ésultat est diffi-

cile à obtenir, et il est impossible de donner à cet égard

des règles fixes : il faut donc laisser à la capacité indi-

viduelle de chacun, le choix des meilleurs moyens, pour

examiner la pureté du corps, et pour le séparer des

corps étrangers. Beaucoupde corps, qu'on a regardés

comme des matières particulières, pourraient fort bien

être des combinaisons de deux ou de plusieurs corps

que le hasard ne nous a pas appris à séparer. Cette

condition, la première et sans laquelle aucune analyse

ne peut donner un résultat exact et applicable, est si

difficile à remplir que, par rapport à cette incertitude,

on n'aime pas ta entreprendre une série d'expériences

qui donnent souvent des résultats qu'on reconnaît plus

tard être inexacts. Ceux qui s'occupent de ce genre

d'analyse, ne sauraient trop se pénétrer de la nécessité

d'observer cette première condition. Aucun des moyens

de séparation que nous offre la chimie inorganique, tels

que la distillation, le traitement par différens dissolvans,

par l'eau, l'alcool, l'éther, la combinaison avec les ba-

ses de toutes les classes, ne doit être négligé, pour

trouver si la matière qu'on veut examiner est un oxide

organique simple, ou si elle consiste en une combinai-

son de deux ou de plusieurs. Pour découvrir si un

coi'ps que l'on veut examiner, est mêlé avec d'autres
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corps, il fout, d'après Clievreul , traiter un certain

poids de ce corps, à plusieurs reprises de suite, ])ar de

petites quantités du même dissolvant; conserver les dis-

solutions séparément, et coritinuer ainsi jusqu'à ce que

tout soit dissous. Si le corps est pur, la même quantité

de dissolvant contient toujours la même quantité du
corps dissous; si, au contiaire, le corps est mêlé avec

un autre, Clievreul assure qu'il arrive presque tou-

jours que les premières et les dernières portions con-

tiennent des quantités inégales du corps dissous, et

qu'en évaporant les dissolutions on obtient des résidus qui

possèdent des caractères différens, et font ainsi con-

naître la nature des matières mêlées avec la substance.

Après avoir écarté tous les oxides organiques, il reste

ordinairement un oxide inorganique, qui, même quand

il n'y est qu'en petite quantité, introduit nécessairement

de la confusion dans le résultat de l'analyse. Cet oxide est

l'eau, dont les élémens se trouvent mêlés aux produits de

l'analyse de l'oxide organique. Cette eau y est, soit à l'état

de combinaison chimique et en proportion fixe, soit à

l'état de mélange hygrométrique, retenue par suite de

la propriété que possède le corps de tomber en déli-

quescence, ou de cette autre propriété des corps poreux,

de condenser la vapeur aqueuse contenue dans l'air et

de l'absorber.

Quand le corps qu'on veut examiner contient une

proportion déterminée d'eau, le résultat de l'analyse de-

vient inexact; mais on peut le soumettre au calcul et

trouver ainsi le nombre relatif des atomes. Si l'on dé-

couvre ensuite l'eau et qu'on parvienne à en déterminer

la proportion, le résidtat de l'analyse peut servir, et

donne, soustraction faite de l'eau, la composition de

l'oxide organique.

Mais quand l'eau est simplement hygrométrique, le

résultat de l'analyse ne peut servir, et l'essai est sans

aucune utilité. Pour chasser toute l'eau hygrométrique,

on peut avoir recours à la chaleur seule, et sécher la

matière dans un vase ouvert, à une température aussi
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élevée que la substance en peut supporter saus être dé-

composée, ou mieux encore à la tempérai urc de loo"

dans un courant d'air parfaitement sec; ou bien on réu-

nit l'action de la cbaleur à celle du vide. La manière

d'exécuter ces opérations sera décrite dans le dernier vo-

lume, aux articles dessiccation Qi hain-majie.

Beaucoup de corps perdent, par l'action simultanée

de la chaleur et du vide, l'eau combinée qu'ils contien-

nent, surtout quand l'oxide oiganique est uni à un
oxide binaire autre que l'eau. D'autres, au contraii^e,

ne peuvent être privés de leur eau, ni par la chaleur, ni

par le vide; dans ce cas sont l'acide tartricjue, le bitar-

trate potassique, etc., qui n'aixmdonnent leur eau que
quand on les combine avec d'autres oxide?.

2. Ilfaut déleriniiier la capacité de saturation de
Voxide organique avec la plus grande exactitude

possible. Si la capacité de saturation est grande, une

petite erreur dans le résultat est moiLis importante

que quand elle est petite; et plus elle est petite, plus

il est nécessaire que le nombre trouvé soit correct; car,

quand un oxide organique contient un grand nombre
d'atomes, et que sa capacité de saturation est un sous-

multiple de la quantité d'oxigène qu'il contient, par un
nombre grand, comme 6, 8, lo et au-dessus, l'erreur

dans la détermination de la capacité de saturation se

trouve multipliée autant de fois dans le calcul de l'a-

nalyse. Si, par exemple, la capacité de saturation était

1 fois et la quantité d'oxigène contenue lo fois aussi

grande, et que l'expérience eût donné 2,1 au lieu de

2, le résultat calculé d'après ce nombre serait inexact

de I pour cent.

Pour déterminer la capacité de saturation on choisit

la combinaison avec un oxide binaire, ciui est la plus

facile à analyser, et on cherche, autant cjue possible, à

produire plusieurs combinaisons à différens degrés de

saturation , soit parce que les analyses de celles-ci se

corrigent l'une l'autre, soit parce qu'on peiit s'attendre

à un résultat d'autant plus sûr, que la quantité d'oxide
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liior^;niiqup qu'on est parvenu à combiner !\\ec Foxide

organk[ue, est plus grande.

Dans mes essais, j'ai choisi de préférence l'oxide ploni-

bique, tiiut parce (|ue cette ])asc forme plus de combi-

naisons basiques cpie d'autres Ijases, que parce que ses

combinaisons sont phis faciles à analyser. Mais en fai-

sant usnqe de cet oxide, il ne faut jjas perdre de vue

que les combinaisons doivent être produites de telle

manière, qu'elles se trouvent à un degré de saturation

déterminé, et qu'elles ne contieiment pas en mélange
d'autres degrés de combinaison ou de l'oxide plombique
non combiné. Quand on les prépare à l'aide de la diges-

tion avec de l'oxide piombi([ue préalablement soumis à la

lévigalion , il est rare de les obtenir exenq^ies d'oxide

])!on)b!que non combiné. Se sert-on , au contraire, de sels

ploiid)iques pour les précipiter, il faut se souvenir que

(juand on emploie un excès du se! jjlombique dont on sescrL

})Our opérer la ]>récipitation , une petite portion du sel

excédasit se précipite. Ainsi, si l'on verse goutte à goiîtte

une dissolution d'oxalate potassique dans la dissolution

de nitrate ou d'acétate plombique, le précipité d'oxalate

plombic|ue contier.t toujours une petite portion de ni-

trate ou d'acétate plombique, dont les élémens se mê-
lent avec l'acide oxalique, pendant la calcination de

l'oxaîate, et donnent lieu à un résultat erroné. Si, au

contraire, on ajoute la dissolution du sel plombique nar

petites portions, à celle de l'oxaîate potassique, de sorte

que b; licjuide contient toujours un excès de ce dernier,

cette cause d'erreur ne se présente pas d'ime manière

sensible. Enfin il faut se rappeler qu'en faisant usage de

l'acélafe plondjique comme précipitant, il est nécessaire

de s'assurer que la dissolution ne renlerme qu'un seul

des trois sels f.olubles que l'acide acétitjue forme avec

l'oxide plombique; car pour peu que la dissolution se

trouve mêlée avec un des autres sels, on obtient une
combinaison mêlée, dont l'analyse conduit à des résul-

tats faux. Aussi me suis-je servi plus souvent du nitrate

plombique que de l'acétate. Les combinaisons basiques
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peuvent être obtenues de deux manières, soit en préci-

pitant .la dissolution par un sousnitrate ou un sous-

acétate, soit en traitant la combinaison neutre par l'am-

moniaque, qui dissout ordinairement une proportion

déterminée de l'oxide organique, et laisse , sans la dis-

soudre, une combinaison avec de l'oxide plombique en

excès.

Après avoir obtenu une combinaison insoluble, on la

lave bien, et on la sècbe, comme je l'ai dit plus baut.

Les sels plombiques contienneiit rarement de l'eau com-

binée , et ordinairement ils l'abandonnent facilement

quand on les sèclie dans le vide. Mais il faut toujours

être sur ses gardes, afin de ne pas être induit en er-

reur par une exception.

La combinaison sècbe est placée sur une capsule de

Ycrre mince, dont on connaît le poids
,
puis pesée rapi-

dement; après quoi on cbauffe la capsule au-dessus d'une

lampe à esprit-de-vin, de manière à ce que la masse

s'enflamme au bord, sur un point; dans, la plupart

des cas on peut alors retirer la lampe, et la combinai-

son continue h brûler d'elle-même. A la fin on favorise

la combustion par la flamme de la lampe , et afin que

i'air piiisse pénétrer jusqu'à la- masse qui brûle et qui

est entourée du courant d'air cbaud qui s'élève de toutes

parts, on tient une bande de feuille métallique contre le

bord de la capsule; l'air froid se répand alors sur cette

bande, et la combustion s'effectue. Pendant la combus-

tion il faut éviter une trop grande cbalerir; sans cette

précaution , on volt souvent paraître des globules et une

fumée de plomb, et dans ce cas une partie du plomb

se volatilise. La combustion étant terminée, on pèse la

capsule avec le résidu, pour connaître le poids de ce

dernier. Mais comme il consiste en partie en plomb mé-
.

tallique, qui, pendant la combustion , a abandonné son

oxigène, il faut traiter la masse pesée par du vinaigre

distillé, qui dissout l'oxide plombique et laisse le plomb;

on lave ce dernier, d'abord avec un peu d'eau chaude,

puis avec un peu d'alcool, on le sèche et on le pèse
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dans la capsule. On calcule ensuite la quantité d'oxigène

nécessaire poui- transtonner ce plomb en oxidc plom-
bique, et on ajoute cette quantité au poids du résidu;

on trouve ainsi la quantité de l'oxidc plombique qui est

contenue dans la couibinaison soumise à l'analvse, et

d'après laquelle on peut calculer la capacité de satura-

tion. Il est bien entendu qu'on ne doit pas s'en rapporter

à un seul essai; il faut, non-seulement répéter l'expé-

rience de la combustion, mais il faut reprendre la pré-

paration de la condjinaison, afin d'être sûr qu'elle se

trouve toujours au même degré de saturation , et qu'elle

ne consiste pas en un mélange accidentel de plusieurs

degrés de combinaison; et ce n'est que quand on arrive

constamment au même résultat, avec des différences très-

peu considérables (par exemple, seulement dans les dix-

millièmes), qu'on peut espérer que les expériences mé-
ritent de la confiance.

3. Voxide organique doit être brûlé de telle ma-
nière, que le carbone soit transformé en acide car-

bonique et Vhydrogene en eau ^ c-t que le nitrogéne, si

Voxide en contient, se sépare à Fétat de gaz et sans
s'oxider.

Il existe plusieurs moyens pour arriver à ce résidtat.

Lavoisier bi'ûlait la matière organique dans des cloches-

remplies de gaz oxigène, dans lesquelles il l'enflammait,

soit h. l'aide d'un miroir ardent, soit par tout autre
moyen. Abildgaard la distillait avec de l'acide sulfuri-

que et du suroxide de manganèse, et long-temps avant
qu'on pût espérer d'obtenir des résultats aussi exacts

que ceux auxquels on parvient aujourd'hui, j'essavais

de distiller les sels de difierens acides végétaux, tant avec
du suroxide plombique brun qu'avec du minium; mais
toutes ces méthodes ne donnaient que des approximations
éloignées du rapport véritable. Les premiers essais

qui aient bien réussi sont de Thénard et de Gay-
Lussac.

Ces chimistes opéraient comme il suit. La matière qu'on
voulait analyser, était bien séchée à la température de 1 00°,
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pesée et "inrlée exactement avec une quantité également

pesée de i;lilorate potassique, dont on mettait un excès

assez grand ])Our (ju'aucune partie de Toxide organique

ne pût échapper à la combustion. Avant d'employer le

chlorate potassique, on déterminait combien il donnait

d'oxigène. La masse bien broyée et mêlée était délayée

dans un peu d'eau , de manière à en faire une pâte

épaisse, que l'on moulait en cylindres, en la Taisant

passer à travers un peut cylindre métallic|ue, du dia-

mètre d'un tuvau de plume étroit; les cylindres étaient

coujîés en petites portions, et chacune de celles-ci ar-

ronche avec le doigt en forme de petites boules, à peu

pies comme pour iaire des pilules. Ces boules étaient

séchées à la température de ioo°, et quand elles ne di-

minuaient plus lie poids, après luie dessiccation prolon-

gée, on s'en servait.

Pour brûler les boules, ces chimistes employaient un

appareil, tie leur imention, consistant en un cylindre

ou tuî)e de verre fermé j)ar le bas, etmuiMa sa partie su-

périeure iVun iOj)ineL particulier en laiton, à l'aide du-

quel on ne pouvait introduire dan.s l'appareil (ju'une

boule à la fois, et sans que l'espace intérieur du cylin-

dre fût mis en communication avec l'air. A côté de ce

ro])inet, le cylindre de verre portait un tube propre à

conduire les sraz formés pendant la combuslion. Le fond

du cylindre était chauffe au charbon, en sorte que

les boules s'enflammaient aussitôt quelles y tom-

baient.

Ils commençaient par introduire dans le cylindre,

l'une après TaiUre, quelques douzaines de ces boules sé-

chées, qu'on ne pesait pas; de cette manière l'appareil

se remplissait, avant l'expérience, d'un gaz identique

avec celui qui devait y rester à la fin, et on évitait ainsi

la présence de l'air dans les produits de la combustion,

et la nécessité de tenir un compte, toujours incertain,

de la quantité de gaz restée dans le cylindre. On brû-

lait ensuite une quantité de boules sèches, dont on con-

naissait le poids, et qui était assez grande pour repré-



CHIMIE ORGANIQUE. 23

senlero,5 à 0,6 gramme de inatièreorganique; les gaz qui

se dégageaient étaient recueillis sur du mercure dans des

vases de verre, dans lesquels on pouvait les mesurer

avec exactitude.

Le volume du gaz ayant été mesuré, on en examinait

la nature. A. cet effet on n'employait pas la portion en-

tière, mais seulement de petites quantités, qu'on me-
surait dans des tubes gradués. Le but de la jjremière

expérience était de s'assurer si les éléniens du corps

organique avaient été oxidés complètement , et si le

gaz ne renfermait pas une portion de gaz oxide carbo-

nique. A cet effet, on mêlait 100 parties (en volume')

du gaz obtenu avec uo parties de gaz bvdrogène, et on
faisait passer l'étincjdle électrique à travers le mélange.

Quand il disparaissait plus de 3o parties sur les 120,

on était sûr que le gaz contenait des parties non brû-

lées, et le résultat de Texpérience était incertain; mais

quand la perte s'élevait à 3o parties ou très-près de

3o parties, la substance oiganique était' complètement
brûlée. Cette question étant résolue, on faisait passer

une autre portion du gaz dans un tube gradué; on in-

troduisait dans ce dernier, toujours sur le mercure, une
petite quantité d'une forte dissolution de potasse caustique,

qui absorbait le gaz acide carbonique, et on mesurait le

résidu. Par ce moyen , on trouvait le volume relatif du
gaz acide carbonique et du gaz oxigène; et comme on
connaissait le volume total du mélange gazeux, on pas-

sait du volume au poids. La différence entre le poids

total du gaz acide carbonique et du gaz oxigène, et le

poids de i'oxide organique ajouté à celui de l'oxigène

dégagé par le cblorate, était regardée comme de l'eau,

dont la quantité donnait par le calcul celle de Ibydro-
gène, et qui faisait voir combien I'oxide organique con-
tenait d'hydrogène. On déterminait le carbone d'après le

poids de l'acide carbonique. En ajoutant le poids du
gaz oxigène obtenu à celui de l'oxigène contenu
dans l'acide carbonique et à celui de l'eau , on obtenait

la quantité totale d'oxigène que le sel et I'oxide orga-

V. 2
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nique contenaient. Or, la quantité d'oxigène contenue

dans le chlorate avait été déterminée par un essai préa-

lable, et, en la retranchant, il ne restait que l'oxigène

provenant de la substance analysée. Lorsqu'on exami-

nait une combinaison qui contenait une base suscepti-

ble de retenir de l'acide carbonique, comme, par exem-

ple, la baryte ou la chaux, on tenait compte de la quan-

tité d'acide comljinée avec la base.

Gay-Lussac et Thénard ont employé cette méthode,

fondée sur une combustion violente et instantanée, pour

examiner la composition de if) matières organiques, sa-

voir, de i5 matières végétales, qui sont : les acides acé-

tique, oxalique, tarlrique, citrique, mucique, le sucre,

le sucre de lait, la gomme, l'amidon, le bois de chêne,

le l^ois de hêtre, l'huile d'olives, la cire, la copale et la

térébenthine; et de 4 matières animales, la fibrine, l'al-

bumine, le caséum et la gélatine. Plus tard on a ana-

lysé, par une autre méthode, quelques-unes de ces sub-

stances, et on a trouvé que la méthode que je viens de

décrire donne des résultats exacts, quand ou l'emploie

avec les précautions nécessaires.

Cependant cette méthode présente des inconvéniens :

d'abord il est difficile d'obtenir un robinet qui ferme

parfaitement bien; ensuite il est reconnu que, même
par un grand excès de chlorate jiotassique, la matière

organicjue n'est pas totalement brûlée, parce que la

partie enflammée lance sur les parties moins chaudes du

tube, des portions de matière qui ne sont pas encore

suffisamment chaudes. Pour obvier à cet inconvénient,

ïhénard et Gay-Lussac prescrivent de tenir le tube au

plus haut degré de chaleur qu'il peut supporter sans se

ramollir et sans céder à la pression des gaz qui se dé-

gagent. En outre il faut calculer l'eau d'après la perte:

par consé([uent , toutes les fautes qui peuvent être corn»

mises pendant l'opération tombent sur le gaz hydrogène;

mais le gaz hydrogène est de tous les élémcns des corps

organiques, celui qui y entre pour le poids le plus fai-

ble, et son atome est si léger, comparativement à celui
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des autres, cju'il suffit d'une légère faute pour qu'où
obtienne un ou quel({ues atomes d'hydrogène de plus

ou de moins. Dans toute analyse d'oxides organiques, il

est donc de la plus haute importance de pouvoir détermi-

ner avec exactitude la (juantilé d'eau (|ui se forme j)ar la

conihustion, et sans celte donnée il est impossible de

calculer d'une manière certaine les atomes relatifs des

élémens.

J'ai employé un aulre procédé, par lequel je me pro-

posais principalement, ]° de brûler lentement et complè-

tement la matière organique, i^ de déterminer avec

exactitude le poids de l'eau provenant de la combustion.

On parvient à ce but en séchant parfaitement Toxide

organique, le mêlant, soit seul, soit h. l'état de com-
binaison avec une base, particulièrement avec l'oxide

plombique, avec le corps oxidant, et l'introduisant dans

nn tube long, et fermé par un bout. Ce tube est ensuite

chauffé graduellement, à partir de l'extrémité ouverte

vers celle fermée. Dans mes premières expériences, j'em-

ployais du chlorate potassique comme corps oxidant; je

mêlais exactement le corps à analyser avec 5 à 6 fois son

poids de chlorate pctassicjue sec, puis avec lo à 12^ fois

son poids de sel maria récenunent fondu, et j'opérais

ce njélange dans un mortier, chauffé jusqu'.à (00° ou au-

delà. Il faut (jue le mélange soit très-intime, et le mor-
tier dans lequel on mêle ces substances doit être con-

stamment chaud. Il est nécessaire que les mains ne
soient pas suantes, et que l'air humide qu'on expire ne
vienne pas frapper la masse, qui pourrait attirer de
l'humidité hvgroscopique.Cîn introduit ensuite le mélange
dans le tLd)e dans lequel on veut brûler la matière or-

ganique. I^es parties (|ui restent à la fia dans le mor-
tier, sont mêlées avec du sel marin en poudre moins
fine, ce qui permet de les enlever fi\cilement et de les

introduire dans le tube.

Ce tube, fig. i, a intérieurement un demi-pouce de

diamètre; l'une de ses extrémités est fermée à la lampe.

On place au fond du tube un mélange d'un peu de
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chlorate })Otassi([ue et (le sel n)arin,sans addition de matière
orgai)ifjtie. On met ])ar-dessus la masse broyée, dont le

dernier (jiiatt est mêlé avec plus de sel marin, pour (lu'on

puisse, au commencement, maîtriser la violence del'opéra-

tion,et on couvre la couche contenant la matière organique
avec un peu de sel marin mêlé d'une petite quantité de
chlorate potassi(jue. On place du chlorate potassi(jue

,

soit en avant, soit en arrière de la matière oreanicrue,

ahn que 1 opération connnence par un dégagement d'oxi-

gèue, en sorte que quand la chaleur commence à agir

sur le corps combustible , il se trouve placé dans une
atmosphère de gaz oxigène, et afin que le gaz acide car-

bonicpie et la vapeur d'eau, qui resteraient dans le tube,

dans le réci|)ieiit et dans le tube conducteur, soient, après la

combustion, i:hassés par le gaz oxigène qui se dégage en
dernier lieu. La masse ayant été introduite dans le tube,

on effile celui-ci à la lampe, de manière à lui donner la

forme de la figui'e 2.

J.e tube doit être assez long poin* qu'en l'effilant on
puisse le tenir par le bout ouvert; on évite ainsi qu'il

n'y pénètre des vapeurs d'eau, ce ([ui aurait lieu si la

flamme se trouvait trop près de l'ouverture. On intro-

duit le bout effilé dans un petit vase soufflé à la lampe,
qui a la forme de la figure 3, et qui doit être le plus

petit possible. Pour le joindre avec le tube, on se sert

de tulles élastiques en caout-chouc. (Voyez l'article ^«^e^
de caoïLicJiouc dans le dernier volume.) Ce vase est

destiné à recevoir l'eau (jui se forme pendant la combu-
stion; et afin que lés gaz n'en emportent point, on les

fait passer, au sortir du petit récipient, par un tube

rempli de chlorure calcique, qui a été préalablement

fondu et réduit en poudre grossière, puis tamisé ])Our en
séjiarer la poudre plus fine. Pour emj)cclier que le sel

calci(]ue ne tombe hors du tube, les ouvertures de

celui-ci sont bouchées avec des bouchons en liège, par

lesquels on fait passer de plus petits tubes, dont l'orifice

intérieur est couvert d'un enduit de cambrick. Une des

extrémités de ce tube est adaptée au récipient par le
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moyen cVnii tube flexible, et l'autre extrémité cominu-
iiique avec un tube conducteur mince, courbé de ma-
nièie à conduire le gaz dans un appareil à merciu'e.

(Voyez figure 6.)

T^a pression qu'exerce le nierciue sur les gaz (jui se

dégagent, fait que le verre du tube où s'opère la com-
bustion, se dilate, (juand il est ramolli par la cludcur,

et se trouve quck[uerois. percé. Pour prévenir cet effet,

on enveloppe le tube d'une feuille mince de fer-blanc,

qu'on assujellit avec un fil de fer. Le tube est disposé dans

un fourneau jilus longque large, qu'on construit à cet effet

en briques. On commence à cbauffer,à partir de l'ex-

trémité ouverte du tube, et on garantit les autres par-

ties de l'action de la clialeur par un écran mobile F,
fig. 6 ,

par lequel passe le tube. A mesure que la com-
bustion fait des progrès, on pousse cet écran vers la

partie postérieure du tube, en maintenant la partie an-

térieure, où la combustion est teiniinée, à une légère

clialeur roîige.

La quantité de matière qu'on veut brùlei- ne doit pas

être trop grande, si l'on veut recueillir tout le gaz cjui

se dégage; on emploie y tout au plus y gramme. Si

l'on examine des matières organiques qui ne contien-

nent point de iiitrogène, il suffit de déterminer la quan-

tité d'eau et de gaz acide carbonique. On trouve celle

de l'eau par la pesée immédiate; mais comme il en reste

toujours une petite portion dans la partie effilée du
tube à combustion, on coupe cette partie (en B, fig. 6)
par un trait de lime, et on la pèse avec le récipient et:

le tube contenant le cblorurc calcique ; après quoi

on la détacbe
,
pour la sécber, peser, et pour déduire

son poids de celui du récipient. L'augmentation de poids

du récipient indique l'eau formée.

La quantité de gaz peut être évaluée en poids ou en

volumes. Pour en déterminer le poids , on reçoit le gaz

dans une cloclie assez spacieuse pour pouvoir renfer-

mer tout le gaz qui se dégage pendant l'expérience. On
introduit dans cette cloclie un petit vase de verre qui
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contient de l'hydrate potassique, et dont l'ouverture est

fermée avec de la peau de gants. On pèse avant l'expé-

rience le vase fermé par un bouchon, on enlève le bou-

chon , on ferme l'ouverture avec la peau, qu'on fixe

Lien à l'aide d'un fil, et on l'introduit dans la cloche;

la potasse absorbe alors le gaz acide carboni(jue. Dans
mes expériences, la partie inférieure du vase était ordi-

nairement munie d'un chat, auquel était adapté un fil

de fer fin, et préalablement rougi au feu, à l'aide du-

quel je pouvais retirer le vase à volonté. Les fils de soie

ou de lin ne sont pas propres à servir dans ce cas, parce

qu'ils agissent à l'inverse de siphons, et introduisent l'air

parleurs pores. Le mercure ayant cessé de s'élever dans la

cloche, on y laisse le vase de verre encore douze heures
;

après quoi on le retire , on le bouche avec le bouchon

dont on s'était servi avant l'expérience, on le débarrasse

du mercure qui peut y adhérer, et on le pèse. I/aug-

mentation de poids provient de l'acide carboiiicjue ab-

sorbé par l'hydrate potassique.

Pour déterminer le volume du gaz, il faut le recueillir dans

des vases cylindriques étroits, qui sont d'autant plus pro-

pres à remplir ce but, que leur diamètre est plus petit. Ils

doivent être gradués avec beaucoup d'exactitude, et il est

nécessaire d'en avoir à sa disposition un nombre suffisant

pour pouvoir recueillir le gaz qui se dégage. On déter-

mine ensuite l'état du baromètre et celui du thermo-

mètre dans l'endroit oii l'on opère, et on rétablit le ni-

veau entre le mercure intérieur et celui de la cuve. Tout

étant ainsi disposé, on introduit dans les cloches gra-

duées des morceaux d'hydrate potassique qui absorbent

le gaz acide carbonique ; ces morceaux sont fixés à

l'extrémité d'un fil de fer flexible et préalablement

recuit, à l'aide duquel on les retire quand l'absorption

est terminée. Le gaz restant est mesuré d'après les rè-

gles que je ferai connaître plus bas; le gaz absorbe

consiste en acide carbonique, dont le volume est trans-

formé par le calcul en poids. Cette dernière méthode

présente plus de causes d'erreur que la première ; aussi
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ai-je constamment préféré celle-ci tontes les fois que la

substance à analyser ne contenait point de nitrogène.

Lorsqu'on fait l'analyse d'un corps uni à l'oxide

plombique, l'oxide qui reste, décompose une petite

quantité de sel marin, et il se forme de la soude; c[ua-

tre atomes d'oxide plombique remplacent un atome de

soude. Elle se combine avec une partie de l'acide car-

bonique provenant du carbone de la matière brûlée, et

cette quantité d'acide car])onique doit être calculée d'a-

près celle de l'oxide plombique, et ajoutée à celle qu'on

obtient sous forme gazeuse.

En emplovant cette métliode, on a l'avantage de pou-

voir déterminer avec beaucoup de précision la quan-

tité d'hydrogène; et si l'on commet une erreur, elle ne

peut provenir que d'une dessiccation imparfaite des ma-
tières employées; ce qui est une faute de l'opérateur, et

non pas un vice inhérent- à la méthode.

Ceux qui après moi on fait des analyses semblables,

ont choisi la méthode que j'avais employée, et qui con-

siste, comme on vient de le voir, à brûler la masse

lentement dans de longs tubes de verre, dans lesquels

on la chauffe à partir de l'extrémité effilée vers la partie

fermée du tube; mais ils n'attachaient pas autant d im-

portance à la détermination du poids de l'eau, vt au

lieu d'employer des tubes flexibles, comme je l'avais

fait, ils se servaient débouchons et de lut; dès-lors une
partie de l'humidité des luts se vaporisait et se rendait

dans le récipient, de sorte que le résultat présentait un
moindre degré de certitude.

Le chlorate potassique n'est pas propre à l'analyse de

matières nitrogénées, parce que, quand il y a excès

d'oxigène, il se forme de l'acide nitrique, tandis que la

combustion devient incomplète quand l'oxigène se

trouve seulement dans la proportion requise pour l'oxi-

dation du carbone et de l hydrogène. Gay-Lussac a paré

à cet inconvénient en faisant usage de l'oxide cuivrique

comme corps oxidant, et l'expérience a tellement pro-

noncé en fiiveur de l'emploi de ce corps, même dans
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l'analyse des matières exemptes de nitrogène, qu'on

n'aura probablement plus recours au cbloiate potassi-

que. L'oxidecuivrique a été employé par Bérard, Porret,

Prout, Tbomson, et j'ai moi-même eu l'occasion de

m'en servir avec un succès complet. Gay-Lussac avait

conseillé, pour les cas oii les matières nitrogénées pour-
raient donner naissance à une petite quantité d'acide ni-

trique , d'introduire un peu de cuivre métallique dans le

tube chargé de matière organi(jue et d'oxide cuivrlque;

ce cuivre doit être à l'état de limaille ou de petites spi-

rales de fil de cuivre, et pour qu'il réduise les oxides

de nitrogène, on le tient à la chaleur rouge pendant
toute Fexpérience : mais on a trouvé que cette précau-

tion était souvent superflue. Il suffît de placer de

l'oxicle cuivrique pur en avant du mélange, et de le main-
tenir à la chaleur rouge, pour que les gaz qui le^ traver-

sent, et qui pourraient être imparfaitement brûlés, s'oxi-

dent complètement. Si l'on ne dispose pas l'appareil de

manière à pouvoir peser l'eau formée, on calcule la quan-
tité de cette dernière, d'après la perte de poids que le

tube a éprouvée. Cette perte est égale au poids du corps

organi(|ue brûlé, ajouté au poids de l'oxigène fourni

par l'oxide cuivrique. La différence entre le poids des

gaz obtenus et la perte que le tube a éprouvée, est de

l'eau IMais comme cette expérience doit être faite à la

chaleur rouge, et qu'il faut l'envelopper d'une feuille

métalii({ue, pour qu'il résiste h la pression des gaz, il

est difficile de le peser exactement après l'expérience; et

si l'on chauffe moins fortement , afin de pouvoir se passer

de la feuille métallique, la combustion est incomplète

dans un grand nombre de cas. Bischof a proposé d'en-

velopper le tube d'une feuille de platine, qui ne s'oxide

pas par l'action de la chaleur, en sorte qu'on peut peser le

tube après l'expérience. L'emploi d'une feuille de platine

est très-convenable; mais il devient fort coûteux, parce

que la feuille ne tarde pas à être usée, soit à force d'être

roulée et déroulée, soit parce qu'il faut la débarrasser

du verre ramolli qui y adhère fortement. Prout a proposé
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de déterminoi' Toxigèiie fourni par l'oxide cuivrlque,

en traitant le résidu eonlenu dans le tube, par l'acide

sulfuri([ue affaibli, qui dissout l'oxide cuivrique, et laisse

une quantité de cuivre correspondante à l'oxigène qui

a servi à la combustion. Ce moyen ne peut pas être em-

ployé dans les cas où l'oxide organique, soumis à Ta-

iialvse, est combiné avec l'oxide plond)ique, la baryte

ou la cbaux.

Prout a invente, pour opérer la eoml)ustiûn à l'aide

de l'oxide cuivrique, un appareil particulier dans le-

quel le tul)e de verrese trouve cbauffé à l'esprit-de-vin,

qu'on brûle dans une lampe d'Argand , dans le canal in-

térieur de laquelle le tube de verre est conduit. Ce der-

nier est fixe, tandis que la lampe est mobile, en sorte

qu'on peut la descendre depuis l'extrémité supérieure

du tube jusqu'à l'extrémité inférieure, et que la com-
bustion s'opère ainsi peu à peu. Cette idée est très-

ingénieuse; mais elle présente dans son application des

difficultés qui consistent en ce qu'il se condense aisé-

ment de l'eau dans la partie supérieure refroidie du tube;

cette eau coule alors vers la partie chaude, et fait éclater

le tube; en outre la cuiantité d'eau ne peut être déter-

minée avec exactitude , ce qui est cependant une

condition essentielle dans ces analyses. Plus taid Prout

a décrit un autre appareil
,

qui est très -compli-

qué. A l'aide de cet appareil la combustion com-
mence dans le gaz oxigène, dont le volume a dû être

déterminé exactement; mais elle continue aux dépens

de l'oxide cuivrique, et quand la con.d)ustion est ache-

vée, on transforme le cuivre réduit en oxide cuivrique,

en v faisant passer et repasser l'oxigène excédant. Les
résultats obtenus à l'aide de cet appareil sont les mêmes
que ceux auxquels on parvient avec l'appareil si simple

que j'ai décrit plus haut : en outre il ne saurait être em-
ployé dans fanaUse des matières nitrogénées; je regarde

donc comme superflu d'en donner une description détaillée.

L'oxide cuivrique dont on a besoin pour ces analyses,

peut être préparé de différentes manières. La moins

2.
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coûteuse consiste à dissoudre dans Fcau du sulfate cui-

vrique cristallisé pur, à le précipiter par le carbonate

potassique, et à faire bouillir le précipité avec un excès

d'alcali, pour décomposer tout le soussulfate (jui se

précipite d'abord. Le précipité est bien lavé et calciné.

Quand il s'agit de préparer de grandes quantités d'oxide

cuivrique h la fois, le procédé qui consiste à calciner

du cuivre en larnes minces, est le plus avantageux,

quoiqu'il soit un peu long. Pour l'exécuter, on cbauffe

les lames de cuivre jusqu'au rouge dans un fourneau à
iiioufle, el on les tient à cette température pendant plu-

sieurs lieures; on les retire ensuite, on les ploie pour eu

détacher l'oxide; on réduit celui-ci en poudre, et on le

calcine de nouveau dans un fourneau à moufle, en le

remuant souvent, jusqu'à ce qu'il soit tout noir. Pour

le dél^arrasser de la cendre qui, enlevée par des courans

d'air, aurait pu se mêler avec lui, on le fait digérer avec

de l'acide nitrique étendu , on le lave, on le sèclie et on le

calcine. Une troisième métliode consiste à dissoudre le cui-

vre dans l'acide nitrique, l'évaporer jusqu'à siccité et le

calciner. Chacune de ces méthodes communique à l'oxide

cuivrique des propriétés particulières. Loxide précipité

par un alcali est immédiatement à l'état de poudre

fine; il occupe un grand volume, et se mêle par consé-

quent mieux avec la substance qu'on veut analyser.

L'oxide obtenu par la calcination a beaucoup plus de

densité, et on peut en introduire beaucoup plus dans le

tube que l'on ne peut en mettre du premier. Il convient

surtout de s'en servir pour faire l'analyse des corps qui

contiennent peu d'oxigène, et dont les particules com-

bustibles doivent être enveloppées d'un grand nombre
de particules du corps oxidant. La densité de l'oxide

préparé au moyen de l'acide nitrique, tient le milieu

entre celle des deux autres. En employant ce dernier,

j'y ai trouvé quelquefois des traces d'acide nitrique, dont

la présence se manifeste en ce que le mercure sous

lequel on recueille le gaz, devient terne, et légèrement

noirâtre aux endroits où les bulles de gaz s'élèvent. Cet

ïiconvénient se présente quand Tacide nitrique conte-
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rait en dissolution un sel ayant pour base un alcali ou
une terre, et on peut l'éviter en faisant usage de maté-

riaux parfaitement purs. Evaporé jusqu'à siccité, le ni-

trate cuivrique se transforme en soussel
,
qui, lavé et cal-

ciné , donne de l'oxide pur. L'oxide de cuivre qui a servi ne
saurait être employé à une seconde opération semblable

sans avoir été ramené à l'état d'oxide cuivrique; car

il consiste en un mélange d'oxide cuivrique et d'oxide

cuivreux, qui oxide incomplètement les corps combus-
tibles. Le meilleur moyen de le rendre propre à servir

dans l'analyse organique, est de le dissoudre dans l'a-

cide sulfurique, et de le précipiter par un alcali. Si

l'oxide cuivrique contient la plus légère trace d'acide

sulfurique, on obtient de l'acide sulfureux parmi les gaz.

L'oxide cuivrique a beaucoup de tendance à attirer

de l'humidité hygroscopique, et plus que la plupart des

autres corps. Cette tendance augmente avec la légèreté

de l'oxide; par conséquent, l'oxide obtenu par la calci-

nation en a le moins. Il est donc nécessaire de calciner

l'oxide cuivrique peu de temps avant de s'en servir, de

le peser tandis qu'il est encore chaud, et de le mêler

avec la matière organique dans un mortier chaud.

De cette manière on peut éviter l'humidité; néanmoins
l'oxide en contient toujours des traces. En opérant sur

des matières exemptes de gaz hydrogène, je suis parvenu

à n'obtenir qu'un milligramme d'humidité de 3o à

4o grammes d'oxide cuivrique. Ce point est de la plus

haute importance. Lre a proposé de peser l'oxide cui-

vrique, de l'abandonner à l'air pour qu'il se sature d'hu-

midité, de le peser de nouveau, et de déduire cette hu-
midité. Mais ce nioven est insuffisant, parce que l'hu-

midité de l'oxide varie avec l'élat de l'hygromètre. Gay-
Lussac fait le vide dans le tube qui contient le mélange
pesé, puis il fait rentrer de l'air qui passe par un tube

rempli de chlorure calcique. On répète cette opération

à plusieurs reprises, en tenant le tube au milieu de

l'eau bouillante, et par ce moyen on parvient à en

chasser toute l'humidité. Ce moyen réussit parfaitement;
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mais pour l'exécuter il faut avoir recours à un petit

expédient, pour empêcher que le mélange ne soit sou-
levé et chassé hors du tube pendant qu'on fait le vide.

A cet effet, on prend un û\ de cuivre très-fin, qu'on
chauffe au rouge un instant auparavant, et qu'on ne
touche plus avec les doigts; on fait passer ce fil à tra-

vers toute la masse jusqu'au fond du tube ; à l'autre ex-

trémité il doit dépasser la masse tout au plus d'une

demi-ligne. Par ce moyen la continuité de la masse pul-

vérulente se trouve rompue, et l'air sort avec facilité.

Quand l'expérience est terminée, il reste toujours une
petite portion de gaz dans le tube qui conduit les gaz

dans la cuve à mercure, ainsi que dans le tube à com-
bustion. Pour diminuer autant que possible cette cause

d'erreur, il faut effiler le tube à combustion tout près

de l'endroit oi^i se termine l'oxide cuivrique pur, qui

doit former une couche ayant au moins i pouce v de

iongueur, pour éviter qu'en effilant le tube la masse mé-
langée ne se trouve chauffée jusqu'au point oii elle com-
mence li se décomposer. Le récipient destiné à recevoir

l'eau doit être très-petit, de môme que le tube au chlo-

rure calcique. Ce dernier doit être rempli de chlorure

calcique préalablement sursaturé d'acide hydrochlorique,

puis loiidu et réduit en poudregrossière. Pour conduire les

gaz dans la cuve à mercure, on emploie un tube à thermo-
mètre un peu fort; en observant ces différentes précau-

tions, il ne jTstera qu'une petite quantité de gaz dans

les tubes, et la perte qui en résultera sera bien faible.

Cependant celte perte peut être évitée complètement.

A cet effet, on mêle ~ gramme de chlorate potassique

fondu avec 3 à 4 fois son poids d'oxide cuivrique, et

on place ce mélange au fond du tube; on y met ensuite

une couclie d'oxide cuivrique d'environ lui pouce de

hauteur, puis le mélange, enfin i pouce [- d'oxide cui-

vrique. Arrivé dans le courant de l'opération , h l'époque

OLi le dégagement de gaz a presque cessé, on engage sous

une autre cloche le tube qui conduit les gaz, et à mesure

que l'on étend l'action de la chaleur sur la partie posté-

rieure de l'appareil , le chlorate placé au fond du tube
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commence à dégager du gaz oxigène, qui chasse les gaz

qui se trouvent plus en avant dans le luhe; en sorte qu'il

ne reste que du gaz oxigène dans l'appareil quand le dé-

gagement de gaz est terminé. Lorsqu'on examine une sub-

stancequi ne contient point de n)trogene,on peut recueillir

tout le gaz dans la même cloche, et déterminer la quantité

d'acide carbonique suivant les circonstances, soit en vo-

lumes, soit en poids. Le gaz qui reste après l'abso^rption

de l'acide carbonique, est un mélange de gaz oxigène et

d'air atmosphérique. Mais si l'on opère sur une matière

iiitrogénée, il faut recueillir à part une portion de gaz,

vers le milieu de l'opération , ou quand ou croît que le

gaz qui passe ne contient plus aucune partie de l'air qui

se trouvait dans l'appareil au commencement de l'opéra-

tion. On détermine les volumes relatifs de gaz nitrogène

et de gaz acide carboni([iie contenus dans le mélange de

gaz recueilli séparément. Il suffit ensuite de déterminer

la quantité de gaz acide carbonique contenue dans les

autres portions de gaz, et de calculer celle de nitro-

gène d'après la proportion trouvée; car ce gaz doit en-

trer dans la même proportion dans toutes les portions

de gaz. Pelletier propose de partager la masse dans le

tube à combustion eu deux parties égales, en plaçant

entre les deux portions une quantité de verre en poudre

assez grande, pour qu'on puisse brûler l'une, sans que

l'autre commence h se décomposer. On ne recueille alors

que l'eau de la première portion , et 011 laisse perdre les

gaz; tandis qu'on recueille aussi les gaz provenant delà

combustion de la seconde portion. Au commencement
de la seconde opération, l'appareil contient le même gaz

et en quantité égale, qu'à la fin de l'expérience et le

mélange des gaz recueillis ne contient que l'air atmosphé-

rique qui remplissait les interstices de la seconde portion

de poudre mêlée. Mais dans l'analvse des matières ni-

trogénëcs, il est -de la plus haute importance de pouvoir

déterminer exactement le volume relatif du gaz nitro-

gène et du gaz acide carbonique; et comme il est ne-

cessaii-e, pour atteindre ce but, d'éviter la présence de

la plus petite quantité d'air, Gay-Lussac a mis en usage
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la méthode suivante. Le tube par lequel on conduit le

gaz dans la cuve à mercure, doit avoir assez de lon-

gueur (c'est-à-dire plus de o'"'j6)^ pour, qu'en faisant

le vide dans l'appareil, le mercure monte de la cuve dans

le tube, sans cependant arriver jusqu'au tube de déga-

gement. On a soudé à l'extrémité supérieure de ce tube

un tube latéral, qui peut être fixé à un robinet, et

mis en communication avec une machine pneumatique.

On fait alors le vide, et on ferme le robinet (i). L'o-

pération commence alors dans le vide, et il ne peut se

rendre dans la cloche que du gaz provenant de la com-
bustion de la matière organique. A la vérité, on perd
le gaz qui reste dans le tube; mais on corrige l'erreur qui

résulte de cette petite perte, en faisant un autre essai qui

permet de mesurer tout l'acide carbonique. En connais-

sant bien les quantités relatives de gaz acide carbonique

et de gaz nitrogène, on peut calculer la quantité totale

du gaz nitrogène.

Th. de Saussure a suivi une autre méthode pour bril-

ler les matières organiques. Il mêle exactement la ma-
tière à analyser avec 5o fois son poids de sable de quartz

pur préalablement calciné, et il en pèse une quantité

contenant 5 à 6 centigrammes de la matière à analyser.

On introduit cette masse dans un tube de verre ayant

6 pouces de longueur et i pouce de diamètre,eî qui est fermé

(i) Cette aclclltion tiès-iniportaiite aux méthodes d'analyse des

matières organiques est facile à mettre en œuvre. Je l'ai exécutée

avec succès de la manière suivante. Le tube latéi-al soudé au long

tube conducteur, est effdé vers le milieu à quelque distance

de l'autre tube, de manière à lui donner un très-petit diamètre.

L'extrémité libre est munie d'un tuyau de caoutchouc fortement

Hé, que l'on attache par l'autre extrémité à lui tuvau qui com-
munique au récipient de la macliine pneumatique. On fait alors le

vide, et quand on voit que l'appareil terme bien et que, dans

l'espace d'une demi-heure, le mercure n'a pas changé de position

dans le tube, on ferme à la flamme d'une lampe à esprit-de-vin

le bout effilé du tube, après quoi on enlève la machine pneuma-
tique ; dès-lors on n'a plus besoin de s'en ra]iporter à im robi-

net peut-être incertain, ou de se voir gêné, par la complica-

tion de l'appareil, pendant qu'on chauffe le tube.
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par un bout, courbé en angle droit au milieu, et ter-

miné à l'extrémité ouverte par un robinet en fer qui ferme

bien. Après avoir introduit la substance dans le tube,

il la fait tomber au fond, puis il fait le vide, et il rem-

plit le tube de gaz oxigène, opération qu il répète en-

core une fois pour cbasser du tube tout l'air atmospbé-

rique. Après avoir bien examiné l'état du baromètre et

celui du tbermomètre, on tourne le robinet pour fermer

l'appareil , et on dispose le tube de manière à ce que la

brandie fermée par un bout ait une position borizon-

tale;on remue alors le tube, pour que la poudre, répan-

due sur uiîe grande surface, forme une coucbe aussi

mince que possible. On cbauffe ensuite la poudre de

point en point, à l'aide d'une lampe cà esprit-de-vin, en

sorte que la matière organique brûle dans le gaz oxi-

gène. Si des parties de matière moitié brûlées se con-

densent dans les endroits moins cbauds de l'appareil,

on cbauffe ces places jusqu'à ce que tout soit brûle.

Quand le tube est refroidi, on l'ouvre sous le mercure,

et on détermine le volume du gaz qui s'y trouve con-

tenu; puis on fait passer le gaz dans un vase convena-

ble, et on l'analyse. On rince le tube avec 3o grammes

d'eau, et on distille celle-ci sur de la cbaux vive, pour

savoir si elle contient de l'ammoniaque.

Cette méthode analytique n'est pas tout-à-fait aussi

sûre que les métliodes précédentes, tant parce qu'il est

difficile debrûler par ce procédécomplètement toute la ma-

tière organique, que parce que la quantité d'eau formée ne

peut être déduite que de la perte. Quand on veut ana-

lyser une substance composée de carbone et d'hydrogène

sans oxigène, cette méthode peut donner des résultats

très-exacts, parce que le gaz qui disparaît correspond

à deux fols autant de gaz hydrogène; en déterminant

ensuite le volume du gaz acide carbonique, on obtient

les volumes relatifs des deux élémens; en sorte qu'il

n'est pas même nécessaire de peser le corps qu'on veut

soumettre à l'analyse. Mais en déterminant le volume des

gaz, il faut se souvenir qu'ils sont saturés d'humidité,

€t déduire la vapeur d'eau d'après son expansion à la
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température à laquelle on mesure le gaz. Aussi Saussure
a-t-il employé cet appareil, principalement pour analyser

des huiles volatiles et grasses, qui ne contiennent que peu
ou point d'oxigène.

Il me reste à faire conuaitre la méthode employée
par Liehig dans les analyses qu'il a faites.

Ce chimiste hrûle la matière organique à l'aide de
l'oxide cuivrique dans un tube très-long. L'eau est ah-

sorJjée par du chlorure calcicjue cju'on pèse avant et

après l'opération. L'acidf» carboni([ue est également ah-

sorbé dans l'appareil même par de la lessive de potasse

caustique, qu'on pèse aussi avant et après l'opération.

J/appareil est ouvert, et on ne recueille aucun gaz.

Pour pousser en avant le gaz acide carl)onique qui

reste dans le tid)e, on n'a |)as recours à un dégagement
de gaz oxigène; on emjjloie ini tube dont l'extrémité

postérieure est un peu efhlée et relevée. Quand la com-
bustion est terminée, on coupe la partie relevée, et ou
aspire 1 air par l'extrémité opposée. L'air enlre jiar le

J)out coupé, et déplace peu à peu l'acide carbonique,

(]ui arrive ainsi dans la lessive, où il est absorbé. Celte

méthode, employée a l'analvse de corps nitrogénés,

permet de ne recueillir que le gaz nitrogène. Après avoir

déterminé avec exactitude les quantités d'hydrogène et

de carbone conleiuies dans la substance analysée, Lie-

hig répète l'opération sur une plus grande quantité de

matière nitrogénée; l'eau et l'acide cai'bonique qui se dé-

gagent pendant celle expérience, sont absorbés j>ar la

potasse et le nitrogène seul est recueilli. On en déter-

mine le volume d'après lequel on calcule ensuite le poids

du nitrogène. Lorscju'on oj)ère sur des corps qui con-

tiennent peu d(! nitrogène, cette méthode paraît être la

seule c[ui conduise à des résultats exacts.

Pour arriver par la méthode décrite plus haut à un

résultat qui mérite de la confiance, il n'est pas néces-

saire que l'opérateur ait une habileté particuHère. C'est

ce qui a déterminé heaucoup de chimistes de nos jours

à analyser un grand îiombre de matières organiques, et

à publier les résultats de leurs analyses, sans qu'aucun cou-
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trole ait prouvé Texactitude de leurs travaux. Il n'existe

aucun résultat analytique qui ne puisse correspondre à une

formule, surtout quand on multiplie le nombre des ato-

mes. C'est justement pour cela que je crois devoir re-

commander de nouveau à mes lecteurs de diriger toute

leur attention sur ce point capital, d'employer un corps

pur de tout mélange avec d'autres corps, et de déterminer

ensuite la capacité de saturation de ce corps. Un résultat

analytique ne mérite de la confiance qu'autant qu'il est

accompagné de recherches exactes sur la pureté du

corps et sur sa capacité de satiu-ation; et si l'opérateur,

sans avoir fait ces recherches, essaie de calculer, d a-

près le résultat obtenu, la quantité relative des atomes,

il faut en conclure qu'il ignore les conditions nécessaires

pour arriver à un résultat exact. La science va parcourir

une époque pendant laquelle des chimistes d'une capa-

cité médiocre, et guidés par le vif désir de faire des dé-

couvertes et d'arriver à la célébrité, abuseront des pro-

portions chimiques, en faisant accorder les résultats d'a-

nalvses mal faites avec des formules probables, et rempli-

ront surtout la chimie organique de beaucoup de données

fausses. Tôt ou tard on reconnaîtra plus généralement les

difficultés qu'offrent ces analyses, qui paraissent si simples

au premier coup-d'œil, et le désir de se faire un

nom, qui devient aujourd'hui la première cause de ré-

sultats inexacts, sera alors remplacé par la crainte de

commettre des erreurs faciles à éviter et* à découvrir,

et empêchera ces chimistes de se livrer à des travaux

qui sont au-dessus de leurs forces.

Les corps organiques se partagent en deux classes

bien distinctes, savoir en végétaux et en animaux

,

parmi lesquelles les individus les moins développés ser-

vent de passage d'une classe, ou, comme ou disait au-

trefois, d'un règne à l'autre. Je décrirai le plus essen-

tiel de ce que la chimie nous a appris de chacune de

ces classes, et je commencerai par lt*s végétaux.
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La connaissance de la structure des corps vivans,

de la relation et des fonctions de leurs parties diffé-

remment constituées, reçoit le nom de physiologie.

Cette science comprend donc la partie mécanique de la

structure, et la partie chimique de la composition des

parties et de leurs fonctions : malheureusement ces

dernières sont tellement cachées, que la chimie peut

nous apprendre très-peu de cliose sur ce qui se passe

dans le corps vivant. Il est évident que cette connais-

sance doit être hasée sur celle de la structure. Plus

la force vitale se sert d'opérations semblables à celles

exécutées dans la nature inorganique, et moins elle

s'annonce par une activité indépendante; pkis aussi la

structure est compliquée et confuse, plus aussi il est

difficile de découvrir le but auquel doivent concourir

les parties isolées. Aussi l'anatomie des plantes est-elle,

malgré nos efforts, dans son enfance, et leur physiologie

se trouve-t-elle bien en arrière de celle des animaux,

parmi lesquels la physiologie des classes les mieux dé-

veloppées a fait le plus de progrès. Parmi les individus

de ces classes, la force vitale est concentrée dans

deux centres, le cerveau et le cœur, sur lesquels re-

pose décidément la vie individuelle de chaque partie.

Dès qu'une partie a cessé d'être en rapport avec ces

points, toute sa vie se trouve anéantie en peu d'instans.

Cet effet à distance ne peut avoir lieu qu'à l'aide de

formes bien développées, qu'il est facile de poursuivre,

auxquelles on peut assigner aisément le but qu'elles doi-

vent remplir. Parmi les plantes on ne trouve aucun

point central de ce genre; chaque partie isolée est douée
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de conditions nécessaires pour continuer la vie, et il n'a

pas été possible de trouver un organe particulier plus

essentiel que les autres à l'existence du tout. La racine

séparée de son tronc, pousse une nouvelle tige; un tronc

coupé, une branche enlevée du tronc reprennent souvent

racine, et produisentune nouvelleplante; un rameau coupé,

une fleur cueillie, une feuille, continuent à vivre pendant

quelque temps, quand elles peuvent absorber de Teau.

Quand même plusieurs de ces parties, séparées de la

partie principale, ne produisent plus ce qu'elles auraient

produit si elles étaient restées réunies à la plante, la

vie n'en continue pas moins. Cette répartition générale

de la force vitale dans les végétaux, a surtout contribué

à tenir caché le siège principal de cette force, ainsi que

les opérations mécaniques qui produisent une partie des

phénomènes de la vie. On a bien trouvé que des liquides

se meuvent dans les plantes
,
que ce mouvement a beau-

coup pUis d'activité dans certaines saisons que dans

d'autres, et qu'il se dirige de bas en haut; mais on ne

sait pas avec la même certitude si ce mouvement con-

tinue de haut en bas. Ceux qui se sont occupés de la

physiologie des plantes , ne sont pas d'accord sur la des-

tination des parties internes des plantes qu'on a mises

à nu par la dissection, et souvent ils sont d'un avis dif-

férent, même sur leur forme. Tandis que, chez les ani-

maux , chaque produit est préparé par un organe parti-

culier, on ne trouve point d'organes semblables dans les

plantes, ou, pour mieux dire, on n'en a pas encore

trouvé, et il paraîtrait que la gomme , les résines, la fé-

cule , les huiles, le sucre, etc., sont produits ensemble,

tantôt dans toute la plante, tantôt dans certaines parties

de la plante. En im mot , la structure des plantes est

si compliquée, que les recherches ingénieuses faites en-

core dans ces derniers temps par des hommes distingués,

tels que Knight, Rudolphi, Link, Mirbel, Dutrochet et

d'autres, n'ont pas répandu assez de jour sur la physio-

logie des plantes, pour que nous puissions la comparer
en aucune manière avec la jihysiologie des animaux.
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Je vais maintenant exposer ce que nous savons jus-

qu a ce jour sur les pliénomènes chimiques que les plantes

produisent dans leur contact avec les agens chimiques.

De la germination.

Lume est le premier qui ait posé en fait que tout

être vivant, sans exception, se propageait par graines
ou par œufs; qu'aucuncorps organique ne prenait naissance

sans être produit par un corps semhlahle, et que, çon-

sequemment, aucun corps nouveau ne ])OUvait auc^men-
ter le nomhre de ceux qui existent. Cette manière de
voH' se trouve confirmée par notre exj^érience, autant
que celle-ci s'étend sur les corps bien développés : mais,

dans des classes d'animaux et de plantes, où les phéno-
mènes de la foice vitale sont moins indépendans des

propriétés primitives des élémens inorganicpies, il n'est

pas toujours facile de prononcer à cet égard, et l'on a

présumé que dans cette classe il pouvait se former beau-
coup de corps organiques différens les uns des autres,

qui prenaient naissance sar.s germination, parla destruc-

tion d'autres corps inorganiques, tels que, par exemple,
la moisissure, les excroissances spongieuses, etc. Cette

production a reçu le nom de génération équivoque, et

il est certain que fort souvent il est absoluuKMit impos-
sible de reconnaître comment plusieurs corps de ce

genre auraient été produits par des individus de la même
espèce. Une foule de matières organicpies dans lesquelles

la vie est éteinte, produisent, quand on verse dessus de
l'eau, de petits corjjs doués de mouvement que l'on ne
peut découvrir qu'cà l'aide d'un fort microscope, et qui

continuent })ei!dant quelque temps à se mouvoir, après

quoi ils paraissent mourir, et se trouvent quelquefois

remplacés par d'autres. On leur a donné le nom i^^ani-

niaux infusoires. Quels qu'ils soient, leur formation ne
païaît pas être une succession d'individus homologues,
en sorte qu'il est incertain et même douteux que l'obser-

vation de Linné s'applique aussi aux classes les moins
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développées des corps oig;ink|ues. Ilornscliucli, natura-

liste plein de sagacité, a émis et rendu probable la con-

jecture que les premiers germes .d'un de ces corps moins

développés, que ce soit une graine ou une partie déta-

cliée d'un individu vivant , se déve!oj)paient différem-

ment dans des circonstances différentes, par exemple,

suivant qu'il végète dans l'eau ou dans l'air, et aux dé-

pens de différentes matières végétales et animales, et

qu'il produisait ainsi des phénomènes et des formes dif-

férentes; en sorte que dans ces classes inférieures où la

force vitale agit avec moins d'indépendance, la matière

différente, aux dépens de laquelle la vie s'entretient, con-

court essentiellement à délermint r la nature du corps

croissant. Cette idée présente Ix^aucoup de probabilité,

et se trouve appuyée d'un fait très-intéressant, découvert

par lïumboldt, qui consiste en ce que des plantes d'un

développement imparfait, qui croissent dans des mines

où elles ne sont pas frappées par la lumière, ne sont

pas colorées, et prennent une forme qui euipéche qu'on

les reconnaisse; ces plantes, exposées à la lumière,

meurent, mais leur racine donne, sous l'induencc de

la lumière, une nouvelle plante qui a les formes ordi-

naires.

Laissons à une expérience future idus étendue le

soin de décider cette (|ueslion, et revenons à la descrip-

tion des phénomènes de la i^ernnnation. Les graines

ressemblent aux œufs des oiseaux, en ce qu'elles renfer-

ment un petit point, à partir duquel commencent tous

les phénomènes de la vie, et qui est enveloppé d'une

masse végétale plus ou moins volumineuse, qui sert de

matière nutritive au point vivant; en outre elles sont

entourées d'une enveloppeordiîiairement triplc,destinée

à

garantir les parties intérieures.

Toute graine porte la marcpie du point par lequel

elle était en contact avec la j)!antc mère pendant sa

croissance. Ce point correspoîid au nombril des

animaux, raison pour la(juelle on lui donne le nom
(ïof?iOiiic ou de cicatricule. Le point vivant de la graine
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se compose de deux parties : l'une destinée à former la

racine, et appelée radicule ; l'autre, connue sous le

nom de phimide , et destinée à devenir plante. Ces

deux parties peuvent être distinguées dans quelques,

graines volumineuses, telles que les fèves, sur les-

quelles on peut mieux que sur toute autre graine étudier

la structure de la graine; mais souvent leur séparation

ne s'aperçoit bien que quand les graines ont commencé
à germer. La matière organique destinée à servir de

nourriture à la plante naissante, est contenue dans

des organes particuliers
,

qui se séparent pendant la

germination , et qui reçoivent alors le nom de cotylédons.

Les graminées n'ont qu'un seul cotylédon; la plupart des

plantes en ont deux, et quelques-unes, telles que le

cresson, en ont jusqu'à six.

Pour que les phénomènes qui constituent la vie

commencent, il faut réunir trois conditions : i» il

est nécessaire que la graine soit en contact avec un
corps humide , auquel elle puisse enlever une certaine

quantité d'eau ;
2° elle doit être exposée à une tempé-

rature supérieure à 0°, parce qu'aucun phénomène
de vie ne peut se manifester dès que i'eau est à l'état

solide; mais la température ne doit pas être au-dessus

de 3o°, parce que la vie naissante est anéantie par une

plus forte chaleur. 3" La graine doit être en contact

avec l'air. Par l'effet de la germination la graine se gon-

fle peu à peu, les cotylédons se séparent, la racine se

développe, pénètre dans la terre; la plumule offre les

traces des premières feuilles, tend vers la lumière, et

lève les cotylédons avec elle au-dessus de la terre; ces

derniers se transforment alors en/l'idUes séminales, se

dessèchent et tomJjent quand les véritables feuiiles se

sont formées.

Voici ce que nous savons sur la marche intérieure

de la germination. La pellicide de la graine a des vais-

seaux qui se remplissent d'eau , en vertu d'une force ca-

pillaire; cette eau, portée à l'intérieur, fait gonfler la

graine. Toutes les graines se goniient tôt ou tard dans
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l'eau; mais les graines des plantes aquaticiucs sont les

seules qui puissent germer au milieu de l'eau. Los grai-

nes des autres ])lantes doivent être entourées d'un corps

humide, qui n'empêche pas que Tair soit aussi en con-

tact avec la plante. Ordinairement la graine se trouve

enveloppée de terre, dont elle absorbe l'humitlité; mais

la germination peut avoir lieu sans terre, et les graines

germent tout aussi bien dans du papier brouillard lîu-

mide ou sur une planche humide, etc.; bref, l'enveloppe

solide n'influe sur la germination qu'en empêchant ou
en favorisant les trois conditions essentielles énoncées

plus haut. Toutes les autres causes de la continuation

de la germination se trouvent dans la graine elle-même.

L'eau qui pénètre <à travers la matière organique con-

tenue dans les cotylédons, y produit une réaction

chimique
,

qui est accompagnée d'un dégagement de

chaleur, et paraît avoir pour but de préparer la nour-

riture nécessaire à la plante naissante. Les produits de

cette réaction varient probablement en raison des ma-
tières contenues dans les cotylédons. Ce que nous sa-

vons à cet égard se rapporte uniquement à la graine des

graminées; l'amidon ({ue cette graine contient se trans-

t'onne peu à peu en cette espèce de sucre dans laquelle

nous pouvons le convertir à l'aide des acides, et ce su-

cre disparait pendant la germination, et laisse une sub-

stance gonnneuse ; en sorte que la matière contenue

dans les cotylédons change chaque jour, tandis que la

radicule et la plumule grandissent à leurs dépens.

On ignore si l'eau agit encore autrement qu'en

transformant les corps solides de la graine en disssolu-

tions, et les rendant ainsi actifs: si, par exemple, la

plante se combine avec les élémens de l'eau, et les fait

passer de la combinaisou binaire qui constitue l'eau, à

l'état de combinaisons ternaires; mais on verra plus loin

que cette dernière supposition n'est pas probable.

Les graines qui germent dans l'air atmosphérique,

ne changent pas sensiblement le volume de l'air; mais
ils en changent la composition de la même manière que
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la respiration clos animaux la change; en sorte qu'une

partie de l'oxigène se transforme en gaz acide carbo-

nique, sans changer de volume. Par conséquent, le

carbone contenu dans la graine diminue constanniient

pendant la germination, tandis que l'oxigène et l'hy-

drogène qui entrent dans sa composition, paraissent

passer, sans subir de diminution, dans le germe (jui se

développe. Cette séparation de carbone, qui ne peut

avoir lieu sans la présence de l'oxigène libre dans le mi-

lieu ambiant, paraît être une condition essentielle et

fondamentale du phénomène de là vie dans toutes les

classes des êtres organiques. En la supprimant, on em-

pêche la vie de continuer : si donc on dépouille l'air

ambiant d'une certaine quantité de son oxigène, ou
qu'on le mêle avec beaucoup de gaz acide carbonique,

la germination s'arrête et la graine meurt.

Si, en réunissant toutes les autres circonstances favo-

rables à la germination, on essaie de faire germer la

graine dans le vide, dans le gaz hydrogène, le gaz ni-

Irogène, le gaz acide carbonique, etc., elle ne présente

i\ucun phénomène de la vie; au contraire, les graines

gonflées commencent à subir d'autres changemcns,

par lesquels leur force vitale est détruite. En re-

vanche, elles germent très-bien dans le gaz oxi-

gène, et on a trouvé, en répétant les essais de liumboldt,

que des graines très -anciennes, qui ne veulent pas

germer dans les circonstances ordinaires, peuvent être

amenées à germer quand on les huinecte avec une

faible dissolution de chlore dans l'eau, qui, par son ac-

tion oxidante, produit la séparation du carbone. Cette

séparation de carbone fait que le premier produit de la

germination contient moins de matières solides que la

graine. Th. de Saussure, ayant séché et pesé des pois,

les fit germer, et au bout de trois jours il sécha la

graine germée ; il trouva ainsi qu'elle avait perdu 4 3
pour

cent de son poids. Le carbone enlevé par l'air entrait dans

cette perte pour un peu moins d'un pour cent. Les autres

3 ~ pour cent, que Saussure regarda comme de l'eau
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formée pendant la germination , étaient probablement

la différence entre la quantité d'eau contenue dans les

pois secs non germes, qu'on ne pouvait pas desséclier

parfaitement sans les faire mourir, et entre la graine

détruite par la dessiccation.

L'action immédiate des rayons solaires est nuisible à

la germination. Partout dans la nature nous trouvons

que les premiers pbénomènes de vie, parmi les êtres or-

ganisés, prennent leur origine dans l'obscurité, et qu'ils

n'ont besoin de l'influence de la lumière et ne clierchent

celle-ci, qu'après être arrivés à un certain degré de dé-

veloppement. Cette règle se trouve confirmée par des

expériences directes. Quand on expose de la graine à

l'action immédiate des rayons solaires, elle meurt, quand
même elle se trouve d'ailleurs dans des circonstances

favorables à la germination. Exposée à la lumière dif-

fuse, elle germe, mais beaucoup plus lentement que
celle qu'on laisse dans l'obscurité, toutes les circonstan-

ces étant égales d'ailleurs. De Saussure a conclu de ses

expériences, que la cause de ce pbénomène tenait à la

force calorifique des rayons solaires, p.-irce que quand la

lumière du soleil passe par un milieu qui retient une
grande partie des rayons calorifiques, son influence nui-

sible diminue dans la même proportion. Dans ce cas,

l'effet que ])roduisent les rayons solaires sur les graines,

ressemble h, l'action décolorante ({u'ils exercent sur les

couleurs végétales, et qui peut être imitée en peu d'in-

stans par l'exposition des corps colorés à une tempéra-

ture convenablement élevée. Du reste un certain dearé

de cbaleur accélère la germination, comme toutes les

opérations de la vie. IjCs mêmes graines germent bien,

plus promplement dans un climat cbaud ou dans une
terre cliauffée, que dans un climat froid sans le secours

d'une cbaleur artificielle.

La matière nutritive, préparée dans les cotylédons,

est absorbée par la radicule, de laquelle partent de pe-

tits vaisseaux, qui se perdent dans les cotylédons. Il

n'existe, au contraire, aucune communication entre ces

V. 3
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derniers et la plumule, et celle-ci tire sa nourriture de
la racine dès la première période de sa vie.

Pendant le développement de la plante, il se pré-

sente cette circonstance remarquable, que la racine tend

vers le bas, laîidis que la plumule prend une direction

opposée. Quoique cela dépende, comme tous les autres

phénomènes de la vie, des effets particuliers de la force

vitale, on a cependant cherché à déterminer quelles

e! aient les conditions nécessaires à la production de ce

phénomène; car s'il ne consistait qu'en ce que la plante

et la racine prennent des directions opposées, la cause

n'en devrait être cherchée que dans l'organisation de la

plante; mais comme la racine se dirige toujours, en ligne

plus ou moins directe, vers le centre de la terre, et que
la tige prend la direction contraire, il n'est pas douteux

que des forces plus générales contrilnient aussi à pro-

duire cet effet. On a vu, par exemple, qu'un arbre qui

avait crû à la surface supérieure d'un vieux mur,
et qui bientôt n'y trouvait plus assez de matières nutri-

tives, avait peu à peu envoyé une racine droite de haut

en bas. En attendaiit, l'accroissement de cet arbre s'é-

tait arrêté; mais sa racine deveiuie plus épaisse et plus

longue, finit, au bout de plusieurs années, par attein-

dre la terre, où elle se ramifia pour faire parvenir à

l'arbre la matière nutritive nécessaire à sa croissance.

Pour déterminer si la gravitation avait quelque part

à ce phénomène, Rnight essaya de faire germer des

fèves
,

qui étaient attachées à une roue horizon-

tale mise en mouvement par une roue hydrauli-

que. Les fèves étant pourvues d'une quantité d'eau suf-

fisante, germèrent et poussèrent. Dans cet état, la force

cei)trlfuge produisit sur elles le même effet que la gra-

vitation sur les graines en repos; la racine suivit la di-

rection de la force centrifuge, et se tourna vers le de-

hors, tandis que les têtes des plantes se dirigèrent en

sens inverse, et finirent par se rencontrer au centre de

la roue. Dans une autre expérience, Knight fit tourner

la roue avec une moindre vitesse; alors l'influence de la

gravitation ne fut pas vaincue, et la plante prit une di-
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rection intermédiaire eiiUo relie que lui aurait imprimée
la gravitation, et celle qu'elle aurait suivie sousTinfluence

de la seule force centrifuge; en sorte que la racine se

dirif;ea en dehors et vers le bas, et la tige, en dedans
et vers le haut.

Duhamel mit des fèves qui germaient et des marrons
au milieu de tubes d'un diamètre convenable, les re-

couvrit de terre, et suspendit les tubes de manière que
la jeune plante était renvei'sée, c'est-à-dire la racine en
haut et la plumule en bas; alors la plumule ne trouvant

plus d'issue directe pour arriver au joiu-, se roula, de
même ({ue la radicule, en spirale autour de la graine.

Dès que les cotylédons arrivent au jour, ils prennent
la fornic de feuilles, feuilles séminales; la racine tire

alors de la terre les matières nutritives dont elle a be-

soin , et les feuilles séminales remplissent à l'air les fonc-

tions des véritables feuilles, encore imparfaitement dé-

veloppées, jusqu'à ce que ces dernières soient suffisam-

ment formées , époque à laquelle les feuilles séminales

se dessèchent et tombent. IMais si on enlève ces feuilles

long-temps avant cette époque, la jeune plante périt;

si on les retranche à une époque plus rapprochée de celle

OLi les feuilles sont développées, la plante conserve la

vie, mais son développement se trouve considérablenient

retardé.

De la croissance et des phénomènes que produit la

plante dans ses rapports auec la (erre, l'eau et

l'air.

Avant que les cotylédons aient pris la forme de feuil-

les, c'est principalement la racine qui croît; mais dès
qu'ils prennent à l'air une couleur verte, la plumule
commence à se développer davantage. Tout le monde
connaît, par expérience, les périodes de développement
des plantes, en sorte qu'il serait superflu de les déciire.

Il me suffit de dire que les parties qui se développent,
tant dans la tige que dans la racine, sont les suivantes :dans
le centre un tissu cellulaire très-tendre, dont la dimen-
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sion varie avec les plantes, qui a reçu le nom de moelle

yinedulla)^ et dont on ne connaît pas la destinalion. Elle

paraît être un organe utile principalement tant que la plante

est jeune, mais avec le temps elle est détruite sans que la

plante en soufre, et quelquefois on l'a enlevée sans

c|u'il en soit résulté des effets pernicieux pour la plante.

Après la moellevient \l' ligneux, ligiiuni)^(.[m varie dans

les différentes plantes, tant par sa structure mécanique

que par sa composition chimique; la fibre flexible du
lin, et le buis dur et pesant, nous fournissent des exem-

ples de cette différence. Cette partie est traversée, à

rétat vivant, d'une quantité innombrable de tubes lon-

gitudinaux, plus ou moins réguliers, et consiste au to-

tal en une masse poreuse, constannnent remplie de li-

quides. Autour du bois se trouve une membrane
molle et humide, qui contient beaucoup de vaisseaux

pleins de liquide, et qui a reçu le nom cVanùier ÇaU'ur-

Jium^'^ enfin l'aubier est recouvert d'une enveloppe plus

ou moins épaisse, connue sous le nom à'écorce [cor te.x).

L'écorce sert à préserver l'arbre des dommages extérieurs

et de rinfluenceimmédiatedei'airet de l'eau; souvent aussi

elle empêche l'évaporation des liquides de l'intérieur.Dans

les arbres et les buissons qui ne changent tous les ans

que de feuilles, et dont la tige ligneuse se conserve avec

ses branches et ses rameaux, le ligneux augmente con-

stamment à la surface; en effet, l'aubier, après avoir

rempli pendant le printemps et au commencement de

l'été ses fonctions végétales, se convertit peu à peu en

ligneux, tandis qu'il se forme de nouvel aubier à la par-

tie intérieure de l'écorce. C'est ainsi que prennent nais-

sance les anneaux concentriques, qui sont très-visibles

dans certains arbres, tels que les pins et les sapins, et

qui sont appelés anneaux annuels; leur nombre in-

dique d'une manière assez certaine Tâge de l'arbre, tan-

dis que leur épaisseur et les distances plus ou moins

grandes qui les séparent, font connaître jusqu'à quel

point les différentes années étaient flivorables à la végé-

tation. L'écorce intérieure est pleine de suc et croît con-
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stammcnt avec l'arbre ; l'écorce extérieure ne jouit pas

de cette propriété au niême degré, finit par se transfor-

mer en une enveloppe sèche et morte, et se fend avec

le temps , c'est-à-dire à mesure qu'elle devient trop étroite

pour tenir enveloppée la lige dont l'épaisseur ne cesse

pas d'augmenter.

La tige et la racine se divisent en rameaux, qui sont

généralement irréguliers dans les arbres et les buissons,

en sorte qu'ils ne sont jamais répartis de la même
manière cbez différens individus. La répartition des

branches dépend de causes accidentelles difficiles à

trouver. La ramification de la racine, au contraire, dé-

pend de l'accès des matières nutritives de la terre. Aux
endroits où celle-ci est abondamment pourvue, la racine

se ramifie dans une petite circonférence par petites di-

visions; quand, au contraire, il y a peu de matière nu-

tritive dans lui terrain, la racine s'étend davantage et

passe à travers des masses de terre plus grandes, afin

de pouvoir prendre au loin ce qui lui manque auprès.

Chaque branche et chaque rameau est terminé , après

la véfifétation de cbaque année
,
par un boui'geon

,

qui pousse au printemps prochain , et forme des

feuilles , et en quelques points des fleurs et des

fruits. D'après l'opinion unanime des botanistes qui se

sont occupés de physiologie végétale , les feuilles pous-

sent de l'aubier, avec les vaisseaux duquel ils commu-
niquent, et tombent dès qu'il se transforme en ligneux.

Les plantes tirent les matières nutritives nécessaires

à leur croissance de la terre et de l'air, qui sont égale-

ment indispensables à leur existence. Au commencement
du printemps, avant que des parties vertes soient for-

mées, ils puisent toute leur nourriture de la terre par la

racine. Dans ce cas, les parties terreuses du sol ne pa-

raissent exercer qu'une influence mécanique sur la plante;

les résidus des matières végétales de l'année précé-

dente, et qui pourrissent peu à peu dans la terre, four-

nissent à sa nourriture, qui est absorbée par les racines.

Mais sans eau il n'y a point de végétation; il faut donc
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que la terre soit sans cesse humide, pour que les racines

des plantes puissent en tirer quelque chose. Cette humi-
dité dissout de petites quantités des matières soluhles

qui se trouvent dans la terre, et qui sont pompées par

la racine, et conduites par elles dans les parties de l'ar-

bre oudelaplante qui se trouvent au-dessus de la surface

de la terre. Il est difficile de dire quel est le mécanisme
à l'aide duquel ces sucs se trouvent absorhés. La racine

n'a point d'autres ouvertures visibles que ses pores , de

même que toute autre partie d'une plante. Si l'on coupe
l'extrémité d'une racine, celle-ci ne s'allonge plus, et

les branches latérales croissent seules, ce qui prouve que
l'extrémité de chaque fibre des racines a une construc-

tion propi-e à remplir un certain but, lequel ne se trouve

plus rempli par la nouvelle surface extrême, qui se des-

sèche et meurt. On a voulu expliquer le pouvoir ab-

sorbant de la racine par la capillarité des corps poreux,

c'est-à-dire par le pouvoir que possède un tube capil-

laire placé dans un liquide, de faire monter celui-ci bien

au-dessus du niveau extérieur. Il est probable que la

capillarité coritribue au pouvoir absorbant des racines,

mais elle ne peut seule le. constituer ; car les tubes ca-

pillaires retiennent les liquides avec la même force en

vertu de laquelle ils les absorbent, tandis que la racine

abandonne sans cesse les liquides qu'elle a absorbés, de

telle manière qu'ils s'élèvent dans les plantes, et se trou-

vent poussés jusque dans leurs extrémités. Il n'y a que des

corps dissous qui puissent être introduits de cette ma-

nière dans les plantes. Mises en contact avec certaines

dissolutions, les racines absorbent les corps dissous dans

une j)roportion qui diffère, relativement à l'eau, de la

proportion dans laquelle ils se trouvent dans la dissolu-

tion; mais elles ne possèdent pas la facidté de s'emparer

de préférence des corps favorables à la végétation ; au con-

traire, il arrive fort souvent que les corps les plus nuisibles

sont absorbés en quantité plus grande. Les plantes que l'on

arrose avec de l'eau colorée, avec de l'encre ou d'autres

liquides semblables, sucent en même temps la couleur
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et l'eau, et en disséquant la plante au bout di; cjuelques

jours, on peut suivre la marche ascendante du liquitie.

Certains corps, dissons dans l'eau dont on se sert pour

arroser les plantes , entretiennent très-bien la vie végé-

tale, d'autres la détruisent. De Saussure a fait à cet égard

des expériences très-intéressantes. Il fit croître des plan-

tes de polj^oniun persicaria et de bidcns caïuiabi/ia,

pourvues de leurs racines, dans des dissolutions des

corps suivans : chlorure potassique, sel marin, nitrate

calcic[ue , sulfate sodique effleuri, sel ammoniac, acétate

calci([ue , sulfate cuivrique, sucre, gomme arabique,

extrait de terreau. Chacune de ces substances était dis-

soute dans loo fois son poids d'eau, sauf la dernière,

dont il entrait 4 parties dans loo pai'ties de dissolu-

tion.

Le polygonum a continué pendant cinq semaines

(Texpérience ne fut pas prolongée au-delà de ce terme),

à croître, à développer ses racines, et à prospérer dans

les dissolutions de chlorures potassique et sodique, de

sulfate sodique, de nitrate calcique et d'extrait de ter-

reau ; il a vécu dans le sel ammoniac, mais toujours

languissant et sans développer ses racines ; il est mort

au bout de dix jours dans la dissolution de gonime et

dans celle d'acétate calcique, et au bout de tro.s jours,

dans l'eau sucrée et dans la dissolution de sidfate cui-

vrique. Le bidens a offert à peu près les mêmes phéno-

mènes, mais en périodes plus courtes.

Pour savoir dans quelle proportion ces substances

étaient absorbées relativement à l'eau, il plaça plusieurs

plantes des mêmes espèces dans des dissolutions des

substances citées, et lorsque les plantes avaient pompé
à peu près la moitié du liquide, après une végétation

de quelques jours, il trouva, en examinant l'état des

dissolutions, que les plaiites avaient absorbé avec la

moitié du liquide, et sur loo parties de matières dis-

soutes dans la totalité de l'eau:
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Polygouum.
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La proportion inégale clans laquelle ces substances

sont absorbées, prouve que la racine a un pouvoir dé-

terminé d'exclure un excès des corps dissous dans le li-

quide qu'elle absorbe, pouvoir qui manque à la tige;

car en coupant les racines, et plongeant la tige dans

un li(|uide, celui-ci est absorbé dans l'état où il se

trouve, et tous les sels sont absorbés dans la même pro-

portion.

Marcet jeune a fait voir que les matières minérales

qui agissent comme poison sur les animaux, exercent la

même action sur les végétaux. Ainsi l'acide arsénieux,

le clilorure mercurique, les sels de plomb et de cuivre,

agissent comme poisons sur la plante qu'on arrose avec

leurs dissolutions. iMais il était moins naturel de penser

que les poisons végétaux, qui font périr les animaux,
détruiraient aussi les plantes : parmi ces poisons, on
peut citer comme exemple les extraits d'opium, de noix

vomique, de la coque du Levant, de belladonna, de ci-

guë, de digitale, l'eau du laurier-cerise, l'acide prussi-

que, l'alcool. Très-souvent l'effet du poison devient d'abord

"visible sur le pédicule de la feuille, qui se courbe dans

le milieu, après quoi la feuille se dessècbe, et la plante

meurt. Les corps gazéiformes peuvent également exercer

luie influence luusible sur les plantes. Turner et Cbris-

tison ont trouvé qu'un demi pour cent de gaz acide sul-

fureux, mêlé avec de l'air, fait mourir les plantes en.

moins de trois beures. En général , le cblore et les gaz

acides leur sont nuisibles, mais seulement quand ils se

trouvent en quantité plus grande. Les feuilles com-
mencent à mourir, à partir du pédicule. Elles sup-

portent déjà quelques centièmes de gaz ammoniaque
et de gaz sulfide liydrique. Ces gaz font mourir les

plantes, à partir de la tige de la feuille. Quelques cen-

tièmes de gaz cyanogène suffisent pour rendre l'air dé-

létère. Les gaz oxide carbonique , oléfîant et oxide ni-

treux , au contraire , ne paraissent pas nuire aux
plantes.

Lorsque les principes purement inorganiques de la

3.
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terre sont rendus soliil)les par une cause quelconque,

ils sont absorbés par les racines, en même temps que

le liquide que celles-ci pompent, et le ten-ain dans le-

quel les plantes végètent paraît exercer ainsi une in-

fluence chimique sur la végétation. C'est pourcette raison

que Th. de Saussure trouva les cendres de pins crûs dans

un terrain de granité bien différentes de celles de pins

qui avaient végété dans un terrain calcaire. ?vlais ceci

est sans doute accidentel. En pailant des cendres des

plantes, je ferai connaître les expériences qui paraissent

prouver que la niasse de terre inorgani(|ue contribue

principalement à donner à la plante les n)a!ières qui

constituent les cendres.

Mais les liquides de la terre n'influent pas seuls sur

la racine. La partie de l'atmosphère qui y pénètre exerce

également uneiiifliience prononcée sur la plante. De Saus-

sure prit quelques jeunes marronniers pourvus de leurs

racines, et les plaça dans une cloche tulnilée, de ma-
nière que la tige passa à travers la tubulure, et se trouva

à l'air libre. Dans la cloche la racine fut entourée d'un

gaz, et sa pointe seule plongea dans l'eau. La cloche

étant pleine d'air atmosphérique, le marronnier végéta

tant que dura l'expérience ; mais il mourut au bout de

quinze jours dans le gaz hydrogène et dans le gaz ni-

trogène, et au bout de huit jours dans le gaz acide car-

bonique. Ce fait paraît prouver que Finfluence salutaire

de la léi^èi'eté de la teri'e repose aussi sr.r l'accès de

l'air, et non-seulement sur la plus grande facilité avec

laquelle la racine s'y étend.

Les liquides pompés par la racine reçoivent le nom
de sè^'e ^ et sont portés rapidement dans la tige et dans

le tronc ,qui l'envoient dans toutes les parties de la plante,

eties substances solidesqui s'ytrouventdissoutes sontéla-

borées et forment pendant la croissance la nouvelle matière

de la plante. La sève se répand dans les plantes avec une
force considérable. Haies trouva qu'elle faisait équilibre

dans un pampre coupé à l'époque oii le mouvement de

la sève est à son maximum, à une colonne de mercure
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de 0,825 mètres. On a fait beaucoup de rechei-ches

pour connaître les vaisseaux qui conduisent la sève;

mais jusqu'à présent on sait uniquement qu'ils sont

placés dans le ligneux , et que la sève se porte

de la racine vers les extrémités. Le mécanisme
par lequel la sève est mise en mouvement, a aussi

été le sujet de beaucoup de recherches; mais il n'est

pas plus connu (pie dans les vaisseaux capillaires

des animaux. Il ne faut pas beaucoup de réiiexions pour

trouver cpiil consiste dans des mouvemens successifs de

dilatation et de contraction; mais ces mouvemens n'ont

pu être démontrés suffisamment, et il a été impossible

de se faire une idée vraisemblable du mécanisme qui

fait que la sève prend sans cesse la même direction, et

sans lequel les contractions exprimeraient la sève en

tous sens. On avait présumé que les vaisseaux pouvaient

être munis de valvules de même nature que celles qu'on

trouve dans les veines des animaux à sang cb.aud : mais

cette supposition est erronée; car quand on retourne

un jeune arbre, qu'on enfouit sa tête dans la terre

et qu'on laisse sa racine à l'air, les rameaux se trans-

forment en racines, et envoient la sève, dans une di-

rection opposée, aux racines primitives, qui bourgeon-

nent et donnent des feuilles. x4.u reste la direction du mou-
vement est ce qu'il y a de moins difficile à concevoir. Nous
avons vu que la racine avait le pouvoir de pomper les

liquides; par conséquent, elle n'en abandonne point ni

n'en laisse sortir; il faut donc que les liquides pompés,
après être arrivés dans les tubes, qui se vicient lente-

ment par contraction, se dirigent dans le sens oii elles

éprouvent le moins d'obstacle, c'est-à-dire veri toute

autre partie que la racine. Aussi une tige pleine de sève et

récemment séparée de sa plante donne-t-elle de la sève tant

vers le bas que vers le haut, et les vaisseaux se vident-ils

en grande partie. Mais cette question sur le mouve-
ment de la sève en fait naître une autre : que devient

cette sève? circule-t-elle comme dans les animaux?
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Les résultats de toutes les recherches paraissent

s'accorder à résoudre négativement cette question. Mais
lorsqu'on a vu la grande quantité de sève qui s'écoule

au printemps de certaines plantes, par exemple d'unbou-

leau entaillé, on est étonné et on ne peut concevoir où
se rend tout ce liquide. Il faut cependant observer que
seulement une petite quantité du liquide qui s'écoule

dans ce cas était contenue dans l'arbre au moment où
il a été entaillé, que ce liquide peut arriver, par la con-

traction des tubes, de plusieurs parties de l'arbre, et

que la tension dans les vaisseaux étant diminuée, la

racine pompe de la tei-re plus facilement de nouvelles

quantités de liquides. Il s'ensuit qu'il s'écoule plus de

liquide d'un arbre entaillé, qu'il n'en coulait à l'endroit

entaillé dans l'arbre intact. Mais en admettant (jue l'as-

cension de la sève dans l'arbre n'est pas en proportion

avec la sève qui s'écoule de cet endroit, il est toujours

singulier qu'on ignore où se rend la sève mise en mou-
vement. Cependant l'expérience a démontré que les

feuilles qui poussent dégagent de grandes quantités de

vapeur d'eau, surtout au commencement, et que cette

évaporation diminue constamment depuis le premier

développement des feuilles jusqu'au moment où elles

jaunissent en automne, et tombent. Woodward, Haies

et Sennebier ont fait des essais particuliers, pour déter-

miner la quantité d'eau évaporée, et ils ont trouvé qu'elle

était très-considérable. Woodward ayant fait sur diffé-

rentes plantes une expérience qui dura onze semaines, a

trouvé qu'il s'était vaporisé de la surface de ces plantes

ime quantité d'eau centuple de leur poids primitif. Donc
la sève qui s'élève de la racine est très-riche en eau , se

concentre pendant l'acte de la végétation , dépose ses

parties solides, et donne ainsi de la place à d'autres li-

quides ascendans. Mais Rnight a essayé de prouver, ou

du moins de rendre probable qu'une partie du liquide

qui pénètre dans les feuilles, après avoir subi dans ces

dernières une altération soit par évaporation soit au

contact de l'air, retourne, à l'état concentré, par des
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vnisseaux particuliers, et en se dirigeant vers la racine,

dans l'aubier et dans le ligneux , ou dans la racine quand
c'est une plante dont la tige se renouvelle tous les ans,

et qu'il y dépose des corps qui sont redissous par la sève

ascendante tant que la végétation est active, et servent,

quand elle a cessé, à la végétation de l'année suivante.

Rnight a rendu probable cette idée par plusieurs essais

très-intéressans. Il fit écouler la sève h plusieurs hau-

teurs au-dessus de la racine, et il la trouva d'autant

plus concentrée qu'elle était prise plus haut. A la racine

sa pesanteur spécifique était de i,oo/j; 3 ^ aunes plus

haut, la sève qui s'écoulait pesait i,oo8, et sa pesan-

teur spécificjue était de 1,012 à la hauteur de 5 aunes.

Le même essai, répété sur un pin, a conduit au même
résultat. La sève de ces arbres contient du sucre; prise à

la racine elle était presque insipide, et sa saveur était

d'autant plus sucrée, qu'elle était prise plus haut. En
outre on sait, par expérience, que des écorces, des ra-

cines et des bois recueillis à l'usage de la médecine , à

la fin de l'automne on au commencement du printemps,

avant que le mouvement de la sève ait commencé, con-

tiennent des quantités beaucoup plus grandes de ma-
tières utiles que ceux recueillis pendant l'été, parce que

ces principes ont été emplovés à la végétation de l'an-

née, et qu'il s'en forme ensuite de nouvelles provisions

pour le printemps prochain. Aussi Rnight trouva-t-il

qu'un morceau d'arbre coupé pendant l'hiver avait une
pesanteur spécifique de o,6'7C); tandis qu'un morceau
du même arbre, coupé au milieu de l'été, ne pesait

que 0,609.

Ainsi la somme de ce que nous croyons savoir sur le

mouvement de la sève dans les plantes, se réduit à ceci :

pendant les froids de l'hiver (ou dans les climats chauds

après la dessiccation produite par les chaleurs de l'été),

les phénomènes de la vie végétale sont presque nuls;

mais à l'approche de la chaleur du printemps, quand
l'eau de la terre a perdu sa forme solide, ou dans les

zones lorrides, pendant le temps des pluies, les racines
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commencent à absorber les rKjuicles qui les environnent,

et à les pousser clans toutes les directions, et en plus

grande quantité que dans les autres saisons, vers les ex-

trémités des plantes; à cette époque les parties vertes

des plantes se développent et croisseni, pendant que la

plus grande partie de l'eau contenue dans le liquide

pompé se vaporise dans l'air, et que les matières solides

dissoutes dans la sève
,
qui restent après la végétation

,

retournent à l'état plus concentré à travers l'aubier,

pour s'unir à la sève qui s'élève pendant la cku'ée de la

végétation, ou pour élre conservées, quand la végétation

diminue, par le ligneux et l'aubier, soit seulement dans la

racine, soit, suivant les circonstances, dans la racine

et la tige, cas dans lequel elles servent à la végétation

de l'année procbaine.

En décrivant les rapports cbimiques de quelques par-

ties de plantes prises isolément, je ferai connaître ce

que nous savons sur la composition des sucs des plantes;

cette composition est, en général, beaucoup plus varia-

ble que celle des liquides de cliaque classe d'animaux.

Les parties vertes des plantes et les feuilles ou le feuil-

lage en général, constituent un organe très-essentiel à

la vie végétale. Si elles sont enlevées ainsi que cela ar-

rive quelquefois par des cbenilles, il en pousse bien-

tôt de nouvelles, et si celles-ci sont enlevées, la végéta-

tion de l'année s'arrête: si on dépouillait un arbre de

ses feuilles à cbaquc printemps, il mourrait en peu d'an-

nées. Les fonctions principales des feuilles paraissent

être, i" d'évaporer l'eau superflue qui se trouve dans

la sève, 2° d'exposer la masse restante à l'action de

l'air. Parcourons ce qui nous est connu de ces deux

pbcnomènes.
1° 1j évaporadon, qu'on a comparée avec la transpi-

ration des animaux, et à laquelle on a donné pour cette

raison le même nom, consiste, à proprement parler, en

ce que le feuillage cbargé de sève se dessècbc jusqu'à un

certain point , attendu que dans l'air sec l'bumidité passe

à travers les pores des feuilles , et se transforme en va-
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peur d'eau. Les liquides du feuillage se concentrent de

cette manière; mais ce dernier ne se dessèche pas, tant

que la plante lui envoie de la nouvelle sève. On a essayé

de condenser l'eau transpirée dans des vases de verre;

mais connue l'air dans l'espace clos ne larde pas à arri-

ver au maximum d'humidité, l'évaporation s'arrête;

car elle repose uniquement sur la tension de l'eau,

et ne se trouve pas favorisée par une température

plus élevée de la surface ti-anspirante , comme cela ar-

rive chez les animaux. Haies trouva que le liquide

transpiré consiste en eau seulement, mais que cette eau

rappelait par son odeur celle de la plante, et prenait

une odeur putride quand on la conservait long-temps.

Sennebier examina de plus grandes quantités de cette

eau, et n'y trouva que des résidus très-faibles, qui con-

sistaient en carbonate et en sulfate calciques avec des

traces de gomme et de résine, principes qui ne pouvaient

être évaporés, mais devaient y être simplement mêlés par

hasard. Quelquefois il arrive que l'évaporation est accom-

paanée d'une véritable sécrétion à la surflice de la feuille

qui se couvre de matières solides, tandis que 1 eau s e-

vapore; de cette nature sont ce qu'on appelle le miel,

espèce de maladie qui se manifeste quelquefois à la sur-

face de certaines feuilles, et les enduits de carbonate cal-

cique qui se forment parfois sur les feuilles. Guettard,

Duhamel et Bonnet ont fait voir que le coté supérieur

des feuilles abandonne plus facilement l'eau qui s'éva-

pore que le coté inférieur, et qu'en couvrant d'un vernis

le coté supérieur des feuilles, jls interrompaient en

grande partie cette évaporation.

Vers l'automne l'évaporation diminue sans cesse, les

feuilles acquièrent plus de solidité, leur tissu devient

plus dur et plus sec, et elles entrent, avant de tomber,

dans un état qui n'est pas sans ressemblance avec la

vieillesse des animaux.
2° La masse vivante des feuilles exerce sur l'air am-

biant une action très-sensible, qui consiste en ce que les

feuilles le décomposent pendant le jour autant qu'elles
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sont frappées par la lumière; l'acitle carbonique de l'air
,

le carbone de l'acide et une certaine quantité de son
oxigène, se combinent avec la plante, et la majeure par-

tie de l'oxigène reste à l'état gazeux dans l'air
;
pendantla

nuit, au contraire, ou dans l'obscurité, elles transforment
en acide carbonique une partie de l'oxigène de l'air, mais
en proportion inférieure à celle qui correspond au car-

bone qu'elles ont absorbé pendant le jour; en même
temps elles absorbent une certaine quantité d'oxigène

qu'elles abandonnent le lendemain , dès qu'elles sont

fi'appées par la lumière du soleil. Les plantes absorbent

d'autant plus de carbone, qu'elles restent plus long-temps

exposées à la lumière, et plus la nuit est courte, moins
elles abandonnent de carbone pendant l'obscurité, et

plus aussi la végétation est active. C'est pour cette raison

que dans le Nord toutes les opérations qui constituent la

vie végétale s'accomplissent avec une promptitude incon-

nue dans les pays cbauds, oii la longueur du jour excède

peu celle de la nuit. Sous l'influence du soleil de minuit

du Nord, la vie des plantes parcourt en six semaines les

mêmes périodes qu'en quatre ou cinq mois dans la belle

Italie.

Priestley est le premier qui ait observé (en i 77 i
)
que

les plantes possèdent la propriété d'améliorer l'air cor-

rompu. Il fit brûler une bougie dans un espace clos,

jusqu'à ce que la lumièi'e fût éteinte, puis il introduisit

dans cet air une plante de mentbe, et il l'y fit végéter

pendant dix jours, laps de temps après lequel la lumière

brûla très-bien dans cet air. TMais on ne comprit pas de

suite ce que signifiait cette expérience. On s'aperçut plus

tard que des plantes meurent dans une atmospbère d'a-

cide carbonique pur, mais que la présence d'une petite

quantité de cet acide contribue singulièrement à faire

prospérer la plante. Ingenbouss observa le premier que les

feuilles possèdent le pouvoir d'améliorer l'air, et qu'elles

ne produisent cet effet qu'autant qu'elles sont exposées à

l'influence des rayons solaires. Il disposa des plantes

dans des vases de verre remplis d'eau, et il trouva, qu'ex-
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posées aux rayons du soleil, elles dégageaient du gaz
oxigène. Dans cette expérience, le résultat variait en
raison de la nature de l'eau employée. Dans l'eau bouil-

lie, les plantes ne dégageaient point d'oxigène; dans

l'eau de rivière, elles en dégageaient peu; elles en don-

naient le plus dans l'eau de fontaine. Sennebier a prouvé

q«e ce phénomène provient de la décomposition de l'a-

cide carbonique. Ayant imprégné de gaz acide carboni-

que de l'eau dans laquelle les plantes ne dégageaient pas

la plus petite quantité d'oxigène, le dégagement d'oxi-

gène devint abondant. Lorsqu'il ne s'en dégagea plus,

l'eau se trouva dépouillée d'acide carbonique, et en y
faisant dissoudre une nouvelle quantité de cet acide, le

dégagement recommença. La justesse de cette observa-

tion a été mise hors de doute par Th. de Saussure. Je

vais rapporter en propres termes les faits les plus dé-

cisifs publiés par ce savant.

« J'ai composé, dit-il, une atmosphère artificielle qui

« occupait 290 pouces cubes (0749 centimètres cubes),

« avec du gaz acide carbonique et de l'air commun, oîi

« l'eudiomètre à phosphore indiquait 21 pour cent de
« gaz oxigène; l'eau de chaux y dénonçait n ^ pour
« cent de gaz acide carboni(jue. J^e mélange aériforme

« était renfermé dans un récipient fermé par du mercure
rt humecté, ou recouvert d'une très-mince couche d'eau,

« pour empêcher le contact de ce métal avec l'air qui

« environnait les plantes; car j'ai bien constaté que ce

« contact, ainsi que l'ont annoncé les chimistes liollan-

« dais, est nuisible à la végétation dans des expériences

« prolongées.

« J'ai introduit sous ce récipient sept plantes de
« pervencbe [ i'ùica jjen'i'/ica) , chacune haute de 2 dé-
(c cimètres : elles déplaçaient en tout 10 centimètres

« cubes; leurs racines plongeaient dans im vase sé-

« paré, qui contenait i5 centimètres cubes d'eau; la

« quantité de ce liquide, sous le récipient, était insuf-

« fisante pour absorber une quantité sensible de gaz
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« acide, surtout à la température du lieu, qui n'était

« jamais moindre que 17*^ Réanmur.
« Cet appareil a été exposé pendant six. jours de

« suite, depuis cinq heures du matin jusqu'à onze heu-
« res, aux rayons directs du soleil, affaiblis toutefois

« lorsqu'ils avaient trop d'intensité. Le septième jour,

« j'ai retiré les plantes, qui n'avaient pas subi la moin-
« dre altération. Leur atmosphère , toute correction

« faite, n'avait point changé de volume, du moins au-

« tant qu'on peut en juger dans un récipient de 0,1

3

« mètre de diamètre, oii une différence de 20 centi-

« mètres cubes est presque inappréciable; mais l'erreur

« ne peut aller au-delà.

« L'eau de chaux n'v a plus démontré de gaz acide

« carbonique; l'eudion^.ètre y a indiqué il\ j pour cent

« de gaz oxigène. J'ai établi un appareil semblable avec

« de l'air atmosphérique pur, et le même nombre de

« plantes à la même exposition : celui-ci n'a changé,

« ni en pureté, ni en volume,
'< Il résulte des observations eudiométriquès énon-

« cées ci-dessus, que le mélange d'air commun et de
« gaz acide contenait, avant l'expérience,

4199 centimètres cubes de gaz azote (nitrogène);

1

1

16 de gaz oxigène;

43 1 de gaz acide carbonique.

5746
« Le même air contenait, après l'expérience,

'

4338 centimètres cubes de gaz azote;

j4o8 de gaz oxigène;

o de gaz acide carbonique.

5746
« Les pervenches ont donc élaboré ou fait disparaître

« 43 1 centimètres cubes de gaz acide carbonique; si

« elles en eussent éliminé tout le gaz oxigène, elles en

« auraient produit un volume égal à celui du gaz acide
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« qui a disparu; mais elles n'ont dégagé que ^292 cen-

« timètres cubes de gaz oxigène; elles se sont donc as-

« similé i39 centimètres cubes de gaz oxigène dans

« la décomposition du gaz acide, et elles ont produit

« j 39 centimètres cubes de gaz azote.

« Une expérience comparative m'a prouvé que les

« sept plantes de pervencbe que j'avais employées pe-

« saient, sèches, avant la décomposition du gaz acide,

« y., 707 grammes, etqu'elles fournissaient, parla carboni-

« sationauiéu,en vaseclos,5'28 milligrammes de charbon.

« Les plantes qui avaient décomposé le gaz acide ont

« été séchées et carbonisées par le même procédé, et

<c elles ont fourni 649 milligrammes de charbon. La
K décomposition du gaz acide a donc fait obtenir 120

« milligrammes de charbon,

« J'ai fait également carboniser les pervenches qui

« avaient végété dans l'air atmosphérique, dépouillé de

« gaz acide, et j'ai trouvé que la proportion de leur

« carbone avait plutôt diminué qu'augmenté pendant

« leur séjour sous le récipient. »

En outre, il résulte des expériences de Saussure, que les

plantes ne prospèrent pas dans une atmosphère exempte

de gaz acide carbonique, si elles sont frappées par la

lumière solaire. Pendant la nuit, elles dégagent de l'a-

cide carbonique, qu'elles décomposent durant lejour, et

de cette manière elles continuent à vivre pendant quel-

que temps; mais si l'on introduit dans le récipient un
peu de chaux vive, qui absorbe l'acide carbonique,

les plantes meurent après quelques jours , et leurs

feuilles se flétrissent. Les choses se passent tout autre-

ment, quand les plantes sont à l'abri de la lumière;

non-seulement elles continuent à vivre dans un air

privé d'acide carbonique à l'aide de la chaux, mais elles

conservent beaucoup plus de fraîcheur que quand on
n'a pas absorbé l'acide carbonique. Saussure a égale-

ment trouvé que l'acide carbonique, quoiqu'il exerce

sous l'influence de la lumière une action salutaire sur

les plantes, quand il se trouve en petite quantité mêlé
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avec Talr, devient nuisible, si l'air en contient beaucoup.

De jeunes plantes de pois ordinaires [pisum satwum)
se sont flétries à l'instant, non-seuleinent dans de l'a-

cide carbonique pur, mais encore dans un mélange de

deux parties d'acide et d'une partie d'air; elles se sont

flétries au bout de sept jours dans parties égales d'air

et d'acide; leur accroissement a été presque le même que
dans l'air, lorsque le mélange ]ie contenait qu'un liui-

tième d'acide, et il a été plus rapide que dans l'air dans

le rapport de ii :8, lorsqu'il entrait un douzième d'a-

cide dans le mélange.

Nous avons vu, par les essais de Saussure, que les

plantes absorbent de l'oxigène avec le carbone de l'acide

carbonique; elles absorbent aussi le premier de ces gaz

quand l'atmosphère dans laquelle elles végètent est

exempte d'acide carbonique. C'est ce qui arrive, surtout

dans l'obscurité. Si l'on introduit des feuilles fraîches,

récemment cueillies, dans une cloche pleine de gaz oxi-

gène, et qu'on les y laisse pendant une nuit, on trouve

qu'elles absorbent une certaine quantité de gaz oxigène,

et qu'elles en transforment une autre en gaz acide carbo-

nique. Exposées ensuite, pendant quelques heures, à la

lumière solaire, elles reprennent leur carbone, et tout

l'oxigène absorbé reparaît, en sorte que l'air finit par

avoir la même composition qu'avant l'expérience. Si

l'on prend, pour faire cette expérience, des feuilles de

plantes très-aqueuses et vivaces , telles que le cactus

opuntia, ces feuilles ne dorment point d'acide carboni-

que; elles absorbent simplement de l'oxigène et le dé-

gagent, expérience qui peut être répétée plusieurs fois

avec la même feuille. Saussure donne à ces phénomènes
le nom (Sinspiration et Ôl expiration. Il laissait les

feuilles de cactus placées dans la cloche pendant trente

à quarante heures à l'obscurité, afin de porter les inspi-

rations au plus haut degré possible; les plus grandes

ont été d'une fois et un quart le volume des feuilles de

gaz oxigène. (En les laissant plus long-temps dans l'obs-

curité, elles finissaient par mourir par suite d'une autre
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réaction, qui consistait en ce qu'elles transformaient en

acide carbonique le restant de gaz oxjgène de l'air.)

Le gaz oxigène inspiré n'a pu être extrait, ni par l'ac-

tion du vide, ni par celle de la chaleur; la lumière so-

laire peut seule le mettre en liberté.

La propriété que possèdent les feuilles de décompo-

ser le gaz acide cai'boni([ue, et d'améliorer l'air, tout en

absorbant de l'oxigène, a été mal comprise lorsqu'on a

placé des plantes sous une atmosphère exempte de gaz

acide carboui{[ue; dans un semblable air, il ne se dégage

point d'oxigène, et, ainsi que nous l'avons vu plus haut,

l'oxigène absorbé durant la nuit est rendu à l'air pendant

le jour. Plusieurs chimistes, parvenus à ce résultat, ont

nié que les plantes jouissaient de la propriété de dégager

et d'absorber de l'oxigène. jNIais ces phénomènes ne se

produisent qu'aux dépens de l'acide carbonique, et on

a lieu de présumer que le carbone n'est pas seul absorbé

par la plante, mais que celle-ci s'empare d'une combi-

naison de carbone et d'oxigène, dans laquelle ce dernier

se trouve en jM'oportion beaucoup moindre que dans le

gaz acide carbonique. Si les résultats des expériences

que Saussure a faites avec le vi/ica peivinca ont quel-

que exactitude relativement aux proportions, le car-

bone absorbé par ces plantes était combiné -3 de la

quantité d'oxigène qui entre dans l'acide carbonique.

Du reste, ces proportions varient fortement, en rai-

son des plantes, de la saison, de l'heure de la journée

et de l'état de santé des individus de la même espèce.

Les plantes très-aqueuses, et qui se plaisent dans une

terre humide, absorbent dans l'obscurité moins d'oxi-

gène que d'autres; les arbres qui conservent toujours

des parties vertes, en absorbent moins que ceux dont

les feuilles tombent annuellement. En général , la quan-
tité d'oxigène absorbé est plus grande au printemps qu'à

l'automne. Saussure a fait à ce sujet un grand nombre
d'expériences, dont les résultats particuliers appartien-

nent plutôt à l'histoire spéciale de chaque plante qu'à

l'exposition générale de la doctrine.
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L'absorption du gaz oxigène clans l'obscurité, et la

décomposition de l'acide carbonique à la lumière du
jour, sont produites par une partie de la feuille, douée

d'une organisation particulière, et qui ne constitue pas

l'enveloppe extrême de la feuille, mais se trouve innné-

diatement au-dessous. Tant qu'une fcuilk; est entière, ou
même quand une feuille fraîcbe est coupée en plusieurs

morceaux, cet effet se produit; mais si l'on écrase la feuille,

de manière à détruire l'organisation, il n'y a plus d'ab-

sorption d'oxigène pendant la nuit ; l'acide carbonique

cesse d'être décomposé pendant le jour, et la masse "vé-

gétale, de même que toutes les matières organiques

mortes, ne fait que transformer en acide carbonique

une petite quantité de l'oxigène de l'air. On a trouvé

que les parties vertes des plantes ont seules cette pro-

priété, tandis que les racines, le ligneux, l'aubier et les

pétales en sont dépourvus.

Le gaz oxigène seul exerce dans l'ol^scurité ou à l'om-

bre une influence moins salutaire sur les plantes; à la

lumière, elles y poussent aussi bien que dans l'air atmo-

spbérique. Le gaz nitrogène n'est jamais absorbé parles

plantes, et il paraît être sans action sur elles; en sorte

que si elles meurent dans le gaz nitrogène pur, c'est

uniquement faute d'oxigène. Les gaz liydrogène et oxide

carbonique se comportent comme le gaz nitrogène.

Tels sont les cbangemens qui résultent des effets de

la vie végétale sur l'air, quand celui-ci est mis en con-

tact avec les parties vertes des plantes. Mais quels sont

les cbangemens que ces parties des plantes éprouvent

elles-mêmes ? se forme-t-il de nouvelles matières végé-

tales? que deviennent-elles? On a vu plus baut, que la

sève concentrée par l'évaporation est cbangée relative-

ment à sa composition, et que ce cbangement contribue

principalement au développement de la plante. Ainsi,

les matières formées ne restent pas dans les feuilles. En
disséquant ces dernières, on y trouve des conduits qui

se perdent dans la plante et dans l'aubier, et par les-

quels, d'après l'opinion de Knigbt, la sève concentrée
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et élaborée est raiiieuée clans les autres parties de la

plante, ainsi que je l'ai déjà dit. Dans ces vaisseaux,

le mouvement des lifjuides se porte des feuilles vers la

racine, et s'opère, priiu-ipalement dans l'aubier, suivant

l'idée de Rnigbt. 11 a fait un grand nombre d'expérien-

ces, qui paraissent prouver la justesse de cette opinion.

Quand on lie une plante vivante, elle se gonfle au-des-

sus de la ligature; fait qui démontre que des liquides

contenus dans les parties extérieures de la plante se di-

rigent de baut en bas. Quand on coupe jusqu'au bois

l'écorced'un rameau, et qu'on pratique cette entaille à une
petite distance des feuilles, tant au-dessus qu'au-dessous,

on trouve que de la portion décorée , située entre ces

entailles, la moitié, qui est placée au-dessous desfeuUles,

augmente seule de volume; ce qui prouve que les liquides

qui reviennent des feuilles, sont directement conduits vers

la racine, et ne mènent pas immédiatement h d'autres

parties de la plante. Pour mettre ce fait dans un plus

grand jour, Knigbt fît l'expérience suivante, qui offre

beaucoup d'intérêt. Il conduisit un pampre à travers le

fond d'un pot h fleurs, remplit ce dernier de ten-e et

l'arrosa. Cette méthode de former des rejetons nous vient

de la Chine. Le pampre poussa des racines dans le pot,

et lorsqu'elles étaient devenues suffisamment grandes,

il coupa le pampre, à une distance égale, au-dessus et au-

dessous du pot, en laissa.nt de chaque coté un bourgeon
de feuilles. 11 transplanta ensuite ce pampre, composé de

deux rejetons sur une racine, et il plia les rejetons de
manière à les diriger vers le haut; le bourgeon de l'un

et de l'autre s'ouvrit. Dans celui qui s'était trouvé , avant
l'expérience, au-dessous du pot, les vaisseaux, dans
l'aubier, avaient conduit les liquides vers la racine pri-

mitive de la plante, et leur avaient, par conséquent,
imprimé une direction opposée à celle qui résultait du
nouvel ordre de choses. 11 s'ensuivit que ce rejeton ne
s'accrut pas, et que la tige continua seulement à exister

comme une prolongation de la racine; tandis qu'à l'au-

tre rejeton, dans lequel la direction des liquides n'avait
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pas changé, le volume de la tige augmenta à partir de
la racine. De cet essai, et de quelques autres, Knight
tire aussi la conclusion que les vaisseaux doivent être

munis de valvules. En outre, il a fait voir que, pour
augmenter le nombre des fleurs, ou la saveur des fruits

d'une branche de pommier ou de vigne, il suffisait d'en-

lever à cette branche une bande circulaire d'écorce; la

sève conduite par l'aubier, ne pouvant dépasser ce point,

sert alors uniquement à la végétation de cette partie,

tandis que s'il n'y avait point eu d'entaille, elle serait

retournée par l'aubier du Ironc vers la racine, pour
servir de matière nutritive à l'arbre entier.

Quand les parties vertes des plantes commencent à

se développer, elles ont une couleur pâle, qui de-

vient plus verte, à mesure que la feuille est exposée à la

lumière du soleil. Des plantes, élevées dans l'obscurité,

restent blanches et atpieuses, et ne possèdent pas la so-

lidité et la consistance de celles qui ont crû à la lu-

mière. On a tiré parti de cette propriété, qu'on appelle

s'étioler^ pour rendre mangeables certaines plantes, et,

à cet effet, on couvre de terre leurs jeunes pousses, ou
on renverse dessus des vases opaques. Quand des plantes

croissent sous des pierres, on trouve toujours que la

partie couverte de la pierre est incolore, et la couleur

verte n'apparaît qu'à celles qui arrivent à la lumière du
jour. Ainsi le changement, par lequel la plante devient

verte, ne s'opère que sous l'iniluence de la lumière; mais,

d'après les expériences de Sennebier, il ne peut avoir

lieu sans absorption d'acide carbonique. INéanmoiiis, les

plantes deviennent également vertes, quand on les ex-

pose à la lumière, sous l'eau contenant de l'air atmo-

sphérique, et Gough a essayé de prouver que la couleur

verte ne saurait paraître sans le concours de l'oxigène.

On a remarqué que le développement de la couleur

verte se trouve accéléré quand l'air contient un mé-
lange de gaz hydrogène. Ingenhouss a trouvé que le

vert devient beaucoup plus foncé dans un air mêlé d'hy-

drogène; et Sennebier a fait voir que, sous l'influence
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d'un pareil mélange, les plantes prennent, même dans

l'obscurité , une teinte verdatre. De ïlumboldt a trouvé

que, dans un air contenant de l'hydrogène, plusieurs

espèces, tirées des genres y.»o<î et plantago ^ trifoUum

arvense ^ cheiranUis cheiri , etc., prennent une couleur

verte, dans l'obscurité non interrompue des mines. Quant

à la nature chimi([ue de la matière colorante verte, j'en

parlerai plus tard.

Avant de quitter les feuilles, je vais faire mention de

la propriété qu'elles possèdent d'absorber les liquides

avec lesouels on les met en contact. Bonnet a trouvé

qu'en posant un coté des feuilles sur l'eau, non-seule-

ment elles continuent à vivre, mais qu'elles entretien-

nent même la végétation des brandies ou des rameaux

qui les portent. D'après ce savant, les deux côtés des

feuilles ne jouissent pas au même degré de ce pouvoir

absorbant, et chez les arbres et les arbrisseaux, ce pou-

voir appartient, en général, à la partie inférieure, tan-

dis qu'il se trouve dans la partie supérieure chez d'autres

végétaux, tels que les ponnnes de terre. Il s'ensuit que

la pluie et les rosées, absorbées par les feuilles, doivent;

contribuer beaucoup à leur fraîcheur.

Les corolles exercent sur l'air ambiant une action tout

aussi remarquable que les feuilles. De Saussure a trouvé

qu'elles absorbent toutes de l'oxigène, et que, laissées

dans une portion d'oxigène dont le volume est à peu près

200 fois celui du leur, elles transforment, dans l'espace

de vingt-quatre heures, en gaz acide carbonique, 5 à

jo fois leur volume d'oxigène, et produisent, en géné-

ral, beaucoup plus d'acide carbonique que n'en dégagent

les feuilles vertes, pendant le même temps, dans l'obs-

curité. L'action est plus ou moins forte , suivant

l'espèce. Lamarck , Sennebier et Hubert ont remarqué

que la température de plusieurs espèces d'arum, dont les

organes de fécondation se trouvent à l'état d'activité, est

beaucoup plus élevée que celle de l'air ambiant , et que

cette différence est si grande qu'elle devient sensible,

non-seulement au thermomètre, mais aussi au toucher.

y. 4
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De Saussure prit une fleur de Tespèce aruin, qui était

dans un état d'échauffement, et la plaça sous une cloche

de verre contenant un volume d'air 166 fois plus grand

que celui de la fleur; peu de moniens après que la

fleur avait été mise sous la cloche, celle-ci fut couverte

intérieurement d'une rosée provenant de l'eau évaporée

de la fleur chaude, et après vingl-quatre heures l'air ne

contenait phis qu'un centième d'oxigène; tout le reste

avait été transformé en acide carbonique. En introdui-

sant ensuite, sous la cloche, des parties de fleurs qui

étaient dans cet état, il trouva que cette activité chimi-

que appartenait principalement aux parties sexuelles, et

il résulte d'un grand nombre d'expériences qu'il a faites

sur d'autres fleurs, que pendant la période de la fécon-

dation ces parties se trouvent deo,5" à 1° plus chaudes

que l'air ambiant. Mais ordinairement le dégagement de

chaleiu^ est si faible, qu'on ne peut conclure qu'il a lieu

que parce qu'il se forme pendant celte période une grande

quantité d'acide carbonique. Parfois ce phénomène est

produit plutôt par les fleurs mâles que par les fleurs fe-

melles, et par leurs parties; d'autres fois l'inverse a lieu.

Les fleurs composées consument moins d'oxigène et se

conservent plus long-temps que les fleurs simples, et pro-

Lablement la destruction rapide que les fleurs de plu-

sieurs plantes subissent pendant cette réaction, est une

suite de la grande quantité de carbone qu'elles perdent.

Il n'est pas possible de déterminer si le dégagement de

chaleur est une suite immédiate de la formation de l'acide

carbonique, ou s'il est le résultat d'une opération orga-

nique, comme cela arrive chez les animaux. De Saussure

a reconnu que certaines fleurs se trouvaient à une tem-

pérature plus élevée que d'autres
,

quoique ces der-

nières produisissent, dans un temps donné, plus d'acide

carbonique (|ue les premières.

Les fruits, tant qu'ils sont verts, changent l'air de la

même manière que les feuilles; mais de Saussure a

trouvé que souvent les fruits qui sont encore loin de l'é-

tat de maturité, absorbent en même temps une portion

d'oxigène, et il est tenté d'attribuer à cette cause la
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quantité d'acide libre contenue dans les fruits verts.

Bérard a trouvé que les fruits cueillis avant leur ma-
turité, et qu'on laisse nu\rir séparés du végétal qui les

a produits, exercent la même action sur l'air. Si l'on

introduit dans le vide un fruit cueilli, qui n'est pas par-

faitement mûr, il ne mûrit pas, même dans l'esjjace de

plusieurs mois; mais, dès qu'on le retire du vide, il

réagit sur l'air et mûrit. Dans l'air exempt d'oxigène,

il se comporte comme dans le vide , en sorte que l'ab-

sence de l'oxigène est la chose principale. Bérard a

fait voir que des fruits peuvent être conservés pendant
deux ou trois mois dans un vase de verre, au fond du-

quel on a posé un mélange humide d'iiydrate calcique

et de sulfote ferreux, et que l'on a ensuite fermé. L'oxide

ferreux, mis en liberté par l'hydrate calcique, ne tarde

pas à absorber l'oxigène, et la maturation des fruits est

.interrompue. Des pêches, des prunes, des abricots, des

cerises se conservent pendant un mois, des pommes et

des poires pendant trois mois. Après ce temps les fruits

deviennent acides et prennejit une saveur désagréable.

Des fruits qui commencent à pourrir dans l'air, con-
tinuent à agir sur ce dernier comme auparavant; mais,

à la fin, ils exhalent de l'acide carbonique, provenant

du carbone et de l'oxigène qui entrent dans leur com-
position, et augmentent alors le volume de l'air. Les
fruits consistent ordinairement en un tissu cellulaire,

qui ne forme, à l'exception des noyaux, que deux à
quatre pour cent du poids de la masse, et qui renferme

un jus, qui est une dissolution de gomme, de sucre,

d'acide malique et d'albumine. Quand le fruit mûrit,

après avoir été séparé du végétal qui l'a produit, le

poids du tissu cellulaire diminue, tandis que celui de la

gomme et du sucre augmente, de l'eau s'évapore et

le jus se concentre. Le fruit, qui mûrit à l'arbre, subit

le même changement; mais, en même temps, il y afflue

de nouvelles quantités de suc, qui est changé aux dépens
de l'air : de cette manière, le fruit qui mûrit à l'arbre,

augmente de poids et de volume, tandis que l'opposé
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arrive quand les fruits ir.ûrissent après avoir été cueil-

- lis. Dans un fruit parfaitement nu^ir, c'est-à-dire qui con-

tient la plus grande quantité possible de sucre, celui-ci

est changé simultanément avec le tissu cellulaire; le

premier est détruit par une espèce de fermentation
,

accompagnée de dégagement de gaz acide carbonique,

tandis que le dernier brunit et perd sa cohérence. En
même temps, il se vaporise de Teau , le volume du fruit

diminue et celui-ci devient ridé.

Nous avons vu
,
par ce qui précède, de quelle manière

les plantes s'approprient deux des éliiinens inorganiques

qui entrent dans leur composition, savoir, le carbone et

l'oxigène. JMais nous n'avons pas trouvé d'où elles pren-

nent l'hydrogène et le nltrogène, et ce dernier élément

se trouve en quantité notable dans certaines parties

des plantes. On a réfléchi beaucoup sur la question de

savoir si l'eau était décomposée, de manière que son hy-
drogène puisse entrer dans les combinaisons ternaires.

Cependant cela n'est pas pro])able, d'après ce que l'ex-

périence nous a appris jusqu'à ce jour; ou l'iiydrogène

s'unirait à la plante, et il y aurait de l'oxigène mis en

liberté, ou l'eau se combinerait entièrement avec le car-

bone, de manière à donner riaissance aux combinaisons

ternaires. La première hvpoihèse n'est pas vraisem-

blable; car les plantes ne dégagent point d'oxlgène

dans un air simplement Innnide, qui ne contient point

d'acide carbonique. Piesle à examiner si le gaz acide car-

bonique et la vapeur d'eau sont décomposés simultané-

ment; en sorte que l'oxigène, que l'on croyait provenir

seul du gaz acide carbonique, a été dégagé, partie par

l'acide carbonique, partie par l'eau, de manière que cha-

que feuille attirerait de l'air humide contenant de l'a-

cide carboni(}ue, le carbone, l'hvdrogène, et l'oxigène

dans la proportion nécessaire à son organisation. jNîais

il est probable qu'on ne pourra jamais constater le mé-
rite de cette hypothèse; car il est impossible de faire les

expériences, de manière que leurs résultats deviennent

décisifs. On pourrait, par exemple, demander si dans
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l'air exempt (riuimiditc le gaz acide carbonique reste sans

être décomposé par les plantes, ou si la vapeur d'eau

ne subit point de décomposition dans l'air exempt d'acide

carbonicjue; mais il est impossible d'entourer une plante

vivante d'un air parfaitement sec. Quant à la dernière

hypothèse, qui consiste à admettre que l'eau entre inté-

gralement avec le carbone dans les combinaisons binai-

res , elle est évidemment erronée; car, dans le plus petit

nombi-e des matières végétales , l'iiydrogène et l'oxigène

se trouvent dans la proportion de l'eau; presque toutes

contiennent un excès d'bydrogène, et il en est très-

peu dans lesquelles la proportion de l'oxigène soit pré-

pondérante sm- celle de l'hydrogène.

Nous ignorons pareillement J'où peut venir le nitro-

gène contenu dans les plantes; on n'a pas pu prouver

qu'elles l'attirent de l'air; il reste donc à supposer qu'el-

les le tirent du terreau, qui provient des résidus de sub-

stances organiques détruites. On a cru pendant long-

temps que l'eau pure était la seule matière nutritive

des végétaux, parce que des graines et des ognons peu-

vent croître et fleurir sans autre matière nutritive que

celle contenue dans l'eau. On trouve effectivement que

dans cette circonstance la plante pousse des fleurs: mais

dès que les fonctions sexuelles commencent, elle se flé-

trit sans donner de graine. En pesant la graine et les

ognons, qui avaient donné ces végétaux, on trouva que

la masse solide de la plante formée pesait moins, après

la dessiccation, que les graines ou les ognons qui l'a-

valent produite; en sorte ([ue la croissance consiste pro-

prement en une transposition des paities constituantes

des graines et des ognons, accompagnée d'ime absorp-

tion de carbone et d'oxigène tirés de l'air. Ce fait s'ac-

corde avec l'expérience générale des agriculteurs, d'après

laquelle des plantes, élevées dans des champs labourés,

n'amaigrissent pas le terrain, quand on les enlève avant

qu'elles aient donné des fruits ou des graines, mais dé-

pouillent la terre d'une bonne partie de la fertilité

qu'elle a acquise par les engrais, quand elles montent
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en graine; je reviendrai sur ce sujet quand je parlerai

de la teri"e labourable.

On s'est souvent demandé si les phénomènes de la

vie végétale sont généralement accompagnés d'une élé-

vation de température. On a cherché à constater, par
des essais thermométriques, si la température dans la

masse des arbres est plus élevée de quelques degrés que
celle de l'air ambiant; mais on a obtenu des résultats

si variables, qu'on a admis, avec raison, que toutes les

différences de température provenaient de ce que le

bois prend plus lentement la température de l'air exté-

rieur, et qiîe, quand celle-ci change, la masse inté-

rieure de Farbre est tantôt un peu plus chaude, tantôt

un peu plus froide que l'air extérieur. De Saussure a

émis la conjecture assez probable, que l'absorption de
Toxigène, par les parties vertes des plantes, pouvait

être, comme chez les animaux, une cause de réparti-

tion de chaleur; mais cette chaleur est si facilement en-

levée à la feuille mince, par l'air ambiant de la nuit,

qu'il est impossible d'attribuer avec certitude, à cette

cause, une élévation de température. Le seul cas où
le dégagement de chaleur ait été constaté avec quelque
certitude, est celui de la fructification, ainsi que je

l'ai dit plus haut; et, dans ce cas, il se dégage delà
chaleur en abondance. Hubert a trouvé que les fleurs

de \aiiim cordifoliimi, au moment où elles s'ouvrent,

dégagent tant de chaleur, que douze de ces fleurs, réu-

nies autour d'un thermomètre, élevaient la température

de 26° à Ç>i\

Il est généralement reconnu que les plantes sont

dépourvues de mouvement et de sentiment. Quelques-

unes paraissent cependant être douées de l'un et de

l'autre, par exemple, le mimosa sensitwa, Yhedjsarum
gjranSy le clionœa muscipula et d'autres, et beaucoup de

plantes changent de position suivant l'heure de la jour-

née. Plusieurs plantes resserrent leurs feuilles, ferment

leurs fleurs, changent de position le soir, et se rou-

vrent quand le soleil paraît le matin. Linné appelait ce
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phénomène le sommeil des plantes. On en a tiré parti

pour faire une horloge de fleurs. Une parlie do ces

mouvemens paraît être l'effet de l'humidité atmosphéri-

que du soir, par laquelle févaporation à la surface de

la plante s'arrête, et les parties se remplissent davau-

ta£;e de sève; aussi ces luouvemens sont-ils produits pa-

reillement par la pluie, en sorte qu'on peut se servir

de plusieurs de ces plantes pour pronostiquer le temps.

Des plantes qui croissent dans des espaces peu éclairés,

se tournent toujours vers l'ouverture par laquelle pénètre

le jour, phénomène que l'on a attribué au pouvoir ca-

lorifique de la lumière, de raccourcir les filamens de ce

côté par une évaporation plus forte. Je doute que cette

explication soit juste, sans quoi, dans les climats du
!Nord, toutes les plantes devraient être inclinées vers le

Sud; mais au lieu de cela on voit seulement, ([ue dans

les arbres qui croissent isolément, le développement des

branches dans le haut est plus fort du côté du sud que

de celui du nord. Plusieurs plantes sont pourvues de

cirrhes ou de fils tournés en spirale, avec lesquels elles

embrassent des objets voisins et se soutiennent. Le tor-

tillement de ces cirrhes a été attribué aussi à l'action de

la lumière, quoique, dans ce cas, il soit plus difficile de

se rendre compte de cet effet.

Les parties vertes des plantes meurent annuellement,

ce qui arrive, dans les zones tempérées et les zones froi-

des, à l'approche de l'hiver. L'eau, en se congelant, aug-

mente de volume, déchire la texture organique, la-

quelle se convertit, quand la glace vient à se fondre,

en une masse molle, qui change bientôt de couleur, et

commence à pourrir.

Les arbres laissent tomber leurs feuilles, qui se déta-

chent justement à l'endroit oii leur pédicule est joint

aux rameaux, après avoir quelquefois changé auparavant

leur couleur verte en jaune, rouge-jaunâtre ou rouge.

Chez les plantes qui ont donné de la semence mûre
avant l'approche de l'automne, la tige entière, qui

donne de la semence, se dessèche et tombe, quand la



8o CHIMIE VÉGÉTALE.

semence est mûre, et la production de la semence est

si bien la cause de la dessiccation de la tige, que des

plantes dont la racine meurt tous les ans
,
peuvent être

conservées pendant plusieurs années quand on coupe la

tige avant qu'elle entre en fleurs; après quoi la racine

pousse peu à peu une nouvelle tige. Dans l'économie

l'urale , on a tiré parti de cette circonstance; on sème,
par exemple, du seigle d'hiver assez tôt pour qu'il donne
avant l'automne une masse d'herbe bien nourrie, que
l'on fauche; ce qui croît ensuite fournit l'année sui-

vante de la graine. On ne sait rien de positif sur l'âge

des plantes qui vivent pendant plusieurs années. Chez
les arbrisseaux, les tiges et les racines vieilles meurent,

tandis que les tiges et les racines nouvelles qu'elles ont

produites continuent à vivre. Les grands arbres meurent
rarement de vieillesse; les arbres desséchés, qu'on ren-

contre quelquefois, sont ordinairement morts par des

causes accidentelles. L'épaisseur des arbres augmente
sans cesse; mais quand ils ont atteint un certain âge,

l'intérieur meurt et poiu'rit , et le bois qui se trouve le

plus près de l'écorce, finit par conserver seul de la vie;

alors l'arbre est ordinairement brisé et renversé par des

orages, et meurt.

Des principes immédiats des plantes.

Les composés produits par le règne végétal sont en

très-grand nombre; il est même probable que la plupart

d'entre eux sont encore inconnus. Les corps tirés du règne

animal ne sont pas, à beaucoup près, aussi variés. Cer-

taines substances sont communes à toutes les plantes, et

paraissent servir de matière à la préparation des autres;

parmi ces substances, les plus communes sont le sucre,

la gomme, quelques acides, la matière colorante verte

des feuilles; cependant ces substances elles-mêmes ont

des propriétés qui varient quelquefois d'un genre à

l'autre. Quelques substances sont propres à certains or-

dres naturels, d'autres à certains genres, et rarement

une substance végétale appartient exclusivement à une
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seule espèce. J'ai dit précédemment c[ue les principes

imniédials des plantes, par exemple, le sucre, lis huiles

grasses, les huiles essentielles, constituent des genres

particuliers qui renferment plusieurs espèces; ainsi le

sucre forme les espèces cjui constituent le sucre de

canne, le sucre de raisin, le sucre de manne et plu-

sieurs auti-es; les liuiles grasses forment plus d'espèces

encore. Jusqu'à présent il n'a pas été possible de dé-

terminer avec certitude, par des expériences, si la

différence dans l(>s propriétés des espèces d'un même
genre, provient d'une différence dans les proportions

des élémens, ou si elle dé[)end peut-être d'une quantité

plus ou moins grande de corj)s étrangers, intimement

combinés avec la substance principale commune. Il se-

rait de la plus haute importance pour la chimie végé-

tale et pour la théorie de la composition atomique des

corps, de résoudre cette question avec certitude.

L'ordre dans lequel les substances végétales sont dé-

crites, est assez indifférent, pourvu qu'il soit fondé sur

un principe. Ij'ordre le plus convenable consisterait, il

nie semble, à traiter d'a])ord les corps communs à toutes

les plantes, puis ceux ({ui appartiennent à des groupes

de plantes plus ou nîoins grands, et à la fin ceux qu'on

ne trouve que dans certaines espèces ; mais tant qu'on

ignorera de quelle manière les corps qui appartiennent

à certaines espèces, sont formés aux dépens de ceux
qui se trouvent répandus plus généralement, une pa-
reille division n'offre aucun avantage. Pour suivre l'or-

dre électro~chimi([ue, qui est peut-être le seul convena-

hle dans l'exposition de la nature inorganique, quoiqu'il

soit plus difficile de l'appliquer à la chimie organique,
je vais partager les matières végétales en trois classes

principales: corps acides, corps basiques et coips

indifférens.

Dans la première classe , ou les corps acides^ je com-
prends ceux qui réagissent comme des acides sur les

couleurs végétales bleues , dont la saveur est d'une aci-

dité plus ou moins prononcée, et qui forment des sels

4.
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neutres avec les bases salifiables cForigino inorganique,

en un mot les acides végétaux.

La seconde classe, celle des corps basiques^ ren-

ferme ce qu'on appelle les alcalis végétaux, ou mieux

des bases salifiables végétales, dont la découverte ne

date que de 181G, et dont nous ne connaissons proba-

blement qu'un petit nombre, comparativement à ceux

qui existent et qui seront découverts par la suite.

La troisième classe, celle des co/^y.? indifféiens^ est

la plus grande, et comprend tous les corps ([ui ne

sont ni d'une acidité, ni d'une alcalinité prononcée.

Cependant ces corps ne manquent pas d'affinité pour

les bases et les acides forts; mais, en se combinant

avec eux, ils ne leur font j)as perdre leurs propriétés

basiques ou acides. A cette classe appartiennent le sucre,

la gomme, l'amidon, les builes, l'indigo, etc. A cba-

cune de ces classes je parlerai des substances suscepti-

bles de former des genres déterminés; quant aux sub-

stances, qui ne peuvent pas être réunies avec d'autres

dans un même genre, je les décrirai en même temps

que la plante qui les fournit.

Première cla.sse. — Acides végétaux.

Plusieurs acides végétaux sont communs ta la plus

grande partie des plantes, par exemple, les acides acé-

tique, malique, citrique et d'autres. Les acides se dis-

tinguent, en général, en ce qu'ils jouissent d'une forte

acidité et d'une grande capacité de saturation. D'autres,

au contraire, n'appartiennent (|u'h certaines familles de

végétaux: par exenîple, l'acide kinicjue. Les acides

libres se trouvent ordinairement dans les fruits
,
dans

le tissu cellulaire qui constitue leur cbair, et quelque-

fois dans les feuilles, qui sont alors de nature à tond.)er

tous les ans. Au contraire, on ne les rencontre presque

jamais dans les graines, dans les racines ou dans les

plantes acotylédones. A l'état de combinaison avec

la cbaux ou la potasse, on les trouve dans les sucs vé-

gétaux de toutes les parties des plantes.
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Le nombre de ces acides est très-grand. Nous en con-

naissons déjà plus de vingt, et prescjue cliarjuc analyse

bien faite d'une matière végétale auparavant inconnue,

nous fait connaître un nouvel acide. Il est évident qu'à

mesure que le nombre de ces acides augmente, l'intérêt

qu'inspire la connaissance détaillée de cbacun d'eux di-

minue sous le lapport cliimique, et que, quand même
on connaîtrait tous ces acides, dont les propriétés ont

été plus ou moins bien étudiées jusqu'à présent, une

description aussi étendue que celle des acides inorgani-

ques, n'offrirait pas au lecteur un grand intéiêt. Au
contraire, les acides végétaux générabnient réj)andus in-

téressent autant que les acides inorganiques; on les em-
ploie, de même que ces derniers, connue léactifs dans

les expériences chimiques, et leurs sels servent très-sou-

vent, soit dans les arts, soit en médecine. Ces acides

ont déjà été décrits; ce sont les acides acétique, oxali-

que, tartrique, citri([ue, malique, gallique et benzoïque.

Je me bornerai donc ici à décrire les acides moins gé-

néralement l'épandus. Quant aux acides qu'on ne ren-

contre pas tout formés dans la nature, et qui sont le

produit de l'action des agens cbimiques sur les matières

végétales, tels que les acides stéarique, oléicjue, marga-
rique, can}phorique, subérique , etc., je les décrirai en

parlant des substances d'oîi ils proviennent.

Acide paralaitrique. i^Acide racémique?)

Dans le volume précédent
(
pag. 548 )

j'ai cité cet

«cide comme un des exemples les plus remarquables de

corps qui sont composés de la même manière et jouis-

sent cependant de propriétés différentes. On le rencon-
tre dans les raisins aigres. Il a été découvert à ïhann, dans
les \osges, par un fabricant qui extrayait l'acide tar-

trique du tartre des vins de ces contrées. Il crut d'abord

que c'était de l'acide oxalique, et chercha à le vendre

comme tel; mais John fit voir, en 1819, que c'était un
acide végétal particulier, et en 1829 Gay-Lussac et
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Walcliner firent des essais qui ne laissèrent aucun doute

à cet égard. Cet acide a reçu différens noms. J'ai choisi celui

d'acide paralartrique, parce qu'il me semble qu'il convient

de donner aux corjjs isomériques, c'est-à-dire aux corps

qui jouissent de propriétés différentes, quoiqu'ils soient

composés de la même manière, des noms qui rappel-

lent l'identité de composition. J'ai donc proposé de dé-

signer, tant que nous ne connaissons à un corps que

deux modifications isomériques, l'une en ajoutant au

nom de l'autre la particule grecque ^rapà. Ainsi nous pour-

rons dii'e acide pbospliorique et parapliospliorique,

oxide stannique et j)arastannique, etc.

Pour préparer l'acide paratartrique, on sature le tar-

tre des vins acides par le carbonate sodique, et on fait

cristalliser le tartrate double. Le paratartrate double ne

cristallise pas, et reste dans l'eau-mère. On décolore celle-

ci autant que possible, par le charbon animal, ])uis

on la précipite par un sel calcique ou par un sel plom-

l3ique, et on décompose le précipité de sel calcique par

l'acide sulfurique, celui de sel plombique par le gaz sul-

fîde hydrique. La dissolution renferme alors, et de l'acide

tartrique, et de l'acide paratartrique ; ce dernier cristal-

lise le premier, et l'acide tartrique ne prend la forme so-

lide que quand l'eau-mère commence à avoir une con-

sistance sirupeuse.

L'acide paratartrique se présente sous forme de prismes

et de grands rhon)bes obliques, parfaitement diaphanes. Il

est fortement acide comme l'acide tartrique, sans odeur,

fond facilement, et jaunit quand on le chauffe. Soumis à

la distillation sèche, il donne un liquideépais, fortement

acide, mais très-peu d'huile cmpyreumatique, et un
faible résidu de charbon. L'acide distillé paraît être

d'une espèce particulière. L'acide paratartrique cristal-

lisé contient i atomes d'eau, ou 2i,3o6 pour cent de

son poids, dont la moitié se vaporise à une tempéra-

ture modérément élevée, pendant que l'acide se réduit

en une poudre blanche et passe à l'état d'acide paratar-

trique aqueux. La perte est de io,653 pour cent, et on
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ne peut cliasser Tautre moitié qu'en coml/mant l'acide

avec un corps oxidé. On ne connaît donc ])oint d'acide

paratarlrique an.liydre. D'après Walchner, l'acide cristal-

lisé exige pour La dissolution environ 5 \ i)arties d'eau

à i5". Il est moins soluble dans l'alcool que dans l'eau.

L'acide paratartrique a exactement la même composi-

tion et la même capacité de saturation que l'acide tar-

trique , c'est-à-dire qu'il est composé sur loo parties de

36,8 1 de carbone, 3,oo d'hydrogène et 60,19 d'oxigène,

composition qui ]^eut être exprimée par la formule

C'\ ji4 q5 ç^y Sa capacité de saturation est égale aa

cinquième de l'oxigène qu'il renferme, c'est-à-dire à

i2,o38.

Les paratartrates, quoique diflerens des tartrates cor-

respondans sous quelques rapports, ont une certaine

analogie avec ces derniers, et renferment ordinairement

le même nombre d'atomes d'eau que ceux-ci. Leur saveur

est la même que celle des tartrates correspondans ; ils se

comportent comme eux quand on les soumet à l'action

de la chaleur; mais ils en diffèrent par leur forme cris-

talline et leur degré de solubilité.

Paratarlrate potassique. Le sel neutre est très-so-

suble dans l'eau; la dissolution, concentrée jusqu'à con-

sistance sirupeuse, se dessèche en une masse saline, sans

déposer des cristaux bien prononcés. Le biparatartrate

est un peu moins soluble que la crème de tartre et cris-

tallise pendant l'évapcration en petits prismes aciculaires,

qui renferment un atome d'eau de cristallisation.

Pavatartrate sodique. D'après Vfalchner , il cristal-

lise en prismes à 4 et à 6 pans, qui ne s'altèrent pas à

l'air, n'abandonnent rien à la température de TOO° et

se dissolvent facilement dans l'eau.

(i) D'après ce qui a été cfst dans le 1^ volume, page 19-4,

l'hydrogène entre pour einq atomes dans la composition de l'a-

cide lartri(iue: c'est une erreur. La composition indiquée ci-des-

sus est le résultat d'une analyse de Piout, et d'une autre que
j'ai faite tout récemment.
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Paratartrate sodico-potassique. Il est très-soluble

dans l'eau, et se dessèche, de inenie que le sel potassi-

que simple, en une masse saline, dans laquelle on ne
peut distinguer des cristaux bien pi'ononcés.

Paratartrate ammonique. Il est très-soluhle dans

l'eau. Par l'évaporation, il est ti-ansformé en biparatar-

trate, qui cristallise en petites aiguilles et se dissout dif-

ficilement.

Paratartrate barytique W&e précipite sous forme d'une

poudre blanche
,
peu soluble, et se dissout dans un

excès d'acide.

Paralarlrate strontique . Il est presque insoluble, et ne

devient pas beaucoup plus soluble par un excès d'acide.

Paratarlratecalcique.Vi est très-peu soluble, et beau-

coup moins que le tai'trate correspondant. Il se précipite

en flocons blancs, ([uand on verse l'acide ou un paratar-

trate clans la dissolution d'un sel calcique. Même la disso-

lution saturée de sulfate calcique est troublée au bout

de quelque temps par l'acide paratartrique
,
propriété

que ne possède pas l'acide tartrique. Le paratartrate

calcique fournit un moyen facile de distinguer l'acide

paratartrique de l'acide tariricjue. On précipite le sel calci-

que, on le redissout dans l'acide hydrochloriquetrès-éten-

du, et on sature la dissolution par l'ammoniaque caustique.

Le paratartrate se précipite de suite, ou après quelques ins-

tans, sous forme d'une j)oudre très-fine, qui se dépose lente-

ment; au contraire, la dissolution du tartrate n'est pas trou-

blée, et dépose, au bout de quelques heures, de petits cris-

taux brillans et diaj)lianes sur les parois du verre. Le para-

tartrate calcique contient de même que le tartrate L\ ato-

mes ou 21, '^'7 pour cent d'eau; dissous dans l'acide

hydrochlorique chaud, il donne par le i-efroidissement,

des cristaux d'acide paratartrique.

ï->Q?>pa?ntaTira[es magnés[que ^ mauganeux^ zincique

et ferreux se présentent sous forme de précipités très-

peu solubles.

\j,Q paratartrate ferr[que se dissout en brun-jaunâtre

dans l'eau ; mais , d'après Walchner, il se décolore peu à
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pou , en passant à l'ctat de sel ferreux. Le sel ferri(jne

n'est point troublé par l'ammoniaque, et la dissolution

mixte donne, quand on l'évaporé, des grains cristallins

d'un brun-jaunatre qui se dissolvent dans l'eau et déga-

gent de Taunnoniaque quand on les traite par la potasse.

Paratnrtratc plotnhique. Ce sel qui est peu soluble,

surtout à froid , se précipite sous forme d'une poudre

blanche, qui ne contient point d'eau combinée. Si l'on

verse de l'acétate plond)iqne dans une dissolution chaude

d'acidcî paratartrique, juscpi'à ce que le précipité qui dis-

paraît d'abord, devienne permanent, et qu'on laisse lefroi-

dir la liqueur filtrée, le paratartrate plombique cristahise

en petits grains brillans. Ces grains décrépitent très-for-

tement quand on les chauffe, donnent de l'eau, et se ré-

duisent en poussière. Il est facile de décomposer le pa-

ratartrate plombique par le gaz sulfide hydrique.

Paratartrate stanneux. Il est soluble et cristallise

en prismes incolores.

Paratartrate cuivreux. Il est assez soluble dans l'eau

et cristallise en prismes rhombes et incolores. A l'air, il

se transforme facilement en soussel cuivrique.

Paratartrate cuivrique. Il est vert, et insoluble dans

l'eau.

Paratartrate mercureux. C'est un précipité blanc,

qui, d'après ¥/alchner, est noirci par la lumière.

Paratartrate argentique. Il se présente, comme le

précédent , sous forme d'un précipité
, que la lumière

noircit. Il contient un atome d'eau; dissous dans l'am-

inoniaque et évaporé à l'aide de la chaleur, il donne un
dépôt d'argent métallique, qui se rassemble quelquefois

à la surface de la liqueur, sous forme d'une pellicule

brillante, métallique. Le tartrate présente les mêmes
phénomènes. Mais lorsqu'on mêle le sel argentique avec

le sel potassique, le métal n'est pas réduit, et pendant

l'évaporation le sel potassico-argentique se dépose en
petits cristaux.

Paratartrate anlimonico-potassique. On l'obtient en

faisant bouillir le biparatartrate potassique avec de l'eau
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et de l'oxide antiinoniqiie. Il cristallise en rhomboèdres
incolores, ou en prismes quadrilatères à base rliombe,

et terminés par des sonnnets obtus à quatre faces. Après
ce sel, il en cristallise un autre en aiguilles petites et lé-

gères, qui, séehëes au soleil, deviennent d'un blane
laiteux, et paraissent correspondre au tartrate antimo-
nico-potassique sirupeux.

L acide paratartrique n'a pas encore été employé dans
les arts; mais il est évident qu'on peut s'en servir en
place d'acide tartrique.

Acide /(inique.

Cet acide a été découvert par '\^auquclin. On avait cru
trouver qu'un sel obtenu par Descbamps à Lyon , au
moyen de l'écorce de quinquina, jouissait des propriétés

fébrifuges du quinquina. Tauquelin analysa ce sel, et le

trouva composé de chaux, et d'un acide auquel il donna
le nom d'acide kinique. Il est probable que l'écorce de
quinquina n'est pas la seule qui renferme de l'acide

kinique; j'en ai trouvé dans l'aubier du sapin, et je

legarde comme très-probable qu'il est un des princi-

pes de l'aubier de presque toutes les espèces d'arbres.

Voici de quelle manière on l'extrait de l'écorce

de quinquina. On traite l'écorce par l'eau froide,

tant que celle-ci lui enlève quelque chose, après quoi

on évapore la dissolution jusqu'à consistance de strop.

On verse de l'alcool dansée dernier; il se précipite

une masse brune, visqueuse, qu'on lave bien à l'alcool.

On la dissout ensuite dans l'eau, on filtre la solution,

on l'évapore jusqu'à consistance sirupeuse, et on la

place dans un endroit chaud, où on l'abandonne h. elle-

même pendant huit jours. Durant ce laps de temps, il se

dépose un sel brunâtre qui affecte la forme de tables.

On décante la liqueur incristallisable, on sèche les cris-

taux sur du papier gris, et on leur fait subir plusieurs cris-

tallisations, jusqu'à ce qu'ils soient incolores. Ces cristaux

sont du kinate calcique. Pelletier et Caventou prescri-
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vent de faire bouillir, avec de la magnésie caustique, une
infusion de ([uinquina, en ajoutant à cette dernière de la

magnésie, jiisqu'.à ce que la liqueur soit presque inco-

lore, et ne conserve plus qu'une teinte jaunâtre. On l'é-

vapore à consistance sirupeuse, et on la laisse reposer

pendant quelques jours; on obtient ainsi des cristaux

grenus, (pi'on traite par l'alcool, qui laisse, sans le dis-

soudre, du kinate magnésique presque incolore. On dis-

sout ce sel dans l'eau , on précipite la magnésie par la

chaux, dont on sépare l'excès à l'aide de l'acide carbo-

nique, et on évapore la liqueur, pour faire cristalliser

le sel calcique. Par ce procédé on obtient beaucoup plus.

de kinate calcique que par le précédent.

Poru" préparer la quinine et la cinchonine on traite

l'écorce de quinquina par l'acide sulfurique très-étendu,

et on précipite les bases salifiables par l'hydrate calci-

que; le kinate calcique reste alors en dissolution dans.

la liqueur précipitée. On filtre celle-ci, on l'évaporé, on

la dessèche au bain-marie; on la traite par l'alcool, pour

enlever les parties solubles daîis ce liquide; on reprend

le résidu par l'eau, et on'décoiore la dissolution aqueuse

en la faisant digérer, soit avec de l'oxide plombique,

soit avec du charbon animal; après l'évaporation , le ki-

nate calcique cristallise.

Pour extraire l'acide kiniquc du kinate calcique ,

Vauqueiin conseille de déconi])oser ce sel par l'acide

oxalique, mis en quantité suffisante poui- précipiter

touto la chaux. IMais il est difficile, sinon impossible,

d'atteindre ce point. Je me suis procui'é l'acide kinique

en dissolvant dans l'eau la substance saline, brune, in-

soluble dans l'alcool, mêlant la dissolution avec de l'hy-

drate aluminique réceujment précipité, la faisant digérer

avec cet hydrate jusqu'à ce qu'elle fût presque incolore, et

l'évaporant ensuite jusqu'au point de cristallisation. Le
sel dissous dans l'eau a été décompose par le sousacétate

plombique; et le précipité, qui consiste en souskinate

plombique,aété traité parle gaz sulfide hydrique. Par ce

moyen seulement, on peut être sûr d'obtenir de l'acide ki-
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nique exempt de potasse ; car le sel insoluble dans l'alcool,

qui provient de l'écorce de quinquina, contient, outre le

sel calcique, une quantité notable de kinate potassique.

Pour extraire l'acide kinique de l'aubier du sapin, on
emploie le même procédé que pour l'extraire de l'écorce

de quinquina; le sel calcique que fournit le pre-

mier ne contient point de kinate potassique et renferme
un léger excès d'acide, qu'il faut saturer par l'ammonia-
que, pour séparer une petite quantité de phosphate cal-

cique et magnésique, qui s'y trouvent dissous; mais tan-

dis que l'écorce de quinquina doiuie 2 ^ pour cent de
kinate insoluble dans l'alcool, l'aubier de sapin n'en

donne que { pour cent. Deschamps a assuré qu'on pou-
vait obtenir, avec 100 parties d'écorce de quinquina, jus-

qu'à 'j pour cent de kinate purifié; cependant je n'ai pas

obtenu plus de 2 ^ pour cent de matières insolubles

dans l'alcool.

Pjéparé par l'un de ces procédés l'acide kinique se trouve

étendu d'eau ; on évapore la dissolution, qui devient or-

dinairement jaune, et laisse à la fin un sirop d'une saveur

fortement acide; en Tabandonnant à lui-même pendant
huit jours, et le remuant rapidement, Vauquelin obtint

l'acide cristallisé en feuilles divergentes.

D'après Henri fils et Plisson
,
qui ont étudié cet acide

avec un soin particulier , l'acide kinique forme de pe-
tits cristaux légers, menus et transparens, dont la saveur est

fortementacide, et qui n'ont pas la moindre amertume. Il

est sans odeur, ne s'altère pas à l'air sec et a une pe-

santeur spécifique de 1,687. Soiunis à l'action de la cha-

leur, il entre en fusion, ne se volatilise pas, se décom-
pose , et donne de l'acide pyrokinique , en répandant

une odeur analogue à celle de l'acide tartrique brûlé, et

laissant un résidu de charbon. A la température de 9°,

il exige pour se dissoudre 2 ^ parties d'eau. Il se dissout

aussi dans l'alcool et forme avec lui une combinaison

ayant de l'analogie avec l'élher de l'acide tartrique. L'a-

cide sulfurique dissout l'acide kinique cristallisé avec

une couleur verte, et le charbonne à l'aide de la chaleur;
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l'acltle nitrique le convertit d'abord en une substance

semblable à l'acide pyrokinique, puis en acide oxalique.

D'après l'analyse de Henri et Plisson, cet acide serait

composé de

Résultats de l'expérience. Atomes. Calculé.

Carbone 34, i ib i 81,994
Hydrogène. . . . 6,56o 4 5,223
Oxigène 6o,325 3 62,783

Mais il y a trop de difféi^ence entre le résultat trouvé

par l'expérience et celui obtenu par le calcul, pour qu'on

puisse regarder ce dernier comme exprimant la véritable

composition de l'acide kinique. En outre, Henri et Plis-

son ont trouvé que la capacité de saturation de cet acide

ne s'élève pas au-delà de 4-.3 ; ce qui serait égal à 7V

de la quantité d'oxigène qu'il contient, donnée c[ui con-

tribue à augmenter l'incertitude que présentent ces ré-

sultats.

D'après les expériences de LieJjig, la composition de

l'acide kinique est tout autre. Ce chimiste a fait voir

que Henri et Plisson , en prenant pour base de leur cal-

cul l'analvse du kinate calcique, n'ont pas remarqué
que ce sel contient de l'eau de cristallisation , erreur qui

se trouve en partie compensée par une autre faute, qui

consiste eti ce que ces savans ont regardé comme de la

chaux pure la terre carbonatée qui reste après la com-
bustion du sel. Liebig a trouvé que le kinate précipité

contient 28,2 pour cent d'eau de cristallisation, et que

le sel anhydre est composé de 12,39 parties de chaux et

87,61 d'acide kinique. En admettant que cette composi-

tion corresponde à un atonie de chaque constituant, l'a-

tome d'acide pèse 2020,6 et sa capacité de saturation

s'élève à 3,99. En brûlant l'acide kinique à l'aide de

l'oxide cuivrique, Liebig a trouvé qu'il était com-
posé de
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Hydrogène.

Oxigène. . .

Résullats
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îîieuse, très-sol iible dansTeau. — Kiiiateferrique. Il est

sous forme d'une massejaune-rougeâtre,goinineuse,soluble

dans Tenu.

—

Kinate plombiquc. Il cristallise en aiguilles

ténues qui ne s'altèrent pas à l'air, et se dissolvent dans

l'alcool.— Souskinate plonibiqiie. On l'obtient en pré-

cipitant un kinate par du sousacétate plonibique; il

forme une poudre blanche, insoluble dans l'eau. —
Le kinale cuivnque cristallise en aiguilles vertes on
en lames rhombes, dont la surface devient blanche à

l'air. — Le kinate mercurique est un sel incolore, in-

cristallisable, c[ui donne par la dessiccation un résidu

jaune rougeatre, peu sokdjle dans l'eau, qui paraît être

du sel légèrement altéré. —Le kinate ai'gentique cris-

tallise en mamelons, assez légers, qui se noircissent fa-

cilement à la lumière.

Jusqu'à présent l'acide kinique n'a pas été em-
ployé.

Acide pyrokiniqae. Pelletier et Caventou ont trouvé

qu'en distillant l'acide kinique, il passe avec l'huile

empyreumatique, des vapeurs acides et piquantes, qui

se cop.dcnsent dans le récipient, et qu'il se dépose des

cristaux dans le col de la cornue. L'acide distillé et

les cristaux consistent en acide pyrokiniquc. On dis-

sout les cristaux dans l'eau acide, ç\\\ fdtre à travers du
papier mouillé, pour séparer l'huile, et on évapore la

liqueur au point de cristallisation ; après quoi l'acide se

dépose, pendant le refroidissement, en cristaux acicu-

laires, divergens, presque incolores, qui deviennent en-

core plus blancs par des cristallisations réitérées. Cet

acide forme, avec les alcalis, la baryte et la chaux, des

sels très-solubles, avec l'oxide plombique et l'oxide ar-

gentique, des sels peu solubles ; les sels neutres de ces

deux dernières bases sont faiblement précipités par l'a-

cide pyrokiniquc. La propriété la plus remarquable

de cet acide est de donner un beau précipité vert avec

le sulflite ferreux , et il est si sensible à la présence de

l'oxide ferreux, que la chaux ou la baryte, salies par
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l'oxide ferreux, lui donnent une couleur verte. Il ne
trouble pas la dissolution du tartrate antimonico -po-

tassique.

Acide inéconique.

Cet acide a été découvert par Serturner , en même
temps que la morphine, avec laquelle il se trouve com-
biné dans l'opium. Le nom d'acide méconique est dé-

rivé du nom grec du pavot, plante qui donne l'opium.

Jusqu'à présent on ne l'a trouvé dans aucune autre

matière végétale. Serturner a obtenu l'acide méco-

nique comme il suit : on traite l'opium par l'eau, et

on verse de l'ammoniaque dans l'infusion
,
pour en

précipiter la morphine. On filtre la liqueur, on la mêle

avec du chlorure barjtique, on lave bien le précipité,

et on le décompose par l'acide sulfurique étendu ; la

dissolution est évaporée jusqu'au point de cristallisa-

tion; les cristaux d'acide méconique sont retirés, bien

scellés et sublimés.

Robiquet, qui croit avoir trouvé que, d'après le pro-

cédé de Serturner, il reste beaucoup d'acide en disso-

lution dans l'infusion d'opium, prescrit de faire boufllir

cette dernière avec une quantité de magnésie caustique

égale à deux pour cent du poids de Topium employé
;

la morphine est alors séparée de l'acide méconique, et

se précipite en même temps que le inéconate magnési-

que et des matières extractivcs colorantes. Pour extraire

ces matières colorantes, on traite le précipité par l'al-

cool froid, puis par l'alcool absolu bouillant, qui s'em-

pare de la morphine, et on dissout le résidu dans l'acide

sulfurique étendu. La liqueur acide est brune; en y
versant du chlorure barytique, on obtient un précipité

tirant sur le rose et composé de sulfate et de méconate

Larytiques , combinés avec une matière colorante qui

rend le méconate moins soluble dans l'eau qu'il ne le

serait à l'état de pureté. On lave bien ce précipité , et

on le fait digérer pendant long- temps avec de l'acide
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sulfui'ique étendu; après quoi on filtre la liqueur et

on l'évaporé au point de cristallisation ; les cristaux

forment des aiguilles dendritiques, ou des aiguilles di-

vergentes fines, de couleur brune. On les lave rapide-

ment avec un peu d'eau froide , on les sèche bien , et

on les sublime dans une cornue de verre à panse aplatie

et à col large ; la sublimation doit avoir lieu à une cha-

leur douce, mais long-temps soutenue; car, à une

température plus élevée, la matière colorante fixe est

détruite et donne naissance à une huile empyreumati-

que, qui salit le sublimé. En général, cet acide se su-

blime tout aussi facilement c[ue l'acide benzoïque.

Dullos et Hare précipitent rinfiision aqueuse d'o-

pium par l'acétate plombique, décomposent le préci-

pité par l'acide sulfia^que, ou par le gaz sulfide hydri-

que, et obtiennent l'acide par évaporation et cristalli-

sation. Les cristaux sont bruns, mais on peut les rendre

presque incolores en traitant la dissolution par le char-

bon animal. On les sublime ensuite.

L'acide méconiqvîe sublimé est incolore. Quand on

procède à la sublimation dans un matras, oîi le sublimé

fond si facilement et tombe au fond du vase, l'acide se

solidifie ordinairement sur la paroi interne du verre,

sous forme d'une croûte cristalline, semblable aux ra-

mifications de glace qui se forment en hiver sur nos

vitres ; mais lorsqu'on le sublime dans une cornue,

dans la pause de laquelle il ne peut retomber, on l'ob-

tient, soit en longues aiguilles, soit en lames carrées,

ou en octaèdres très-allongés. Dissous dans l'eau et éva-

poré jusqu'au point de cristallisation , il cristallise en
paillettes. Il fond entre 120° et 123°, et coule comme
de f buile; à cette température, il commence à se réduire

en vapeurs, et il sevolatilise sans se décomposer, ni laisser

de résidu quand la chaleur n'est pas trop forte. Il a une
saveiu" acide et fraîche et un arrière- goiit amer. Il est

soluble dans l'alcool. Mêlé avec la dissolution de chlo-

rure aurique et chauffé , il se décompose et de l'or mé-
tallique se précipite. Cet acide possède la propriété ca-
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ractérlstique de donner aux sels ferriques, et, d'après

Vogel, même à l'encre et aux lettres tracées avec de

l'encre, une couleur rouge tout-à-fait semblable à celle

produite par l'acide bydrosulfocyanique. Dans les re-

cliercbes de médecine légale,.on a recours à cette pro-

priété pour découvrir des cmpoisonnemens par l'opium.

La composition de l'acide méconique n'a pas été déter-

minée. Il en est de même de sa capacité de saturation;

celle-ci paraît être très-grande, d'après les analyses de

C|uelques méconates; mais les résultats de ces analyses

ne s'accordent pas assez bien pour qu'on puisse les re-

garder comme exactes.

Les méconates ont été examinés par Serturner, Chou-
lant et John. Chauffés jusqu'au rouge, ils sont décom-
posés, et l'acide méconique est détruit. Ils sont en gé-

néral insolubles dans l'alcool. Le méconate potassique

cristallise en tables et en feuilles, se dissout dans deux
parties d'eau froide, et contient de l'eau de cristallisa-

tion. Le méconate sodique s'obtient, d'après Sertur-

ner, en mêlant une infusion spiritueuse d'opium avec

une dissolution spiritueuse d'acétale sodique ; le méco-

nate se précij)ite et peut être lavé à l'alcool. On l'ob-

tient aussi en faisant digérer le méconate bary tique avec

une dissolution aqueuse de sulfate sodique. Ce méco-
nate sodique exige, pour sa dissolution, cinq parties

d'eau, et cristallise, après l'évaporation, en aiguilles

fines, qui contiennent beaucoup d'eau de cristallisation.

D'après les expériences de John, il existe un surméco-

nate et lui sousméconate sodiques, et ces deux sels sont

cristallisables et très-solubles dans l'eau. I^e sel basique

s'eflieurit à l'air, I^e méconate amiuonique cristallise

en prismes quadrilatères, se dissout dans i
'- fois son

poids d'eau, abandonne de l'eau quand on le chauffe,

et se sublime ensuite sans se décomposer. Le méconate
harytique est peu soluble dans l'eau; néanmoins l'eau

de baryte n'est pas précipitée par l'acide méconique. S'il

est insoluble lorsqu'il a été précipité de l'extrait d'o-

pium, cela tient à la présence de matières étrangères.
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Mèconate calciqiie . Il forme des cristaux aciculaires,

contient tie l'eau de cristallisation, et exige, pour se dis-

soudre, huit parties d'eau. Quand il contient un excès

d'acide, il cristallise en prismes, et se dissout difficile-

ment dans l'eau. I^e mèconate magnésique neutre est

peu soluble. Le surscl se dissout facilement; il cristallise

en aiguilles aplaties, brillantes et transparentes; sa sa-

veur est acide et en même temps amère. Le mèconate
argentique se présente sous forme d'un précipité jaune-

clair, insoluble. I^es sels de mercine ne sont pas préci-

pités par les méconates. Le mèconate cuivrique est

\\\\ précipité vert émeraude, et le mèconateplombiqiie

^

un précipité blanc. Le méconaleferreux est un sel in-

colore très-soluble
,
qui devient rouge à l'air, et plus

promptement encoi'c quand on y ajotile de l'acide ni-

trique. Le mèconate ferrique est un sel soluble, d'un

beau rouge, qui perd cette couleur tant par l'action de la

cbaleur que par celle de l'acide sulfureux ou de l'oxide

stanneux , mais il la reprend jKir oxidation. D'après

Togei , le chlorure aurique ne détruit pas sa couleur

rouge, et il diffère, sous ce rapport, du sulfocyanure

ferrique rouge, qui passe au jaune par l'action de ce chlo-

rure.

Acide lactucique.

Cet acide a été découvert dernièrement par Pfaff,

, qui l'a trouvé dans le jus du lactuca virosa. D'après ce

chimiste, on l'obtient en précipitant le jus clarifié par

le sulfate cuivrique ou l'acétate plombique, lavant le

précipité et le décomposant par le gaz sulfîde hydrique.

Par révaporation de la liqueur, l'acide lactucique se

dépose en cristaux incolores ; il a une saveur fortement

acide et ressemble à l'acide oxalique , duquel il diffère

en ce qu'il forme un abondant précipité vert dans les

dissolutions des sels ferreux neutres, et un précipité

brun dans la dissolution du sulfate cuivrique. Il produit,

avec la magnésie, un sel peu soluble. Ses autres pro-

priétés n'ont pas été étudiées.

V. 5
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Acide valérianique.

Cet acide est contenu dans les racines du valeriana

qfjiciiialis . C'est Grote qui en a découvert l'existence, et

Penz qui l'a étudié. On l'obtient, en même temps que

l'huile volatile de cette racine, en distillant celle-ci avec

de l'eau. Penz distilla 36 livres de racine avec une quan-

tité suffisante d'eau, jusqu'à ce qu'il eût obtenu i8 livres

de produit. L'eau et l'huile distillées contenaient de l'a-

cide libre. 11 satura l'eau par le carbonate potassique,

et il enleva 1 acide contenu dans l'huile, en traitant

celle-ci par une lessive de potasse caustique. Il éva-

pora la solution de sel potassique jusqu'à ce qu'il n'en

resta que 3 onces, il ajouta à ce résidu inie quantité

d'acide sulfurique à peu près suffisante à la saturation

de l'alcali, et il distilla le tout jusqu'à siccité. Le produit

de cette distillation était composé de deux couches; dont

l'une, supérieure, du poids d'environ i once, se pré-

sentait sous forme d'un liquide incolore, très-acide, qui

constituait l'acide valérianique, tandis que l'autre, infé-

rieure, n'était (ju'une dissolution de cet acide dans l'eau.

L'acide valérianique jouit en général des propriétés qui

caractérisent les acides gras, volatils (voyez page 36o),

parmi lesquels l'acide phocénique tiré du règne animal

,

a le plus de rapports avec lui. C'est à l'acide phocénique

que le cuir graissé doit son odeur. C'est facide valéria-

nique qui communique une odeur analogue, à toutes

les j)réparalions faites à l'aide de la valériane.

L'acide valérianique est incolore, oléagineux, d'une

odeur acide, piquante; sa saveur est acide, et il laisse,

quand on le goûte, une tache blanche sur la langue, abso-

lument comme le font les acides volatils, gras. A— 12" il

se prend en une masse qui ressemble à de la graisse. Il

exige, pour se dissoudre, 16 fois son poids d'eau, tan-

dis qu'il se dissout en toutes proportions dans l'alcool et

dans l'éther. Il est peu soluble dans l'essence de térében-

thine. Sa composition et sa capacité de saturation restent

à déterminer.
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Les valérianates se distinguent par une saveur parti-

culière , sucrée. Leurs dissolutions cencentrées donnent

de l'acide valérianicjue oléagineux
,
quand on les traite

par des acides concentrés, plus forts que l'acide valéria-

nique. Ainsi cet acide est séparé de sa combinaison avec

les bases, par les acides minéraux et parles acides acé-

tique, citrique, tartrique et succinique; mais il ne Test

pas par Tacide benzoïque.

Valérianates potassique et sodique. Ils sont déli-

quescens. Quand la dissolution d'un de ces sels a été for-

tement concentrée
,
par lévaporation cà l'aide de la cha-

leur, puis refroidie, elle se prend en une masse qui res-

semble à de l'empois. Le valérianate barj tique se des-

sèche en une masse saline, qui n'offre aucune trace de

cristallisation et ne s'altère pas à l'air. Les valérianates

calcique e\ inagnésique ci'istallisent en petites aiguilles,

non déliquescentes. Le valérianate zinaque cristallise en

lames par le refroidissement de sa dissolution chaude, et

en aiguilles par l'évaporation spontanée. Le valérianate

ploiJibique se dépose en cristaux lamelleux par le re-

froidissement de sa dissolution chaude, modérément con-

centrée. Par l'évaporation de la liqueur jusqu'à consis-

tance sirupeuse, le sel prend, en se refroidissant, la

consistance de la térébenthine, et devient filant. Le
valérianatemercureux est peu soluble; sa dissolution sa-

turée à ioo° laisse déposer le sel en petites aiguilles. Le
valérianate mercurique est beaucoup plus soluble. Si l'on

fait bouillir sa dissolution avec un excès d'oxide mercu-

rique et qu'on la filtre bouillante, elle laisse déposer par

le refroidissement un soussel pulvérulent, jaune-clair.

Acide caïncique.

Cet acide a été découvert dans le vadix Caïncœ (ra-

cine du Cliiococca racemosa
)
par François , Pelletier et

Caventou. On peut le préparer en acidulant par l'acide

hydrochlorique une décoction très-concentrée de la ra-

cine, et laissant reposer la liqueur pendant quelques jours;

l'acide cristallise alors peu à peu. Mais le meilleur moyen
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de l'obtenir, est d'épuiser la racine par l'alcool, de distil-

ler celui-ci, et d'épuiser le résidu par l'eau Jjouillante.

On ajoute ensuite à la solution a(jueuse de petites pov-

tions de lait de cha\ix, jusqu'à ce que la liqueur ail perdu

sa saveur anière. L'acide qui est la cause de l'aniertunie,

se combine avec la cliaux, et donne ainsi naissance à un

soussel insoluble, qu.i se précipite. On fait bouillir ce

précipité avec une dissolution alcoolique d'acide oxalique;

l'acide eaïncique mis en hberté , se dissout dans l'alcool

et se dépose sous forme de cristaux acicidaires, tant par

le refroidissement que par l'évaporation de la dissolution

alcfeolique.

L'acide eaïncique est sans odeur; sa saveur, qui est

d'abord peu prononcée, devient ensuite extrêmement dés-

agréable , amère et acre. Il ne s'allèi-e pas à l'air. A la

distillation sècbe, il se cbarbonne, sans entrer d'abord

en fusion, et donne un sublimé cristallin, amer, mais

il ne fournit point d'ammoniacjue. Il exige ])Our se dis-

soudre 600 parties d'eau; il est beaucoup plus soluble dans

l'alcool, surtout à l'aide de la chaleur. L'éther, au con-

traire, n'en dissout pas plus que l'eau. Les dissolutions

rougissent le papier de tournesol. L'acide eaïncique offre

avec les acides plus forts, des phénomènes particuliers.

Il s'y dissout d'abord, mais au bout d'un certain temps

il se précipite de la dissolution un corps gélatineux, qui

n'est plus amer , et à cette époque l'acide, employé <à opérer

la dissolution, ne contient plus la moindre trace d'acide

eaïncique non décomposé. L'acide nitrique fait subir à

l'acide eaïncique les mêmes changemens; et lorsqu'on le

fait bouillir avec la matière gélatineuse, on obtient une

substance amère particulière, mais il ne se forme point

d'acide oxalique. L'acide acétique décompose également

l'acide eaïncique à l'aide delà chaleur, en donnant nais-

sance à une gelée brune. L'acide hydrochlorique opère

la formation delà substance gélatineuse, plus facilement

qu'aucun autre acide.

Selon Liebig, l'acide eaïncique contient 9 pour cent

d'eau qui est mise en liberté par les bases."" D'après son
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analyse, l'acide anhydre est composé de S'y,38 de car-

bone, de 7,48 d'hydrogène, et de 35, i4 d'oxlgène.

L'oxigènc de l'eau eontenue dans l'acide aqueux est

égale au quart de celui de l'acide. Il résulte de ces

donnéves que cet acide est composé de C^IP^O'^

Jusqu'à présent aucun caïncate n'a été analysé. Ces sels

sont tous amers, solubles dans Teau et dans l'alcool. Les

autres acides en précipitent l'acide caïncique. Les caïu-

cates potassique, ammoniquc, barytique et f;alcique

neutres sont incrisîallisahles. Le soussel calcicpie, quoi-

que insoluble dans l'eau , se dissout dans l'alcool bouil-

lant , et se précipite j)endant le refroidissement de la

solution, en flocons blancs, qui réagissent à la manière

des alcabs , et que l'on pourrait facilement prendre pour

un alcali végétal

Selon toute probabilité, c'est à l'acide caïncique que la

racine d'oii on le tire doit ses propriétés médicales.

Acide fungiqne.

Cet acide a été découvert par Braconnot. On le ren-

contre dans im grand nombre de champignons, soit à

l'état libre, comme dans \e peziza nigra, soit à létat

àe fungale potassique ^ comme dans le lijdniun hj-

hnduiu ^ JiydniLin repandiim ^ holetus juglandis ^ bo-

letus pseudoignicuiiis , meridius cantharelius
,
phal-

lus impudicus , etc. On prépare cet acide comme il

suit. On broie le champignon (Braconnot s'est servi du
Lolet de noyer ou boletus jalandis^ ,.on en exprime le

suc, et on chauffe celui-ci jusqu'à ce que l'albumine

végétale soit coagulée, après quoi on le fdtre et on l'éva-

poré à une douce chaleur, jusqu'à consistance sirupeuse.

On mêle le résidu avec de l'alcool
,
qui laisse en non-so-

lution du fungate potassique, qu'on lave bien à l'alcool.

On obtient ainsi une masse brune, qu'on dissout dans

l'eau, qu'on fdtre, et qu'on précipite par le nitrate plom-

bique. Le précipité, qui consiste en fungate plombique

impur, est décomposé par l'acide sulfurique étendu de

dix fois son poids d'eau. L'acide fungique ainsi obtenu

^5T'
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est salure par l'ammoniaque, et évaporé à cristallisation,

opération qui doit être répétée plusieurs fois, afin de dé-

pouiller l'acide de toutes les matières étrangères prove-

nant des champignons. Dès que le fungateammonique est

parfaitement incolore, on le dissout dans l'eau, et on le

précipite par l'acétate plombique; après quoi on lave

bien le précipité et on le décompose, soit par l'acide sulfu-

rique étendu, soit par le gaz sulfide hydrique ; la liqueur

acide est filtrée, et évaporée à consistance sirupeuse.

L'acide fungique est incolore, fortement acide, in-

cristallisable et déliquescent.

Le fungate potassique et le fungate sadique sont

très-solubles dans l'eau, incristaliisables, et insolubles dans

l'alcool. Le fungate ammonique cristallise facilement

quand il contient un excès d'acide; les cristaux affec-

tent la forme de grands prismes hexaèdres réguliers, et

se dissolvent dans deux parties d'eau froide. \iQ fungate
haiytique forme

,
pendant l'évaporation, une masse cris-

talline, et se dissout dans t5 parties d'eau froide. Le
fungate calcique est peu soluble dans l'eau ; car à la

température ordinaire, il en exige 80 parties pour sa disso-

lution. Par l'évaporation, il cristallise en petits prismes

quadrilatères, inaltérables à l'air. Fungate maguésique.
Il cristallise en grains très-solubles dans l'eau. Fungate
aluminique. Il se dessèche en une masse gommeuse. Il

en est de même àwfujigate manganeux. \j^fungate zin-

cique cristallise en parallélipipèdes très-solubles. Le
fungate plombique se précipite sous forme d'une pou-
dre blanche, insoluble, lorsqu'on verse goutte à goutte de

1 acide fungique ou un fungate dans une dissolution

d'acétate plombique ; le précipité se dissout dans l'acide

acétique, l^e fungate argentique e?.l insoluble dans l'eau,

mais très-soluble dans un excès d'acide; en sorte qu'il

n'est pas précipité quand on verse de l'acide fungique

dans une dissolution de nitrate argentique.

Acide bolétique.

Cet acide a été découvert par Braconnot. On le trouve
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dans le boletus pseucloigiiiarius ^ d'où on iVxlrait par

le procédé suivant. Le suc exprimé est évaporé jusqu'à

consistance sirupeuse, puis traité par l'alcool, qui laisse

une matière blanche. On lave cette matière à l'alcool,

on la dissout dans l'eau, et on précipite la dissolution

par le nitrate plombique. Le précipité, délayé dans

l'eau, est décomposé par le gaz suUicIe hydrique, et eu

évaporant l'acide étendu, qui s'est dissous, on obtient

des cristaux, et une eau-mère très-acide, composée d'a-

cide fungique et d'acide phosphorique. Les cristaux

d'acide bolétique impur sont redissous dans l'alcool,

qui laisse un sel calcique, et la dissolution est de nou-

veau évaporée; on obtient ainsi des cristaux plus purs.

L'acide bolétique est incolore, et forme des cristaux

quadrilatères, prismatiques, d'une saveur acide, semblable

à celle du tartre; il rougit l'infusion de tournesol, ne

s'altère pas à l'air, craque sous les dents comme du sa-

ble, et exige, pour se dissoudre, 180 parties d'eau à

20°, mais seulement 45 parties. d'alcool. Il est volatil,

et se sublime en grande partie, sans se décomposer, en

donnant un sublimé qui se présente sous forme de pou-

dre fine ou d'aiguilles quadrilatères; cependant, vers la

lin de l'opération , il se forme un peu d'huile empyreu-

matique, et un liquide qui répand une forte odeur d'a-

cide acétique. L'acide bolétique possède la propriété dis-

tinctive de précipiter complètement l'oxide ferrique de

ses dissolutions; l'oxide ferreux, au contraire, n'en est

pas précipité.

l^e bolétate potassique cristallise difficilement, est

très-soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool. Le Z>o-

létate ammonique cristallise facilement en prismes

quadrilatères inaltérables à Fair; par l'action de la cha-

leur, il entre en fusion, se boursoufle, puis se sublime.

BoUtate barytique. Il est peu soluble dans l'eau et dans

l'acide nitrique, cristallisable, d'une saveur légèrement

acidulé; jeté sur un fer rouge, il brûle avec une flamme

rouge et en pétillant. Bolétate calcique. Il exige, pour

se dissoudre, lOô parties d'eau froide, et cristallise en
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prismes à [\ pans. Le bolétate ahuninique est soliible

dans l'eau. Il en est de même du bolelate nianganeux'.

Le holétale ferreux est également soluble dans l'eau;

l'acide jjolétique dissout le fer avec dégagement de gaz

hydrogène; la dissolution est jaunâtre, et ne tarde pas

à se troubler à l'air. Bolétate ferrique. Ce sel se préci-

pite, quand on mêle des dissolutions de sels ferriques

avec de l'acide bolétique ou un bolétate ; le précipité

est couleur dérouille, et la précipitation de l'oxide est

complète. L'avenir apprendra quel parti on peut tirer

de cette propriété dans l'analyse cbmiique. Bolétate

plombiqiie. Il est insoluble dans l'eau, soluble dans un
excès d'acide; l'acide bolétique précipite le nitrate plom-

bique, mais en remuant la liqueur le précipité se dis-

sout. Bolétate ciiwrique. Il est peu soluble, et quand

on le prépare par double décomposition, il se précipite,

au bout de quelque tenq)s, sous forme d'aiguilles bleues,

a éclat soyeux. Bolétate argentiqiie. Il est insoluble.

L'acide bolétique, même libre, précipite le nitrate argen-

tique, mais le précipité se dissout dans un excès d'acide.

Acide igasurique (strycbnique).

Cet acide a été découvert par Pelletier et Caventou
;

ils le trouvèrent en faisant l'analyse de plusieurs espèces

destrycbnos, savoir dans la fève de Saint-Ignace (j'/'rj-c/z-

Jios lgnalu\ dans la noix vomique { slrychnos nux vo-

mica ) et dans le bols de couleuvre ( strychnos colu-

brina) ^ dans lesquels il est combiné avec la strycbnine.

Le nom de l'acide est tii-é du nom malais de la fève

de Saint-Ignace; plus tard Caventou l'a changé en celui

acide strychnique ; mais comme ce dernier a trop de

ressemblance avec le nom st/jchai/ie^ je regarde la pre-

lîîière dénomination comme préférable.

Voici quel est le meilleur moyen pour préparer l'a-

cide igasurique. On prend de la noix vomique, ou

mieux de la fève Saint-Ignace, on la râpe, et on la

traite d'abord par l'élber, puis par l'alcool. On évapore
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la dissolution alcoolicjuc, on la mêle avec de l'eau, on

la filtre, et on fait digérer la liqueur avec de la ma-
gnésie caustique, qui précipite la strychnine, et tonne

avec l'acide igasuricjue un sel insolid^le à froid, La masse

précipitée est d'abord lavée à l'eau froide et séchée, puis

bouillie avec de l'alcool, tant que celui-ci dissout de la

strychnine. Ensuite on fait bouillir le résidu avec une

grande quantité d'eau, qui dissout l'igasurate magnési-

que; après quoi on précipite, par l'acétate plonibique,

la dissolution filtrée chaude, et l'on décompose le pré-

cipité par le gaz sulfide hydrique. La liqueur acide éva-

porée forme un sirop brunâtre, d'où l'acide se dépose,

au bout de quelque temps, en grains cristallins. L'acide

i^asurifjue a une saveur acide et âpre, se dissout faci-

lement dans l'eau et dans l'alcool, et forme avec les al-

calis des sels particuliers, très-solubles dans l'eau et dans

l'alcool; avec la baryte, il forme un se! très-soluble dans

l'eau, qui se dépose, pendant l'ëvaporation, sous forme

de végétations spongieuses. Les sels de fer, de mercure

et d'argent ne sont, ni précipités, ni altérés par l'iga-

surate ammonique; les sels cuivriques sont colorés en

vert par ce sel, qui , au bout de quelque temps
, y forme

un précipité vert clair, peu soluble dans l'eau, que Pel-

letier et Gaventou regardent comme caractéristique.

Acide équisétique.

Cet acide a été découvert par Braconnot. On le ren-

contre dans Xéquisetuin fluviatile ^ oii il est combiné
avec la magnésie, et en partie aussi avec la potasse et

la chaux. Pour l'obtenir, on filtre le suc exprimé des

tiges fraîches, on l'évaporé à consistance sirupeuse
,

en ayant soin de séparer les sels qui se déposent pen-
dant l'évaporation, et on épuise le résidu par l'alcool

bouillant. Le nouveau résidu est traité par l'eau, et la

dissolution aqueuse est mêlée avec de l'acétate barytique,

jusq^'à ce qu'il ne se forme plus de précipité de phos-

phate barytique. La liqueur décantée est évaporée à con-

5.
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sistance de sirop, dépouillée, par l'alcool, de l'acétate

potassique, redissoute dans l'eau, et précipitée par l'a-

cétate plonibiqiie. Le précipité est de Téquisétate plom-
bique, que l'on décompose par l'acide sulfuiique ou par

le gaz sulfîde hydrique. La ll({ueur acide, évaporée jus-

qu'à consistance sirupeuse, donne par le refroidissement

des cristaux d'acide équlsétique. On redissout ceux-ci

dans l'alcool concentré, pour les séparer d'une petite

quantité de phosphates harytique et calcique qu'ils re-

tiennent, et qui restent sans se dissoudre. En outre,

l'acide est coloré. Pour le dépouiller de la matière co-

lorante, on évapore la dissolution alcoolique, on redis-

sout l'acide dans l'eau, et on ajoute à la dissolution un
peu de nitrate plomhique, qui précipite la plus grande

partie de la matière colorante. On veise de l'acétate

plomhique dans la liqueiu' fdtrée, et on décompose l'é-

quisétate plomhique par le gaz sulfide hydrique; l'acide

ainsi obtenu est incolore.

Jj'acide équlsétique cristallise en aiguilles confuses,

dont la forme n'a pu être déterminée. Sa saveur est

acide, mais moins forte que celle de l'acide tartrlque.

11 ne s'altère pas à l'air. A la distillation sèche, il fond,

se boursoufle, se décompose, et donne pour produit un
• liquide acide, incristalllsable, et une petite quantité

d'huile empyreumatique. Il est moins soluble dans l'eau

que l'acide tartrlque, se dissout dans l'alcool, et ne cris-

tallise pas pendant l'évaporation, mais dépose seulement

à la surface de la liqueur une pellicule cristalline, qui

se renouvelle h mesure qu'on l'enlève.

L'acide équlsétique n'a pas été analysé, et sa capacité

de saturation reste à déterminer. Il forme, avec la ^o-

tasse et la soude, des sels déliquescens, incristallisahles;

avec \ammoniaque , une combinaison cristallisahle;

avec la baryte^ un sel très-soluble, qui ressemble à un

émail blanc, après l'évaporation de l'eau. Avec la chaux^

la magnésie et Xoxide zincique, il forme des sels très-

solubles, qui prennent un aspect gommeux quand on les

évapore à siccité, ne s'altèrent pas à l'air, et ne se dis-
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Suivent point clans Talcool. Les sels Jerreux ne sont

pas précipités par l'acide équiséti([ue, mais les selsy^/'-

riques le sont. Avec Xoxide ploinbiqiie ^ il forme une
combinaison insoluble dans l'eau el dans l'acide acéti-

que, soluble dans l'acide nitrique. C'est pour cette rai-

son que l'acide équisétique est précipité par l'acétate

plombique, tandis que le nitrate ne le précipite pas. Il

forme avec Xoxide cuivrique un sel d'une liclle couleur

bleu-verdatre, qui, préparc par double décomposition,

se précipite en petits cristaux d'une liqueur étendue, et

en flocons d'une liqueur concentrée. L'acide é([uisétique

forme avec Xoxide mercureux un précipité blanc, in-

soluble dans l'acide acétique. I^e nitrate argentique

n'est pas précipité par l'acide équisétique pur de tout

mélange d'acide pliosphorique.

Acide Hellénique.

Cet acide a été découvert par Pfaff. On le trouve

dans le licben d'Islande i^Celraria islandica Ach.)^ où
il est combiné, en majeure partie, avec de la cbaux.

Pour l'obtenir, Pfaff fait macérer le licben avec de l'eau

contenant en dissolution deux gros de carbonate potas-

sique par livre de licben. Cette dissolution, qui fourni-

rait probablement un produit plus pur si elle ne conte-

nait point de potasse, est saturée presque totalement

par de l'acide acétique, puis précipitée par une dissolu-

tion d'acétate plombique. Le précipité contient une com-
binaison d'oxide plombique, de matière extractive, d'a-

mer de licben, du nouvel acide et de cbaux : on filtre.

D'après les expériences de Pfaff, la liqueur filtrée dé-

pose, au bout de quelque temps, une combinaison plus

pure d'oxide plombique et d'acide licbénique, combinai-
son qu'on met à part. Le premier dépôt, traité par le

gaz sulfide hydrique , fournit un sursel calcique, qui

cristallise quand on évapore la liqueur; le second pré-

cipité donne, parle gaz sulfide bydrique, de l'acide li-

cbénique pur. Cet acide cristallise en aiguilles prismati-
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ques , agglomérées et incolores. Sa saveur est fortement

acide. Soinnis à la distillation, l'acide lichénique se vo-

latilise sans entrer en fusion, et sans laisser de char-

bon ; la fumée blanche qui s'en dégage a une odeur

aromatique particulière. Il est probable que le meilleur

moven
,
pour obtenir cet acide, serait de précipiter le

sursel calcique par le carbonate potassique, puis le li-

chénate potassique par le nitrate plombique, et de dé-

composer le sel plombique par le gaz sulfide hydrique.

Pfaff ne nous apprend rieti sur sou degré de solubilité

dans l'eau et dans l'alcool; il cristallise en aiguilles de

sa dissolution alcoolique. Sa capacité de saturation est

très-grande, savoir de 16,95. I^e lichéiiale potassique

cristallise en prismes rectangulaires, quelquefois aussi

en aiguilles fines et en lamelles; il ne s'altère pas à l'air.

Le sel sodiqiie et le sel ammonique forment des ai-

guilles inaltérables à l'air. Le sursel calcique cristallise

en dendriles et en pyramides irrégulières. Il se dissout

dans dix-huit parties d'eau. Le sel calcique neutre est

très-peu soluble, et se dépose sous forme d'un précipité

cristallin aciculaire. Les sels baiylique et strontique

forment des précipités blancs, pulvérulens. Les oxides

zincique , manganeux aijènique doiment des combi-

naisons insolubles. Le précipité formé par \oxide fer-
rique, ressemble au succinate ferrique. Les sels de ma-
gnésie, d'alumine, de glucine, d'urane , de nickel, de

cobalt, de cuivre, d'or et de platine, ne donnent point

de précipité. Pfaff observe qu'il existe une grande res-

semblance entre cet acide et l'acide bolétique, mais que

l'acide lichénique forme avec la baryte un sel beaucoup

moins soluble. Il reste à déterminer, par des expérien-

ces plus étendues, si ces deux acides sont identiques ou

non.

Acide roccellique.

Cet acide a été découvert par Heeren dans le roC'

cella tinctoria. Il est facile de l'obtenir h. l'état de pu-
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relé parfaite, en épuisant le lichen par l'ammoniaque
caustique et concentrée, précipitant la dissolution éten-

due parle chlorure calcicjue, lavant bien le précipité, le

décomposant par Tacide hydrochlorique, et dissolvant

dans l'éther l'acide roccellique mis en liberté. La disso-

lution élhérée donne, par Févaporation, de l'acide roccel-

lique en cristaux ténus, parfaitement blancs, doués d'un

éclat soveux, et que l'on reconnaît, sous le microscope,

être de petites tables carrées. L'acitle roccellique est ino-

dore et insipide. Il est totalement insolid)le dans l'eau,

mêmeàla température de ioo°. En revanche, il se dissout

si facilement dans l'alcool, qu'une partie d'acide n'exige

pour sa dissolution, que j,8i partie d'alcool bouillant,

d'une densité de 0,819. Pendant 'e refioidissement, l'a-

cide cristallise en aiguilles courtes. La solution alcoolique

rougit l'infusion de tournesol. L'éther dissout facilement

cet acide, ainsi qu'on le voit par ce qui précède.

Ij'acide roccellique entre en fusion à environ i3o°,
et se prend à I2>.° en une niasse cristalline blanche,

sans avoir perdu de son poids; il résulte de là qu'il ne

contient point d'eau. Exposé à une température plus

élevée, il prend feu, et brCde comme de la graisse. A la

distillation, il paraît donner presque les mêmes produits

que la graisse. Sa'capacité de saturation est de 5,3 1 , ce

qui met son poids atomique à i883.

Jjiebig a fait l'analyse de cet acide. Il l'a trouvé
composé de

Piésultat Nombre Résullat
de lexpérience. d'atomes. du calcul.

Carbone 67,9/io j6 67,11
Hydrogène. . . 10,766 3^ 10,95
Oxigène 2i,3o4 4 21,94

Liebig ajoute que si l'on admet que le nombre d'a-

tomes de carbone est égal à 17, le résultat de l'analyse s'ac-

corde parfaitement avec celui du calcul. Mais il regarde
comme beaucoup plus probable la composition, d'après

laquelle l'acide peut être considéré comme formé de 16

(
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atomes de C H et de 4 atomes d'oxigène. D'après îa capa-
cité de saturation déterminée par Heeren, il est. évi-

dent que celle-ci s'élève au quart de la quantité d'oxi-

gène que renferme l'acide.

Roccellate potassique. Il cristallise en lamelles fines,

semblables à celles de l'acide. Sa dissolution aqueuse
mousse par l'agitation comme de l'eau de savon , de la-

quelle il diffère d'ailleurs par sa moindre consistance et

par ses autres propriétés. Roccellate ammonique. Il est

très-soluble dans l'eau , et laisse, après l'évaporation à
siccité, un résidu semblable à un vernis. La dissolution

concentrée mousse fortement par l'agitation. A l'aide de
la chaleur, elle dissout beaucoup d'acide roccellique, et

passe à l'état de sel acide, qui abandonne l'excès d'acide

parle refroidissement de la liqueurou parla dilution. 7?oc-

cellate calcique. Il est sous forme d'un précipité blanc,

insoluble dans l'eau. La chaux ne paraît former avec
l'acide roccellique, ni de sel acide, ni de sel basique.

L'acide liydrochlorique enlève au sel séché à la tempé-
rature de ioo°, o,i59 de chaux, et laisse 0,84" d'acide

roccellique. n

De Vacide laccique.

Cet acide a été découvert par John. Il l'a trouvé dans

la laque en bâton, d'oii il est parvenu à l'extraire par

le procédé suivant. On dissout dans l'alcool la laque qui

n'a point encore subi de préparation, on filtre la disso-

lution, et on la môle avec de l'eau bouillante ; on sépare

parfiltration la résine précipitée par l'eau, et on évapore

la liqueur jusqu'à siccité. On pulvérise la masse sèche,

et on verse dessus de l'éther, qui dissout l'acide, lequel

reste à l'état incolore cpiand on distille l'éther; ou bien

on traite la masse pulvérisée par une petite quantité d'al-

cool, on précipite la dissolution par l'éther, on filtre, et

on évapore la liqueur; mais l'acide obtenu par ce der-

nier moyen est coloré. On le dissout dans l'eau, on préci-

pite la dissolution par un sel plombiquc, et on décom-

pose le laccate plombiquc par l'acide sulfurique ou le
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gaz sulfide hydrique; par l'évaporation spontanée, l'a-

cide se dépose en grains cristallins.

L'acide laccique attire l'humidité de l'air, ne préci-

pite, ni les sels calciques , ni les sels barytiques, mais

précipite les sels mercuriqueset plombiques. Les sels fer-

riques en sont précipités en blanc. Avec les alcalis et

avec la chaux, il donne des sels déliquescens , solubles

dans l'eau et dans l'alcool.

^cide pectiqite.

C'est à Braconnot qu'on doit la découverte de cet

acide. A la vérité, on avait remarqué, avant ce chimiste,

qu'il existe dans le suc de différens fruits, surtout des

pommes, et on lui avait donné le nom de gélaliiie vé-

gétale; mais ses véritables propriétés n'étaient pas con-

nues. Braconnot a fait voir qu'il existe dans la plupart

des végétaux et des parties de végétaux, telles que les

racines, le bois, les écorces, les tiges, les feuilles, les

fruits, et probablement il est rare qu'une partie quelconque

de la plante n'en contienne pas. Braconnot lui donna le

nom d'acide pectique, tiré du mot grecTCvixTiç, coagulum.
Le mode de préparation le plus facile et le moins dispen-

dieux est le suivant. On réduit en pulpe des carottes

jaunes, on en exprime le jus, on lave le marc à plu-

sieurs reprises avec de l'eau distillée ou de pluie, et on
l'exprime bien. (Les sels terreux contenus dans l'eau de

source ordinaire, rendent l'acide pectique insoluble.) On
délaie ensuite 5o parties de marc dans 3oo parties d'eau

de pluie, et on y ajoute, peu à peu et par petites por-

tions, une dissolution d'une partie de potasse à l'alcool.

On chauffe ensuite le mélange, et on le fait bouillir

pendant environ un quart d'heure, puis on passe la li-

queur bouillante à travers une toile. On recoimaît que
le mélange a bouilli pendant assez long-temps quand,

après en avoir filtré une petite portion, celle-ci se prend

en gelée par l'addition d'un peu d'acide. La liqueur fil-

trée renferme, outre les matières extraites de la racine,
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du pectate potassique. D'après Vauquelin, Il est préfé-

rable d'employer
,
pour dissoudre Tacide pectique, du

bicarbonate potassique ou du carbonate sodique dissous

dans 20 parties d'eau ; ces sels dissolvent moins de ma-
tières étrangères que la potasse caustique, de sorte

qu'il est plus flicile d'obtenir l'acide pur. Du reste, le mé-
lange, qui contient du carbonate potassique, doit être

porté à l'ébullition , de même que quand on se sert de

potasse caustique.

L'acide pectique peut être séparé de la potasse par

un acide fort; mais il est alors plus difficile h laver,

raison pour laquelle on préfère le précipiter par une

dissolution de cblorure calcique ; on obtient ainsi du.

pectate calcique, sous forme d'une gelée coagulée, com-
plètement insoluble dans l'eau. On le lave sur une toile,

et on le fait bouillir avec de l'eau, à laquelle on ajoute

un peu d'acide bydrocblorique, qui dissout la cbaux et

laisse l'acide pectique, qu'on lave à l'eau froide. L'acide

reste sous forme d'une gelée incolore, légèrement acide;

quelquefois il retient opiniâtrement une petite quan-

tité de matière colorante, quand on l'a extrait d'une

partie végétale colorée. L'acide pectique rougit le pa-

pier de tournesol, même quand il est parfaitement

pur, et exempt d'acide hydrocbloj'ique. L'eau froide en

dissout très-peu; il est plus solublc dans l'eau bouil-

lante. La dissolution filtrée est incolore, ne se solidifie

pas par le l'cfroidissement, et rougit à peine le papier

de tournesol; mais elle se coagule et forme ime gelée

incolore , transparente, quand on y verse de l'alcool,

de l'eau de cbaux ou de baryte, des acides ou des

sels, soit à base alcaline, soit à base d'oxides métalli-^

ques ; même le sucre, qu'on y dissout, la transforme,

au bout de quelque temps, en gelée, et c'est là-dessus

qu'est basée la préparation de la gelée de ponune , de

cerise, de framboise, de groseille, etc., fruits dont le

suc mêlé avec du sucre se coagule au bout de quelques

jours. Si l'on dessècbe dans une capsule de verre l'acide

pectique humide, gélatineux, on obtient une masse in-
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colore, transparente, fendillée, qui se détache aisément

du verre, se gonfle peu dans l'eau froide, se dissout

dans l'eau bouillante, et forme un liquide doué des

propriétés qui viennent d'être décrites. A la distillation

sèche, l'acide pectique se décompose sans se gonfler,

donne beaucoup d'huile empyreumatique, et laisse une

grande quantité de charbon, mais no dégage, ni de

l'ammoniaque, ni de l'acide hydrochlori({ue. T/acide ni-

trique le transforme en acide oxalique et en acide mu-
cique, et ce dernier acide reste sous forme d'une pou-

dre blanche quand l'acide oxalique a cristallisé, et que

l'acide nitrique a été chassé par l'évaporation.

lues pecfates jouissent également de la propriété de

former une gelée, mais ceux à base alcaline sont les

seuls qui se dissolvent dans l'eau; encore celle-ci ne les

dissout-elle qu'autant qu'elle est pure et exempte d'acide

hydrochlori(jue ; en dissolvant des sels étrangers dans

la liqueur, les pectates se prennent en gelée, même
quand ils ne sont pas décomposés par ces sels. Dans cet

état ils n'ont aucune espèce de saveur, et ne se font

sentir sur la langue que par la facilité avec laquelle ils

glissent. Les pectates à base de terres ou d'oxides mé-
talliques s'obtiennent par double décomposition , et se

précipitent en grumeaux gélatineux, qui ont la même
couleur que la base, lorsque celle-ci est colorée; l'affi-

nité de l'acide pectique pour les oxides cuivrique et plom-
bique est si grande, que Braconnot regarde cet acide

comme un excellent antidote contre ces oxides et leurs

sels. IMais il ne croit pas que l'acide pectique ou ses sels

solubles exercent une action salutaire dans le cas d'em-

poisoimement par les sels mercuriques, argentiques, et

antimoniques, parce que le précipité que ces sels for-

ment dans le pectate potassique se dissout en partie

dans un excès de pectate alcalin. A l'aide d'une douce
chaleur, l'acide pectique déplace l'acide carbonique de

ses combinaisons avec les bases.

Peciate potassique. On l'obtient à l'état liquide, en

neutralisant à l'aide de la chaleur, par l'acide pectique,
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une dissolution étendue de carbonate , ou mieux d'hy-

drate potassique. Par évaporation , on peut l'obtenir

sous forme sèche; mais, pour être sûr de l'avoir pur de
tout excès d'alcali , il vaut mieux le précipiter par l'al-

cool
,

le laver h l'eau-de-vie et le sécher. Il se présente

alors sous forme d'une masse transparente, fendillée,

semblable à la gomme arabique, et facile à détacher du
verre. Dans cet état, il est sans saveur, et se redissout

dans l'eau chaude. Lorsqu'on le chauffe doucement sur une
plaque de fer, l'acide pectique est détruit, le sel devient

brun , très-soluble dans l'eau , et perd la propriété de se

prendre en gelée quand on le traite par les acides, qui

en précipitent alors une matière semblable à l'extrait

de terreau. A une température plus élevée , il se bour-
soufle fortement, en produisant des ramifications qui pous-

sent avec un mouvement vermiculaire, et finit par se

transformer en un mélange de carbonate potassique et:

de charbon. Le sel anhydre laisse un résidu alcalin qui

correspond à quinze pour cent de potasse pure. En mê-
lant du carbonate potassique avec une dissolution de
pectate de la même base, ce dernier est précipité; ea
général, tous les sels solubles le précipitent, ainsi que
je l'ai déjà dit. Le pectate potassique pourrait être em-
ployé, tant par les pharmaciens que par les confiseurs,

pour préparer des gelées savoureuses, rafraîchissantes,

aromatiques ou spiritueuses. Pour s'en servir on en dis-

sout une certaine quantité dans i'eau, à laquelle on ajoute

ensuite du sucre et des substances qui doivent lui don-

ner de la saveur, telles que l'esprit-de-vin , le vin, l'eau

de fleur d'orange , la vanille, etc. ; après quoi on y verse

la quantité d'acide hydrochlorique justement nécessaire

pour neutraliser le peu dépotasse qui entre dans le sel.

Le pectate sodique n'a pas été examiné d'une ma-
nière particulière. On obtient du pectate ammonique
en dissolvant de l'acide pectique dans de l'eau mêlée

d'ammoniaque. Un excès d'annnoniaque ne précipite pas

la combinaison neutre, qu'on peut séparer à l'aide de

l'alcool. En évaporant la hqueur, une partie de la base
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se volatilise, et l'on obtient un résidu incolore, fendillé,

de pectate ainmonique, qui rougit le papier de tour-

nesol et reprend dans l'eau Tétat gélatineux. Le sel am-
nioniquc peut être employé , aussi bien que le sel po-

tassique, pour préparer des gelées.

Les pectates barytiqiic et calcique se précipitent

sous forme de masses insolubles
,
gélatineuses

,
qui de-

viennent gommeuses après la dessiccation. Le pectate

cuwrique s'obtient par double décomposition et forme

des grumeaux verts, gélatineux, absolument insolubles

dans l'eau froide ou bouillante. Ce sel n'est pas décomposé

par l'acide acétique, mais il l'est par l'acide nitrique

étendu. La potasse caustique s'empare d'une partie de

l'acide pectique, et laisse vni souspectate.

Acide kramérique.

L'acide kramérique a été décrit, il y a quelques an-

nées, par Pescbier, qui l'a découvert dans l'extrait de

la racine de ratanbia (krameria triandra ) ,
qu'on trouve

dans le commerce. Depuis on a essayé d'extraire cet acide

de la racine de ratanbia, qu'on emploie dans les pbarma-

cies ; mais cette racine n'en donne pas les plus légères

traces ; et , d'après ce que Pescbier dit des propriétés

de l'extrait, il est probable que cette racine n'est pas la

même que celle qui sert à préparer l'extrait qui nous

vient de l'Inde.

Pour préparer l'acide kramérique, Pescbier procède

comme il suit : on épuise par l'eau bouillante deux on-

ces de radix ratanbia?, on précipite le tannin en versant

dans la décoction 129 grains de dissolution de colle-

forte , la matière colorante et l'acide gallique, en y ajou-

tant 45o grains de sulfate ferrique. On introduit dans

ce mélange 85o grains de craie, pour décomposer l'ex-

cès de sel ferrique, on filtre, et on évapore la liqueur.

Le résidu, qui contient du kramérate calcique, est dé-

composé par le carbonate potassique, et le kramérate

potassique est précipité par l'acétate plombique. Le pré-

cipité, décomposé par le gaz sulfide hydrique, donne
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de l'acide kramérique, qu'on évaj3Cre jusqu'à consi-

stance de sirop. Voici une autre méthode : on sature

par le carbonate barytique la décoction dépouillée de

tannin, qu'on doit entretenir bouillante; la rupieur

filtrée est mêlée tonte chaude avec de Tacide sulfurique

étendu, dont on met de nouvelles portions, jusqu'à ce

qu'il ne se forme plus de précipité, puis on filtre la li-

queur bouillante et on la laisse refioidir; le kraniérate

barytique se dépose alors sous forme de petits cristaux

flexibles , d'un éclat soyeux
,
qu'on dissout dans 600

parties d'eau bouillante, et qu'on précipite par l'acétate

plondîique. Le précipité est décomposé par le gaz sulfide

hydrique.

L'acide kramérique cristallise difficilement, et seule-

ment <m bout de quelque temps; les cristaux sont inal-

térables à l'air. Sa saveur est acide et légèrement stypti-

que. Il n'est point volatil; sa propriété caractéristique

consiste dans sa manière de se comporter avec la ba-

ryte, ainsi que nous 1^. verrons plus bas.

IjC kraméi^ate potassique cristallise en prismes

hexaèdres, très-solubles dans l'eau et inaltérables à

l'air. IjC kraniérate sadique cristallise flicilement en

prismes d'un certain volume ; les cristaux s'effleurissent

à l'air. Le kraniérate ammonique cristallise en fais-

ceaux. Le kraniérate haiytlque forme des cristaux mi-

croscopiqnes, flexibles
,
qui consistent soit en aiguilles

hexagones, soit en petites tables hexagones. Il exige

^

pour sa dissolution, 600 parties d'eau bouillante, et ne se

dissout point dans l'alcool. La dissolution aqueuse n'est

précipitée, ni par l'iicide sulfurique, ni par les sulfates,

mais elle l'est par les carbonates. L'acide kramérique

possède la propriété singulière d'enlever la baryte à

l'acide sulfnricpie. f J'ai eu l'occasion de me convaincre

de la vérité de ce fait, en opérant sur de l'acide kramé-
rique que M. Peschier m'avait donné. ) Il existe un
souskramérate barytique

,
qui se dissout dans [\^o

parties d'eau. Kraniérate strontique. Il forme des cris-

taux peu solubles, inaltérables à l'air. Le kramérate
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calciqiie cristallise en petites aiguilles hexaèdres, qui

exigent pour leiu' dissolution 45o à 5oo parties d'eau

bouillante et sont insolubles dans l'alcool. Le kranié-

rate potassique forme, avec les sels ferricpies, des préci-

pitésjaunes, avec les sels plombitjues,(les précipités blancs.

Acides végétaux dont Vexistence a été annoncée
^

mais exige
,
pour être admise , de nouvelles recher-

ches.

Klaproth avait trouvé dans l'écorce du niorus alla

un acide particulier, qu'il appela acide morique, et qui

n'a pas été examiné depuis ce chimiste. D'après J. A.

Scherer, \acer cauipestris renferme aussi un acide nou-

veau, et Gol)el en a trouvé \\\\ dans la graine du
daphne gnidium. Selon Peschier , les végétaux sui-

vans contiennent des acides particuliers : Taconituni

napelhis et paniculatum , de \acide aconitiqne ; les

feuilles et les racines de l'atropa jjelladonna, de Xacide

airopique; leconium maculatum, de Yacide conique ;

le dalura stramonium, de Vacide daturique ; les fruits

de gingkobiloba, de \acide gin/inique; les racines

de polygala senega, de \acide polygalique ; les baies de

solanum nigrum, de Vacide solanique ; le tanacetum

vulgare, de Vacide tanacciicpie. Braconnot a trouvé des

acides nouveaux dans l'alisinthium vulgare et dans les

tiges de phytolacca decandra. Pelletier et Caventou ont

découvert \acide Idnovique àwwi l'écorce de china nova.

Boullay a rencontré l'acide niénispermique dans les

graines du nienispermum cocculus , et Peretti a trouvé un
acide particulier dans le viola odorata. Les notions peu
nombreuses qu'on possède sur ces acides seront com-
muniquées dans le sixième volume, lorsqu'on exposera

la composition de la partie de la plante qui les renferme-

Il me reste h parler de Xacide verdique ( acide vert),

découvert par Runge, qui l'a trouvé dans beaucoup
de familles végétales, savoir dans les cinarocéphales,

eupatoriées, chicoracées , valérianées , caprifoliées, plu-

jsieurs ombellifères et plantaginées. Son nom vient de
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la propriété qu'il possède de verdir à l'air, quand il

est coml)iné avec un excès de base; dans cette circon-

stance, il absorbe de l'oxlgène et passe à un plus baut

degré d'oxidation. On pourrait donc appeler acide ver^-

deux ^ l'acide incolore, et acide verâique^ l'acide vert.

Pour obtenir le premier de ces acides, on épuise par

l'alcool la racine de scabiosa succisa
,
préalablement dé-

pouillée de toutes les fibres, sécbée et réduite en pou-

dre. En versant de l'élber dans cette dissolution con-

centrée, il se précipite une foule de flocons qui se

déposent et s'attacbent bientôt au fond du verre. On
dissout ces flocons dans l'eau , on les précipite par l'a-

cétate plon^.bique neutre, on décompose le précipité par

le gaz sult'ide bydrique, on filtre la liqueur, et on l'éva-

poré. On obtient ainsi l'acide sous forme d'une masse
jaune, cassante, qui rougit l'infusion de tournesol et ne

s'altère pas à l'air. L'acide saturé par un alcali, par exemple

par l'ammoniaque, et exposé à l'air, absorbe del'oxigène et

verdit peu à peu. Les acides le précipitent alors sous forme
d'une poudre rouge-brun, qui consiste en acide verdique.

Celui-ci se redissout en vert dans les alcalis ; les ver-

dites à base terreuse ou d'oxides métalliques sont jau-

nes ; les verdates, au contraire, sont verts. Piunge an-

nonce avoir trouvé, par des essais analytiques, que
l'acide verdique contient , sur la même quantité de ra-

dical, un atome d'oxigène de plus que l'acide vei'deux.

On pourrait aussi compter parmi les acides végétaux

les différentes espèces de tannin; car leurs propriétés

acides sont plus déterminées que celles de plusieurs sub-

stances considérées comme des acides, telles que l'acide

pectique. Mais sous plusieurs autres rapports elles ont

tant d'analogie avec les matières extractives
,
que je pré-

fère les ranger parmi ces dernières, comme extraits tan-

nans. L'acide ellagique de Braconnot sera décrit à l'oc-

casion du tannin des cbênes.

DEUXIÈME CLASSE. — Alcalls végétaux.

On trouve dans le règne végétal plusieurs substan-
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ces douées des propriétés des bases salifiables, auxquel-

les on a donné le nom d'alcalis végétaux. La première

substance de ce genre fut découverte en 1816 par Ser-

tuerner ,
qui démontra cju'elle jouissait de propriétés ba-

siques. Ce fait alors tout-à-fait inatteïidu ne tarda pas

à exciter l'attention des cbimistes, et leur suggéra l'idée de

cliercber ces bases principalement dans les plaintes nar-

cotiques et vénéneuses. Bientôt Pelletier et Caventou dé-

couvrirent d'autres alcalis végétaux dans différentes es-

pèces de strvchnos, dans le veratrum album, et plus

tard dans fécorce de quinquina. D'autres cbimistes en

trouvèrent de nouveaux, et il est probable qu'on ne

connaît jusqu'à ce jour qu'un petit nombre de ceux qui

existent. On croyait d'abord devoir cliercber ces alcalis

principalement dans les substances narcotiques; mais de-

puis qu'on en a cberclié inutilement dans plusieurs de

ces substances , et qu'on en a trouvé dans l'écorce de

quinquina et dans la racine d'ipécacuanba , il est as-

sez probable qu'on doit en cliercber toutes les fois

qu'on fait l'analyse d'un végétal ou d'une de ses par-

ties. On les rencontre toujours à l'état de sels , et

ordinairement ils sont combinés avec un excès d'un

acide végétal, le plus souvent avec de l'acide malique, quel-

quefois avec de l'acide gaUique, et dans certains cas,

avec un acide propre à la plante. Les substances végé-

tales qu'on peut ranger aujourd'liui avec quelque certi-

tude parmi les bases salifiables sont, la morpbine, la

narcotine, la strycbnine, la brucine, la quinine, la

cincbonine, la vératrine, l'émétine, la delpbine, la so-

lanine, la (;orydaline, la curarine et la nicotine. Plu-

sieurs alcalis végétaux présentés comme tels exigent un
nouvel examen de leurs propriétés basiques.

Le meilleur mode de préparation est de les extraire

de l'infusion aqueuse des matières végétales qui les ren-

ferment; à cet effet, on évapore la dissolution pour la

réduire à un volume plus petit, et on en précipite l'alcali

végétal, soit par un alcali, soit en faisant bouillir la li-

queur avec une terre, et de préférence avec de la ma-
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gnésle, La plupart des alcalis végétaux sont peu sohibles

clans l'eau, et parmi ceux qu'on connaît jusqu'à ce jour, la

curarine et la nicotine sont les seules qui s'y dissolvent avec

quelque facilité. Souvent ils en traînent avec eux des

matières colorantes, qu'on peut enlever, suivant les cir-

constances, soit à l'aide d'une solution de jjotasse très-

faible, soit au moyen de l'alcool faible, froid ou tiède.

On dissout ensuite l'alcali végétal précipité dans l'alcool

anliydre bouillant, d'oîi on l'obtient en laissant refroidir

la dissolution, ou en distillant l'alcool; souvent les ma-
tières colorantes étrangères y adhèrent avec tant d'opiniâ-

treté, qu'on ne parvient à décolorer l'alcali qu'en le com-
binant avec un acide, faisant bouillir avec du charbon
animal la dissolution du sel, filtrant la liqueur et y ver-

sant un alcali qui piécipite la base à l'état de pureté.

Plusieurs alcalis végétaux jouissent de la propriété de

ramener au bleu le papier ou l'infusion de tournesol fai-

blejnent rougis par un acide, et de verdir le sirop de

violette. Ils rivalisent donc dans leurs j)ropriétés ba-

siques avec les terres alcalines, avec les oxides plombi-

cjue , ferreux et manganeux, et ]:)récipitent la plupart

des oxides métalliques. Ordinairement ils ont une sa-

veur extrêmement amère
,
qu'ils communiquent à l'eau,

même quand celle-ci n'en prend que des traces à peine

sensibles. Beaucoup d'entre eux cristallisent; ils s'unis-

sent tous aux acides, pour former des sels, mais en

raison du grand nombre d'atomes simples qu'ils contien-

nent, ils exigent pour leur saturation une quantité d'a-

cide très-petite, en comparaison de celle que neutrali-

sent les bases inorganiques, qui se composent d'un pe-

tit nombre d'atomes simples. Les alcalis végétaux for-

ment presque tousdessels parfaitement neutres , mais ils

produisent aussi des sels contenantdeux fois autant d'acide.

Leurs sels se distinguent, de même que les bases, par une

saveur amère. Ils sont presque tous cristallisables , mais

plusieurs d'entre eux forment aussi des masses gommeuses,

quelques-uns se précipitent à l'état de flocons insolubles

dans l'eau, solubles , en majeure partie, dans un excès
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d'acide. Ils forment des sels doubles avec plusieurs sels

à base d'oxides métalliques. Les acides sulfuricjue et

nitrique concentrés détruisent les alcalis végétaux

,

comme d'autres matières végétales. L'acide nitrique les

transforme tous en acide oxalique, et en outre il pioduit

avec la plupart d'entre eux cette matière détonante

connue sous le nom d'amer de Welter. On n'est pas en-

core parvenu à les combiner avec du soufre ou du pbos-
pliore. On ne sait pas d'une manière positive comment
ils se comportent avec les corps halogènes. Quelques-
uns d'entre eux paraissent, de même que d'autres bases,

opérer la décomposition de l'eau, par suite de laquelle la

base se partage entie un hjdracide et un oxacide; d'au-

tres, au contraire, sont décomposés de différentes maniè-
res par les corps halogènes et se colorent diversement.

Les couleurs varient entre le jaune, le rouge et le brun.

Donné a cherché dans celte variété de couleurs un moyen
de distinguer les bases les unes des autres. Mais il paraît

que les nuances sont changées par des circonstances si

insignifiantes, qu'on n'obtient jamais deux fois la même
nuance. Le meilleur dissolvant des alcalis végétaux est

l'alcool anhydre bouillant , et quand la dissolution est

saturée, la plus grande partie de l'alcali se dépose par
le refroidissement. Quelques-uns sont très-solubles dans
l'éther, d'autres, au contraire, ne s'y dissolvent qu'en
très-petite quantité. Presque tous les alcalis végétaux
sont précipités par l'infusion de noix de galle; mais il

faut se rappeler que la dissolution de l'extrait de galle

desséché ne précipite pas toutes les bases qui sont pré-

cipitées par l'infusion.

Quant cà leur composition, tous ces alcalis végétaux
ont cela de commun, qu'outre le carbone, l'hydrogène
et l'oxigène, ils renferment du nitrogène. A la distilla-

tion sèche, ils donnent, outre les produits ordinaires
des matières végétales, une portion de carbonate ammo-
nique, et laissent beaucoup de charbon. Les alcalis

végétaux les plus connus ont été analysés avec beau-
coup de soin par Pelletier et Dumas, d'une part, et de

V. 6
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l'auîrc par Lieljig; j'indiquerai en temps et lieu les

résultats de leurs expériences. Ici je me contenterai de

dire qu'ils contiennent tous de ^ à | de leur poids de

carbone, d'oii il résulte que cet élément y est prépondé-

rant, La quantité d'oxigène qu'ils renferment est, au

contraire, moins considérable, et la proportion dans

laquelle ils saturent les acides n'a aucun rapport avec

celle dans laquelle les bases inorganiques en sont neu-

tralisées. Ainsi Pelletier et Dumas ont trouvé que, dans

les sulfates neutres à alcalis végétaux, l'oxigène de l'a-

cide sulfurique, au lieu d'éîre triple de celui de la base,

est égal à cette quantité, ou que l'oxigène de la base

est un multiple par 2,17 ou 5 de celui de l'acide. Cette

différence tient à ce que ces alcalis, composés d'après

les lois delà nature organique, renferment un plus grand

nombre d'atomes d'oxigène que les bases inorganiques

n'en contiennent ordinairement; et quand un atome de

base s'unit à un afome d'acide, et que la base contient

par exemple 6 atomes et l'acide 3 atomes d'oxigène,

l'oxigène de la base se trouve être double de celui de

l'acide. Du reste, plusieurs de ces alcalis donnent, d'a-

près les analyses faites par Pelletier et Dumas, des sels

neutres dans lesquels 3 atomes de base sont combinés

avec 2 atomes d'acide, et beaucoup de ces sels forment

des combinaisons acides cristallisables, composées de

3 atomes de base et de 4 atomes d'acide. On peut ad-

mettre que parmi ces sels acides il en est dans lesquels

lin atome de base se combine avec un atome d'acide.

Dans tous les cas, il l'este à savoir* si leur capacité de

isaturation est la même pour tous les acides, sans égard

aux rapports ordinaires entre l'oxigène de l'acide et

celui de la base; en sorte que des acides qui i"enferment

3 atomes d'oxigène, et d'autres qui en renferment 2 ato-

mes, saturent des quantités relatives de ces bases, égales

à celles de bases inorganiques, que ces mêmes acides

exigent pour leur saturation; d'où il résulterait que

si, par exemple, la vératrine contient dans le sulfate

5 fois autant d'oxigène que l'acide , elle en renfermerait

dans le sulfite neutre 7 ^ fois autant. Certes , cette pro-
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portion serait bien extraordinaire; mais elle pourrait être

en rapport avec ce que je dirai plus loin sur les différentes

manières d'envisager la nature alcaline de ces bases. Ce-

pendant, d'après les recberclies récentes de Lielng

,

ces bases salifiables s'unissent aux acides, uniquement dans

le rapport d'un atonie de base à un atome d'acide, tou-

tes les fois qu'elles forment des sels neutres, et même
dans les cas oii les sels neutres sont composés , d'après

Pelletier et Dumas, de 3 atomes de base sur i atomes

d'acide sulfurique ( sulfates strycbnique , brucique et

quiniquej , Liebig n'a trouvé qu'un atome de base com-

biné avec un atonie d'acide.

Les propriétés basiques des alcalis végétaux ont été

expliquées de plusieurs manières, et à cet égard on

n'est pas encore arrivé à un résultat certain. En géné-

ral , les différentes opinions émises peuvent être consi-

dérées sous trois points de vue principaux.

1. L'alcali végétal se combine avec un acide de la

même manière qu'un oxicle inorganique, et peut don-

ner naissance à un sel anliydre, composé des deux corps

mis en contact. Cette manière de voir paraît être la

plus généralement admise.

2. Les alcalis végétaux renferment une certaine

quantité d'ammoniaque, qui constitue réellement leur

princqie basique et avec laquelle une matière organique

est combinée de la môme manière que plusieurs substan-

ces végétales s'unissent à l'acide sulfurique ; en sorte que

cette matière entre avec rammoniaque dans le sel formé.

Cette idée a été émise par Robiquet
,
qui l'a étendue à

tous les alcalis végétaux, tandis que Lindbergson l'a

appliquée plus particulièrement à la morpbine. Elle fut

combattue par Pelletier et Dumas, qui y olijectèreiîtque

si le nitrogène qui entre dans la composition des alcalis vé-

gétaux , s'y trouvait à l'état d'ammoniaque, leur capacité

de saturation serait proportionnée à la quantité de nitro-

gènequ'ils renferment, ce qui n'a pas lieu entièrement. Ces
alcalis saturent ou la même quantité, ou -f, ou -^ de la quan-
tité d'acide qu'en exigerait l'ammoniaque provenant de
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leur nitrogène;eten outre, on trouve que la morphine, qui

contient seulement 5 | pour cent de nitrogène, sature i y
fois plus craeide que,parexemple, la quinine, qui contient

8-^ pour cent de nitrogène. Il résuite au moins de là, que

tout le nitrogène que les alcalis végétaux contiennent,

ne s'y trouve pas à l'état d'ammoniaque. Cependant la

quantité de nitrogène paraît en général influer sur la

composition des sels. En prenant pour base du calcul

les analyses faites par Pelletier et Dumas, on trouve

que quand im atome de base contient 3 atomes de ni-

trogène, 3 atomes de base se combinent avec a atomes

d'acide; tandis que quand la base renferme 4 ou i

atomes de nitrogène, le sel neutre est composé d'un

atome de base et d'un atome d'acide. Cependant les ana-

lyses de Liebig paraissent prouver que chaque atome des

alcalis végétaux qu'il a analysés contient i atomes de

niti'ogène. Donc, en prenant toujours pour guide les ex-

périences de ce chimiste distingué, le rapport entre l'a-

cide et le nitrogène de la base est exactement le même
que dans les sels ammoniques. Néanmoins, Liebig se pro-

nonce contre l'hypothèse qui consiste à regarder les al-

calis végétaux comme des combinaisons d'ammoniaque

et de corps organiques; car, dans cette hypothèse, lors-

qu'ils sont détruits par des acides forts, il devrait tou-

jours se former un sel ammonique, ce qui, selon ce

chimiste, n'arrive pas quand on décompose la strych-

nine on la brueine par l'acide nitri({ue.

3. Les alcalis végétaux partagent avec l'ammoniaque

la propriété de ne former de véritables bases salifiables

'qu'autant Cju'ils sont combinés avec de l'eau; dans ce

cas, la proportion dans laquelle ils saturent les acides,

dépend de cette quantité d'eau; ou, en d'autres ternies,

les alcalis végétaux, considérés sous ce point de vue, ne

se combinent qu'avec des acides aqueux, et sans mettre

en liberté l'eau de ces acides. Si l'on ne veut pas admettre

une semblable analogie entre l'ammoniaque et les alcalis

végétaux, il estdifficile dese faire une idée nette de leurs

combinaisons avecles hydracides, par exemple, avec les
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acitles hydroclilorique et liydriodique ; dans ces combi-

naisons, l'alcali végétal aidiydi'e se combine avec l'Iiy-

droi^ène de l'acide, ou bien il cède à l'iiydrogètie de

l'acide une quantité correspondante d'oxigène, pour

représenter dans l'un et l'autre cas le métal qui entre

dans la composition des balosels inorganiques. Cette

manière de voir paraît être pleinement confirmée par les

recherches de Liebig. En eftét, ce chimiste a trouvé que

lorsqu'on chauffe doucement un alcali végétal, parfai-

tement dépouillé d'eau, au milieu d'un courant d'acide

hydrochlorlque , celui-ci est absorbé, sans que l'alcali dé-

gage la plus petite quantité d'eau ou de gaz. Les sulfates,

au contraire, renferment, d'après Liebig, une quantité

d'eau qu'il est impossible de leur enlever par la chaleur

sans décomposer le sel , et qui s'élève à 2 atomes pour

chaque atome d'acide sulfurique. Quoique ce dernier fait

n'ait été constaté que sur les sulfates morphique et qui-

niquc, il me paraît cependant permis d'en tirer la consé-

quence que les alcalis, végétaux sont des combinaisons

organiques de carbone, d"liydrogène, de nitrogène et d'oxi-

gène, et forment, lorsqu'ils s'unissent aux hydracides,

une espèce de sels baloïdes, auxquels l'bydracide ajoute

justement la quantité d'hydrogène qu'il faut pour que le

nitrogène, s'il s'y trouve à l'étatd'amnjoniaque, soit trans-

formé en annnonium, c'est-à-dire en ^U^ ; lorsqu'ils se

combinent avec les oxacides, ils absorbent l'eau de l'acide

aqueux, qui entre comme principe nécessaire dans la

composition du sel; d'après ce qui précède, cette eau est

probablement double de la quantité d'alcali, en sorte que

chaque atome de base renferme 1 atomes d'eau. Il est à

remarquer que, sous ce point de vue, les alcalis végétaux

présentent un des caractères des sels ammoniques;en effet,

la combinaison d'ammoniaque et d'acide hydrocbloricjue,

exempte d'eau , est isomorphe avec le chlorure potas-

sique ; tandis que le sulfate ammonique ne devient iso-

morphe avec le sulfate potassique anhydre qu'autant qu il

renferme 2 atomes d'eau sur chaque atonie d'acide ou sur

chaque atome double d'ammoniaque; les sels correspon-

dans à base d'alcalis végétaux sont dans le même cas.
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Plusieurs alcalis végétaux ont trouvé des applications

très-importantes en médecine.

De la uiorpliine.

L'opium est le suc laiteux desséché, qui s'écoule par

incision des têtes de pavot, et fournit à la médecine un
des remèdes les plus utiles. Il contient deux bases sali-

fiables, ayant beaucoup de rapport l'une avec l'autre.

L'une, découverte en i8o3 par Desrones, a été appelée

pendant long-temps sel de Desrones ; l'autre a été

trouvée en i8o4 simultanément par Serturner et par

Séguin; mais ni l'uu ni l'autre de ces chimistes ne remar-

qua alors ses propriétés alcalines. En 1816, Serturner

fit un nouveau travail à ce sujet, et prouva que le corps

cristallin qu'il avait découvert jouissait de propriétés

basiques; il lui donna le nom de morphium, qu'on a

changé plus tard en celui de morphine . La substance cris-

tallisable , trouvée par Desrones, fut appelée narcotine.

Il existe beaucoup de procédés pour préparer la mor-
phine, et il serait inutile de les décrire tous; j'observe-

rai seulement que, dans la plupart de ces procédés, on
n'a pasftiit attention aux précautions qu'on doit prendre

pour obtenir de la morphine exempte de narcotine.

Serturner préparait la morphine en délayant l'opium

dans l'acide acétique étendu , épuisant par l'eau la masse

ramollie, et précipitant par rammoniaque la liqueur préa-

lablement concentrée. Par ce moyen il obtenait la mor-
phine sous forme d'un précipité gris, mêlée évidemment
avec de la narcotine, et difficile à séparer de la matière

colorante qui en altère la pureté.

Robiquet a proposé de concentrer fortement l'infu-

sion d'opium, et de la faire bouillir pendant un quart

d'heure avec une quantité de magnésie égale à 2 pour

100 du poids de l'opium. La magnésie n'est préférable

aux autres alcalis qu'en ce qu'un excès de cette terre

est sans action sur les autres corps dissous; l'ammo-

niaque présente le même avantage ; mais Robiquet

voukit éviter de s'en servir , afin de se convaincre que
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les propriétés l)asiques du précipité ne provenaient pas

de la présence de cet alcali. Le précipité obtenu par la

magnésie consiste en plusieurs substances , ainsi que nous

l'avons vu au sujet de la préparation de l'acide niéco-

nique. Pour enlever la matière colorante et une por-

tion de la narcoline, on fait digérer le précipité à la

température de 5o° à 60°, avec de resprit-de-\an rec-

tifié ; on lave le résidu avec un peu d'esprit-de-via

froid, on l'exprime, on le sèche, et on le fait bouillir

avec de l'alcool anhydre, jusqu'à ce qu'en réitérant les

ébullitions avec de nouvelles portions d'alcool, celui-ci

ne dissolve plus rien. La liqueur bouillante est fdtrée
;

elle dépose, en se refroidissant, la morphine en cristaux,

qu'on redissout dans l'alcool , et qu'on fait cristalliser

une seconde fois, pour les obtenir incolores. Mais la

morphine obtenue par ce procédé n'est pas pure; elle

contient une grande quantité de narcotine.

La méthode suivante est une de celles par lesquelles

on parvient le mieux à séparer les bases. On épuise

l'bpium par l'eau, et on évapore la liqueur à consistance-

d'extrait ; on délaie 3 parties de cet extrait dans i ~

partie d'eau, et on mêle le tout dans une cornue avec

20 parties d'étlier. On adapte un récipient à la cornue,

on fait bouillir la masse, et quand 5 parties d'éther

ont distillé , l'éther qui reste dans la cornue a dissous le

sel narcotique contenu dans l'extrait ; on interrompt

alors l'opération , on verse l'éther tout chaud dans lui

vase à part, et on lave le résidu avec les 5 parties d'é-

ther distillé, pour retirer la portion restante de la so-

lution éthérée. On laisse refroidir l'extrait peu épais

qui reste , et on Fétend avec une petite quantité d'eau:

au bout de quelque temps on le décante du préci-

pité cristallisé qui s'est formé, et qui consiste princi-

palement en narcotine. On l'étend ensuite de plus d'eau,

et on le précipite par l'ammoniaque caustique (ij. Le

(i) Si, au lieu de traiter l'extrait d'opium par l'éther, on pré-

cipite immédiatement l'infusion d'opium, il faut, d'après Hor-
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précipité est recueilli sur un filtre; la liqueur filtrée

dépose, quand on la chauffe, une petite portion de mor-
phine

,
qu'on enlève. Le précipité bien lavé à l'eau'

froide est séché et bouilli avec une quantité d'esprit-de-

vin à o,8/(, triple de celle de l'opium employé, et avec

du charbon animal, dont on met 6 pour loo de l'o-

pium ; lasolution filtrée bouillante donne, par le refroi-

dissement, des cristaux incolores de morphine. Le ré-

sidu est mêlé avec la liqueur refroidie et bouilli de

nouveau, et on continue ainsi jusqu'à ce qu'on n'ob-

tienne plus de cristaux par le refroidissement de la li-

queur; après quoi on distille l'alcool jusqu'au f, et on
laisse déposer la morphine qu'il tient en dissolution.

On peut aussi dissoudre dans l'acide hydrochlorique

étendu la morphine précipitée par l'ammoniaque, faire

bouillir la dissolution avec du charbon animal, et pré-

cipiter la morphine pure par l'ammoniaque caustique
;

on conçoit facilement que lorsqu'on veut préparer des

sels de morphine, on n'a pas besoin de traiter par l'al-

cool; mais on dissout la morphine dans l'acide, on pu-
rifie la dissolution par le charbon, et on l'évaporé de

manière à la faire cristalliser.

Wittstock a proposé, pour obtenir de la morphine
exempte de narcotine, d'employer le procédé suivant,

basé sur la propriété que possède la narcotine d'être

précipitée par une dissolution de sel marin. Ou fait di-

gérer, pendant six heures, une partie d'opium en pou-
dre avec 8 parties d'eau, à laquelle on a ajouté ^ d'a-

cide hydrochlorique concentré. Après le refroidissement

du mélange, ou décante la dissolution brun-foncé, et

on répète encore deux fois la même opération. On réu-

nit les différens extraits, et on y dissout quatre parties

de sel marin. La liqueur devenue laiteuse s'éclaircit au

tôt, saturer d'abord par l'ammoniaque l'acide libre contenu dans
la dissolution; il se précipite alors un peu de narcotine, plus une
matière grasse particulière, qu'il est impossible de séparer com-
plètement de la morphine par un autre moyen, et qui se dissout
dans l'éther, par lequel on traite l'extrait d'opium.
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bout tîe quelques heures, et il se foruie un dépôt brun

caséifornie; la li{[ueur qu'on décante de dessus ce [)réci-

/pité a la couleur de vin blanc; on y ajoute un excès

d'ammoniaque, on la chauffe un peu, et on la laisse re-

poser pendant vingt-quatre heures ; après quoi Von

jette le précipité sur un filtre, on le lave avec nue pe-

tite quantité d'eau, et on le sèche. Son poids s'élève or-

dinairement au quart de celui de l'opium. On l'épuisé

complèteuieiit par l'alcool de 0,82 ,
qui laisse, sans le

dissoudre, un tiers du précipité, composé de méconales,

de malates, de phosphates et de matière colorante. On
distille l'alcool ; il reste une quantité de morphine cris-

tallisée et peu colorée, é({uivalente à -^ou ^ de la c[uan-

tité d'opium employée. Elle peut retenir une petite por-

tion de narcotine, surtout si, au commencement de

l'opération, l'extrait d'opium n'a pas été complètement

saturé de sel marin. On dissout donc la morphine dans

l'acide hydrochlorique étendu , on filtre la dissolution,

et on révapore jus({u'au point de cristallisation. Le tout

se prend en une masse saline, plumeuse, qu'on comprime
fortement entre des doubles de papier gris ou de linge ;^

la narcotine, dont la combinaison avec l'acide hydro-
chlorique ne cristallise pas, s'écoule avec l'eau-mère. En
faisant cristalliser une seconde fois l'bydrochlorate mor-
phique, on obtient un sel d'un blanc argentin , d'où

l'on extrait de la morphine pure, en le décomposant
par l'ammoniaque, dissolvant dans l'alcool le précipité

de morphine, et évaporant la dissolution.

Pour purifier la morphine obtenue par d'autres pro-

cédés, et plus ou moins mêlée de narcotine, Wittstock
conseille d'employer un des procédés suivans : on dis-

sout le mélange dans l'acide hydrochlorique étendu, on
évapore la dissolution jusqu'au point de cristallisation, et

on exprime fortement les cristaux, qui consistent unique-
ment en sel morphique, pour les séparer de l'eau-mère

incristallisable, chargée de narcotine. Ou bien on sature

de sel marin la dissolution hydrochlorique; la liqueur

devient laiteuse, et la narcotine se sépare, au bout de

6.



l3o DE LA. MORPHINE.

quelques jours , en agglomérations crislallines mame-
lonnées ; après quoi l'on précipite la morphine par l'am-

moniaque. Ou enfin on verse de la lessive faible de po-

tasse caustique dans la dissolution hydrochlorique étendue;

la morphine se dissout à l'instant même dans un léger ex-

cès de potasse, tandis que la narcotine se sépare sous forme

d'un précipité caséiforme. La potasse, mise en grand excès,

dissoudrait, après un long contact, une petite quantité

de narcotine : il convient donc de fdtrer la dissolution

alcaline de morphine, innnédiatement après avoir traité

le mélange par la lessive.

L'opium, qui ne cède plus rien à l'eau, renferme en-

core de la morphine et de la narcotine, qu'on dissout en

faisant digérer le résidu avec de Tacide acétique étendu,

après quoi on évapore la liqueur filtrée jusqu'à consis-

tance de sirop, on la traite par l'éther, pour en séparer la

narcotine, et on décompose, comme il vient d'être dit,

par l'ammoniaque, le sel morphique insoluble dans l'é-

ther. On a aussi proposé de traiter par l'ammoniaque le

résidu d'opium insoluble dans l'eau; l'ammoniaque dis-

sout les acides, la résine et la matière colorante, et en

lavant le nouveau résidu à l'esprit-de-vin froid , et le

faisant bouillir avec de l'alcool, les bases sont dissoutes.

La morphine pure, telle qu'elle cristallise de sa dis-

solution alcoolique, forme de petits cristaux brillans et

incolores. Précipitée par l'ammoniaque de la dissolution

d'un de ses sels, elle se présente sous forme de flocons

blancs caséiformes qui, en se rassemblant, deviennent quel-

quefois cristallins. Les cristaux tiansparens demorphine
consistent, d'après Liebig, en hydrate morphique, et

perdent, quand on les chauffe avec précaution, G y pour
cent de leur eau, quantité qui s'élève , d'après le calcul

de Liebig, à i atome d'eau sur 2 atomes de morphine.
En abandonnant l'eau, les cristaux deviennent opaques
et blancs , et lorsqu'on expose la morphine anhydre à

une température un peu plus élevée, elle se fond sans

se décomposer, et forme un liquide jaune, qui ressemble

un peu au soufre fondu, et devient blanc et cristallia



DE LA. MORPHINE. l3r

par le refroiclissemen*:. Chauffée plus fortement à l'air li-

bre, elle répand une odeur de résine, fume et brûle

avec une flamme vive et rouge, qui abandonne beaucoup

de suie; on obtient en outre un résidu de charbon. La
morphine est insoluble dans l'eau froide ; cependant elle

a une saveur amère, et l'eau bouillante en dissout un
peu plus de ,-^ de son poids ; la portion dissoute cris-

tallise par le refroidissementde la liqueur. Sa dissolution

chaude ramène au bleu le papier de tournesol rougi, et

brunit la couleur jaune tlu curcuma et de la rhubarbe.

La morphine se dissout dans /|0 parties d'alcool anh) dre

froid, et dans 3o parties d'alcool anhydre bouillant.

Elle est- peu solublc ou insoluble dans l'éther, par le-

quel on peut la séparer assez complètement de la nar-

cotine, qui s'y dissout facilement. Elle se dissout aussi

dans les huiles grasses et volatiles, et s'unit, par la fu-

sion, au camphre. D'après les expériences de Wittstock,

la morphine pure se dissout dans la potasse et la soude,

raison pour laquelle on ne peut employer ces alcalis

pour la précipiter. La morphine, dissoute dans un de ces

alcalis, cristallise à mesure que l'alcali attire l'acide car-

bonique de l'air. L'ammoniaque caustique la dissout

aussi, quoiqu'on plus petite quantité; il résulte de là

qu'en précipitant la morphine par l'ammoniaque , il ne

faut pas mettre un grand excès de celle-ci.

Nous possédons plusieurs données sur la composi-

tion de la morphine, parmi lesquelles je ne citerai que

celles dont les résultats ne diffèrent pas considérable-

ment les uns des autres, et que nous devons à Bussy,

Pelletier et Dumas, Brande et Liebig.
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et 8 d'oxigène; d'après l'analyse de Pelletier et Dumas,
on obtient 38 de carbone, ZJQ d'iiydrogène , i de ni-

trogène et 6 d'oxigène. D'ajDfès la première donnée,;

l'atome de morphine pèse 3934, et, d'après la dernière,

3c)8'7,34- En calculant le poids de l'atome d'après la

quantité d'acide sulfurique qu'il neutralise, d'après Pel-

letier et Dumas , ou le troTive de 4o'-iO,6 , ce qui s'ap-

proche davantage du résultat analytique des deux der-

niers chimistes. D'après l'analyse de Liebig, la mor—
phine est composée de 34 atomes de carbone, 36 atomes
d'hydrogène, 1 atomes de nitrogène, et 6 atomes d'oxi-

gène, et l'atome de morphine pèse 36oo. En faisant

l'analyse de l'hydrochlorate morphiquc, et admettant
qu'un atome d'acide hydrochlorique y est combiné avec

un atome de morphine, Lieiiig trouva le poids atomique

de celle-ci , 36 1 3, résultat qui paraît constater la justesse

de son analyse, et du poids atomique qu'il en a déduit.

Les sels niorpJiiques s'obtiennent en dissolvant de

la morphine dans les acides étendus, jusqu'à ce que
ceux-ci en soient saturés, et évaporant la dissolution.

Ils sont incolores, et cristallisent presque tous. Leur sa-

veur est foite , amère, désagréable; ils sont j^récipités

par les carbonat(\s alcalins : lorsqu'on les mêle à l'état

de dissolutions étendues, avec un excès d'ammoniaque,
il ne se fornîe point de précipité, ou celui qui se forme
se redissout; mais la morphine se dépose quand on chauffe

la liqueur. Wittstock a fait voir que les sels morphiques

ne sont pas troublés par l'infusion de noix de galle,

lorsqu'ils sont exempts de narcotine. La plus petite

quantité de cotte dernière peut être découverte par ce

moyen. Cette propriété caractérise la morphine. On re-

garde aussi comme caractéristiques les propriétés sui-

vantes : 1° Quand on verse de l'acide nitrique ordi-

naire (eau-forte) sur de la morphine ou sur un sel mor-
phique, l'une et l'autre à l'état solide, ils prennent une cou-

leur rouge-orangé, qui passe ensuite au jaune; mais la

strychnine, labrucineet leurs selsprésentent le même phé-

nomène. 2** Quand on met la morphine en contact avec de
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l'acide iodique même très-étendu, elle décompose cet acider

et l'iode est mis en liberté, d'après les expériences de Se-

rullas; 3° Lorsqu'on mêle la morphine ou ses sels neutres'

avec une dissolution de chlorure ferrique neutre, ou,

en général , avec la dissolution d'un sel ferrique neutie,

le mélange prend, d'après Robinet, une belle couleur

bleue, qui disparaît quand on ajoute à la liqueur un excès

d'acide, et reparaît quand on sature cet excès par un

alcali. Celte couleur est détruite par l'action de la cha-

leur, par l'alcool et par l'éther acétique; mais elle ne

l'est pas par l'éther.

Les sels morphiques neutres sont composés d'un

atome de base et d'un atome d'acide ; mais connue l'a-

tome de base est beaucoup plus pesant que celui d'acide,

il n'exige pour sa neutralisation qu'une très-petite quan-

tité d'acide. La capacité de saturation des bases inorga-

niques peut être comparée à la quantité d'oxigène ({u'ils

contiennent, puisque la première repose absolument

sur la dernière. Les alcalis végétaux ne paraissent pas

être dans le même cas; mais on peut arriver à une ex-

pression générale de leur capacité de saturation , en cal-

culant , d'après la quantité d'acide qu'ils saturent, les

centièmes d'oxigène qu'on y supposerait s'ils étaient

des bases inorganiques. J'appellerai ce nombre leur ca-

pacité de saturation. D'après Liebig, elle est pour la

morphine, de 2,78, ce qui veut dire que 100 parties

de morphine saturent une quantité d'acide sulfurique,

dont l'oxigène esttrois fois; une quantité d'acide nitrique

dontl'oxigène est cinq fois; une quantité d'acide phos-

phorique dont l'oxigène est 'a ^ fois 2,78.

\]hydrochlorate inorphique cristallise en aiguilles

ou en cristaux penniformes ; il exige i(3 à 20 parties

d'eau pour se dissoudre, et quand on évapore celle-ci,

toute la masse se fige par le refroidissement. Lorsqu'on

sature de sel marin une dissolution d'extrait d'opium , il

se précipite un grand nombre de corps; en filtrant la

liqueur, l'évaporant à siccité, et la traitant par l'alcool

anhydre bouillant, celui-ci dissout de l'hydrochlorate
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inorphique, qui cristallise quand on évapore l'alcool;

en même temps il s'est formé une certaine quantité de

méconate sodique.

Hjdriodate morphique. Il est peu soluble, et se

précipite quand on verse de l'iodure potassique dans une
dissolution d'un sel morphique dissous. Il est soluble

dans l'eau chaude, et cristallise pendant le refroidissement.

UhjdrocJilorate et Vhydriodate morphique for-

ment, d'après Caillot, avec le chlorure et l'iodure mer-

curiques, des sels doubles particuliers qui se précipitent

en flocons caséiformes.

Sulfate morphique. Il cristallise en aiguilles accu-

mulées en faisceaux, et se dissout facilement dans l'eau,

dont il exige environ deux parties pour se dissoudre.

D'après l'analyse de Liebig, le sulfate morphique
cristallisé renferme de l'eau, dont on peut chasser 9,64
pour cent du poids du sel, en exposant celui-ci à une
température de ] 20° au plus ; mais le sel ainsi desséché

retient encore moitié autant d'eau, qui ne peut être chassée

sans que le sel soit détruit. Pour déterminer cette quan-

tité d'eau, Liebig brûla du sulfate morphique, à l'aide

de l'oxide cuivrique , et compara les quantités obtenues

d'hydrogène et d'acide carbonique aux quantités de ces

mêmes substances, provenant de la combustion de la

morphine anhydre. Il trouva ainsi que le sel séché à

la température de 120° retient l\fiÇ> parties d'eau, com-
binées avec 10,33 parties d'acide sulfurique et '75,38

parties de morphine. D après cela, le sel cristallisé est

composé de i atome de base, de i atome d'acide, de 2

atomes d'eau qui ne peuvent être chassés, et de 4 atomes

d'eau, qui se dégagent quand on chauffe le sel.

Bisulfate morphique. On l'obtient en sursaturant

d'acide sulfurique le sel neutre, et enlevant l'excès d'a-

cide par l'éther, qui laisse le sel acide sans le dissoudre.

Nitrate morphique. En traitant la morphine so-

lide par Facide nitric{ue, elle prend d'abord une belle

couleur orange-foncé, qui passe ensuite au jaune, et par

l'action prolongée de l'acide, la base est transformée en
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acide oxalique. Lorsqu'au contraire, on salure par la

morphine de Tacide nitrique étendu, on obtient un sel

neutre qui cristallise, après l'évaporation, en groupes

d'étoiles. Il se dissout dans i
'- fois sou poids d'eau.

Phosphate morphlquc. Il cristallise en cubes, ou

en faisceaux rayonnes
,
quand il est combiné avec un ex-

cès d'acide.

Chlorate morphique.W cristallise en prismes réguliers.

La morphine ne peut pas être combinée avec l'acide

iodique ; ces deux corps se décomposent mutuelle-

ment , et la liqueur est jaimie par de l'iode qui s'y dissout,

ou dépose de l'iode quand elle est concentrée. — D'après

quelques chimistes, on obtient du carbonate morplii-

que ^ en saturant d'acide carbonique un mélange d'eau

et de morphine; la morphine se dissout, et la dissolu-

tion saturée, exposée à un froid artificiel, donne des

cristaux de carbonate qui affectent la forme de pris-

mes raccourcis, et se dissolvent dans quatre parties

d'eau ; selon d'autres chimistes, le carbonate sodique

précipite le carbonate morphique à l'état de flocons,

qui prennent, au bout de quelques jours, la forme

cristalline. IMais Serturner assure que la morphine est

précipitée sans contenir d'acide carbonique , tant par

le carbonate que par le bicarbonate potassique, et que,

dans le seul cas oii elle est impure , la matière extrac-

tive entraîne un peu de carbonate alcalin, qui produit

une faible effervescence par Faddition d'un acide.

Acétate mojphique. Il forme des aiguilles réunies

en faisceaux, se dissout facilement dans l'eau, moins

facilement dans l'alcooi. Pendant Tévaporation, il aban-

donne aisément une partie de son acide, et dépose alors

des cristaux de morphine.

Le mèconate morphique existe dans l'opium. On
ne l'obtient pas à l'état cristallisé; il est soluble dans

l'eau et dans l'alcool.

Pectate morpliique. On l'obtient en faisant digérer

de l'acide pectique encore humide avec de la morphine

€t de l'eau; la base et l'acide se dissolvent, et le sel se



l36 USAGES DE LA MORPHINE.

précipite à l'état de gelée, quand on verse de l'alcool

dans la dissolution.

On a essayé de combiner, par la fusion, le soufre

avec la morphine; mais, pendant l'expérience, il s'est

dégagé du gaz sulfide hydrique. Du reste, on n'a pas

examiné ce qu'est devenue la morphine, ni comment
elle se comporte envers le gaz sulfide hydrique et les

sulfîdes.

Les médecins ont commencé à employer la morphine

et ses sels. La morphine, prise à l'extérieur, est sans

effet; dissoute dans un acide ou seulement dans l'huile,

elle produit les mêmes effets que l'opium. On admet

que, surtout à l'état d'acétate, elle est plus active que

sous toute autre forme, et on croit que, pris à forte

dose, ce sel est mortel. Depuis la découverte de la mor-

phine, on paraît regarder cette substance comme la

cause des propriétés médicales de l'opium. Lindberg-

son a essayé de combattre cette idée, et de prouver

que la morphine et ses sels excitaient de légères nau-

sées chez les hommes et les animaux, mais qu'ils étaient

du reste sans action sur l'économie animale, et que les

effets produits par l'opium étaient dus à ses parties ex-

tractives. Mais il est évident que Lindbergson a con-

fondu la narcotine avec la morphine, c'est-à-dire qu'il

a employé un mélange de ces deux substances. Néan-
moins , ses expériences suffisent pour faire naître des

doutes sur la réalité des connaissances que nous possé-

dons à cet égard. L'expérience paraît prouver que,

pour produire un effet déterminé, il faut une plus

grande quantité de préparations de morphine que d'o-

pium ; un à deux grains de ce dernier suffisent pour en-

dormir , et quelques grains de plus peuvent souvent

produire la mort , tandis qu'il résulte de certaines ex-

périences qu'une quantité d'un demi-gros à un gros d'acé-

tate morphique pris à l'intérieur ou injecté dans les vei-

nes, ne produit pas la mort. Il paraîtrait, d'après cela,

que l'action de l'opium ne dépend pas uniquement de

la morphine, mais aussi des combinaisons dans les-
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quelles elle se trouve dans l'opium; et, dans tous les

cas, ce point doit êlre examiné de plus près, avant que

nous puissions regarder comme positives les connais-

sances que nous possédons à ce sujet.

De la narcotine.

Pendant long-temps Sertûrncr a regardé la narcotine

comme un soussel morphique, raison pour laquelle

il s'est passé quelque temps avant qu'on se soit

convaincu qu'elle diffère de la morphine. C'est Robiquet

qui, le premier, a constaté cette différence d'une ma-

nière positive. Plusieurs auteurs ne rangent pas la nar-

cotine parmi les alcalis végétaux, parce qu'elle ne réagit

pas connue les alcalis. Je la considère cependant comme
appartenant à cette classe, parce qu'elle s'unit aux aci-

des pour former des sels, dont quelques-uns cristallisent,

et qu'elle retient, dans ces combinaisons, les acides vo-

latils, tels que les acides liydrocblorique et acétique;

mais ces sels réagissent à la manière des acides, de

même que les sels des bases inorganiques faibles.

La narcotine se prépare, en général, de la même
manière que la morphine, de laquelle on la sépare,

dans les cas où l'on obtient un mélange des deux bases,

en traitant par l'éther, qui dissout la narcotine isolée

ou combinée avec un acide, et distillant ensuite l'éther.

Si l'on traite par l'éther de l'opium en poudre, ou,

comme je l'ai dit plus haut, l'extrait aqueux d'opium,

l'éther dissout les sels narcotiques, incomplètement

dans le premier cas, mieux dans le second; mais il se

charge de matières étrangères, qui consistent en caout-

chouc et en une graisse particulière quand on a em-
ployé de l'opium brut , et en cette graisse seulement

quand on s'est servi de l'extrait. Après l'évaporation de

l'éther, ces impin-etés restent mêlées avec une masse
saline, brune, confuse, qui rougit le papier de tourne-

sol , et contient un sel narcotique dont l'acide n'a

pas encore été reconnu. On dissout ce sel dans l'eau

chaude ou dans l'esprit-de-vin bouillant, on le fait

digérer avec du charbon animal , et on précipite la nar-
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cotine, en versant de l'ammoniaque dans la dissolution

refroidie. Si le précipité n'est pas incolore, on le re-

dissout dans l'acide hydrochlorique, on le traite de nou-

veau par le charbon, et on le précipite par l'ammonia-

que. En dissolvant dans l'eau le précipité obtenu par le

chlorure sodique (^ voyez pag. 128), et précipitant la dis-

solution par la potasse, on obtient de la narcotine. Si

l'on dissout les deux bases dans l'acide hydrochlorique,

la narcotine reste dans l'eau-mère incristallisable, que
l'on décompose par l'ammoniaque,

La narcotine pureet récemment précipitée, forme de lé-

gers flocons blancs. Dissoute dans l'éther ou resprit-de-vin

bouillant, elle se dépose par le refroidissement en cristaux

incolores, ordinairement plus volumineux que les cristaux

de morphine, ou en paillettes nacrées. Elle entre en fusion

à une température peu élevée, et perd trois à quatre

pour cent de son poids. En laissant refroidir lentement

la masse fondue, on voit se former à sa surface plusieurs

centres de cristallisation, qui peu à peu augmentent de vo-

lume , et forment des cristaux demi-globulaires parfaite-

ment isolés; mais par un refroidissement rapide, la masse
reste transparente et se fendille. Au feu, elle se com-
porte comme la morphine. L'eau froide ne la dissout

pas, et l'eau bouillante en prend à peine ^-^, L'alcool

froid en dissout -^, , l'alcool bouillant -:;^ de son poids.

L'éther la dissout facilement à froid et bien mieux en-

core h chaud. Les huiles grasses et volatiles la dissolvent

aussi. Elle se distingue de la morphine par les propriétés

suivantes : 1° A l'état isolé, elle est insipide, tandis que
la morphine est amère, 2^ Elle est soluble dans l'éther,

qui ne dissout point la morphine, ou n'en dissout qu'une

quantité beaucoup moindre. 3° Avec les sels ferriques,

elle ne produit, ni seule, ni à l'état de sel, la couleur

bleue qui caractérise la morphine et ses sels,

La narcotine a été analysée par Pelletier et Dumas et

par Liebig. Les premiers chimistes l'ont trouvée composée
de 68,88 parties de (carbone, 5,91 d'hydrogène, yjCiide

niîrogène et i8,ood'oxigène. Le nombre d'atomes le plus

voisin de ces nombres est : 20 de carbone, 2 1 d'hydrogène,
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^ de nitrogène et 4 d'oxigène. D'après cela, un atonie de

narcotine pèse 2236,-76. Selon Lieblg, la narcotine est

composée de 65,oo de carbone, 5,5o d'hydrogène, 2,5i

de nitrogène et 26,99 ^'oxigène, résultat qui diffère con-

sidérablement de celui précité. Comme on ne possède l'a-

nalyse d'aucun sel narcotique, le poids atomique de

cette base n'a pas été déterminé.

On obtient les sels narcotiques en dissolvant dans

les acides étendus autant de narcotine qu'ils veulent en

prendre, après quoi l'on évapore la dissolution. Ils sont

tous plus amers que les sels morphiques , se dissolvent

facilement dans l'eau, et rougissent le papier de tourne-

sol. Les alcalis et l'infusion de noix de galle les préci:-

pitent; le précipité formé par cette dernière est jaune-

clair. Plusieurs d'entre eux se dissolvent dans l'alcool

et surtout dans l'éther. Il n'y en a qu'un petit nombre
qui ait été examiné.

L'acide hj-droclilorique dissout la narcotine, et forme

avec elle une combinaison incristallisable. Si l'on verse

dans la dissolution de ce sel une solution de chlorure

mercurique, il se précipite un sel double narcotique

et mercurique
,
qui est blanc et floconneux. L'acide ni-

trique étendu dissout la narcotine sans la décomposer;

mais lorsqu'il est concentré jusqu'à un certain point, il

colore la narcotine en jaune pâle (et non en orange-

foncé), et la transforme, à l'aide de la chaleur, en acide

oxalique et en une matière amère particulière.

Acétate narcotique. 11 se décompose facilement

pendant l'évaporation, et ne laisse, pour ainsi dire, que

de la narcotine. Le sousacétate plombique précipite la

narcotine de sa dissolution dans l'acide acétique, en

passant à l'état d'acétate neutre; réaction que ne pré-

sente pas l'acétate morphique. D'après Wittstock, les

cristaux qui se déposent d'une dissolution d'acétate nar-

cotique, consistent en narcotine pure.

La narcotine, employée à l'intérieur comme médica-

ment, ne produit aucun effet particulier. D'après Orfîla,

les hommes peuvent prendre quelques gros de narco-
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tine par jour, sans qu'elle produise le moindre effet,

sous telle forme qu'on la prenne. A la dose d'un demi-
gros, dissoute dans l'huile, elle tue assez rapidement les

chiens; de plus petites doses les tuent plus lentement,

en produisant une stupeur, de laquelle l'animal ne se ré-

veille pas. Cette dissolution injectée dans la veine jugu-
laire tue immédiatement; elle est, au contraire, sans effet

quand on l'introduit dans le tissu cellulaire. L'acétate

narcoticjue est presque sans effet sur les chiens, et

l'acide paraît détruire son influence sur les êtres vivans.

De la strychnine.

Cette substance fut découverte, en 1818, par Pelletier

et Caventou. Elle existe dans plusieurs espèces de stry-

chnos. Ces chimistes l'ont trouvée dans le str. faba
Ignani ( fève de St.-Tgnace), dans le st?\ nux voniica

( noix vomique) et dans le bois de stiychnos colubrina
(bois de couleuvre). Plus tard, ils la trouvèrent aussi

dans une préparation vénéneuse, appelée upas ou woo-
rara, qui sert aux indigènes de Bornéo à empoisonner
leurs flèches. Dans tous ces corps, elle est combinée
avec de l'acide igasurique, et, la plupart du temps, avec

un sel d'un autre alcali végétal, la brucine, duquel il

faut chercher à la séparer quand on la prépare. L'upas
ne renferme que des traces de ce dernier sel.

C'est de la fève St.-Ignace que la strychnine s'extrait le

plus facilement, quoiqu'à grands frais. Pelletier et Ca-
ventou prescrivent de râper les fèves, de les faire digé-

rer avec de l'éther, qui dissout une graisse particulière,

puis de la faire bouillir plusieurs fois avec de l'alcool;

de distiller celui-ci, et de faire bouillir l'extrait restant

avec de la magnésie et de l'eau. Le précipité est bien

lavé, séché et bouilli avec de l'alcool anhydre, (jui dis-

sout la strychnine. La fève St.-Ignace contient très-peu

de brucine.

Mais le traitement par l'éther est très- coûteux, et en

outre il n'est pas toujours facile de se procurer de la

fève Saint-Ignace, tandis qu'on trouvepartoi.it de la noix
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vomique. A la vérité, celle-ci renferme peu de strych-

nine, et est difficile à réduire en poudre; néanmoins il

est plus avantageux de Temployer. On sèche la noix vo-

mique dans un four de boulanger : elle devient si cas-

sante, qu'on peut la réduire en poudre tant qu'elle est

chaude et avant qu'elle ait attiré de l'humidité; on fait

digérer cette poudre avec de l'alcool, jusqu'à ce que ce-

lui-ci ne dissolve plus rien, et on distille la dissolution

jusqu'à ce que la plus grande partie de l'alcool soit va-

porisée. Ou bien , on humecte la noix vomique avec très-

peu d'eau ou de vinaigre , et quand elle est devenue

assez molle pour qu'on puisse la délayer, on verse des-

sus de l'esprit-de-vin , et on la fait digérer à plusieurs

reprises avec de nouvelles portions de ce dissolvant. On
distille ensuite l'esprit-de-vin. La masse qui reste dans

l'un et l'autre cas est mêlée avec beaucoup d'eau et bouil-

lie avec de la magnésie, qui précipite la strychnine (i).

Le précipité est bien lavé à l'eau froide, et traité par

l'alcool bouillant, d'une densité de 0,806. Cette disso-

lution, distillée jusqu'à consistance de sirop clair, forme
après le refroidissement un magma qui devient grenu
au bout de quelque tetnps. Arrivé à ce point, on le lave

à l'esprit-de-vin froid, d\uie densité de 0,88, pour le dé-

barrasser delà brucinectdes matières extractives et co-

lorantes ; la strychnine reste. On la dissout dans l'al-

cool bouillant, et on la laisse cristalliser. Si, pour pré-

cipiter la strychnine, on emploie en place de magné-
sie de la potasse ou de l'ammoniaque caustiques, elle se

dépose sous forme d'une masse visqueuse, gluante, qui

se gonfle au bout de quelques jours et se réduit en
poudre, en attirant de l'eau. Cet effet est dû à la bru-

cine qu'elle contient, qui est précipitée à l'état anhy-
dre, et se transforme en hydrate, i livre de noix vomique
donne J 'j , tout au plus 1 8 grains de strychnine.

(i) La liqueur filtrée, abandonnée à l'évaporation spontanée,
donne, d'après Pelletier et Caventou , 10 grains de brucine cris-

tallisée par livre de noix vomique.



l/j2 DE LA STRYCHNINE.

D'après Wittstock , i6 onces de noix, vomiqiie, trai-

tées comme il suit, fournissent ûo grains de nitrate

strychnique et 5o grains de nitrate brucique. (3n fait

bouillir la noix vomique une fois avec de l'eau-de-vie

de o,g4 , on décante la liqueur , et on sèche la noix

vomique dans un four; il est alors facile de la ré-

duire en poudre. On traite cette poudre 2 à 3 fols par

l'eau-de-vie, on réunit toutes les liqueurs et on distille

resprit-de-vin. On verse dans la liqueur restante de l'a-

cétate plombique, jusqu'à ce que celui-ci ne produise

plus de précipité, moyen par lequel on sépare, de la

matière colorante, de la graisse et des acides végétaux.

On lave bien le précipité. La liqueur filtrée est évapo-

rée, jusqu'à ce qu'il reste, par 16 onces de noix vomique,.

6 à 8 onces de liquide ; on ajoute à ce dernier 1 gros

de magnésie, et on laisse reposer le mélange pendant

plusieurs jours , afin que toute la bruclne soit séparée.

On recueille le précipité sur un linge, on l'exprime, on

le délaie dans l'eau froide, on l'exprime encore, on répète

ce traitement plusieurs fols , après quoi on dessèche

le précipité, on le pulvérise , et on l'épulse par l'alcool

de o,835 ; en distillant l'alcool, la strychnine se sépare

sous forme d'une poudre blanche , cristalline , assez

pure, tandis que la bruclne reste dans l'eau -mère. Il con-

vient alors de traiter celle-ci et la strychnine ensemble

par l'acide nitrique étendu , dont il ne faut pas mettre

un excès, et d'évaporer la dissolution à une douce cha-

leur ; le sel strychnique se déposa en cristaux penni-

formes, parfaitement blancs et purs, qu'on enlève. Plus

tard , une portion du sel brucique se dépose en cris-

taux solides; mais la plus grande partie forme, à cause

des corps étrangers qu'elle i-etient , une masse gom-

meuse qu'il faut reprendre parla magnésie, l'alcool, etc.,

pour obtenir des cristaux de nitrate brt^cique. Quand
on précipite la bruclne, il en reste toujours dans la

dissolution une assez grande quantité
,
qui ne se dépose

qu'au bout de 6 à 8 jours en grains cristallins.

La dissolution alcoolique de strychnine, étendue d'un
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peu d'eau , cristallise par l'évaporation spontanée en

petits prismes blancs, quadrilatères, terminés en pyra-

mide. Par une évaporation rapide et poussée trop loin,

la strychnine se dépose sous forme d'une poudre grenue.

Elle réagit à la manière des alcalis sur les couleurs vé-

gétales. Elle a une saveur très-amère
,
presque insup-

portable, avec un arrière-goût métallique. Elle est sans

odeur, ne s'altère pas à l'air, n'entre pas en fusion quand

on la chauffe , ne perd point d'eau , et se déconipose

déjà entre 3 12" et 3i5°. A la distillation sèche, elle

donne une masse noire, boursouflée, dégage les produits

ordinaires de la distillation sèche des matières végétales

et laisse un charbon gonflé. Elle est très-peu soluble

dans l'eau, car elle ne se dissout que dans aSoo par-

ties d'eau bouillante et dans 6667 parties d'eau froide
;

cette dernière dissolution étendue de 100 fois autant

d'eau, a encore une amertume sensible. L'alcool anhydre

ne dissout point la strychnine. A la température de i5°,

l'alcool de 0,820 n'en dissout que des traces. Ce n'est

que celui de o,835 qui à l'aide de l'ébullition en dis-

sout une quantité sensible. L'éther n'en dissout point,

ou que peu. Les huiles volatiles la dissolvent, et par le

refroidissement de la dissolution saturée à chaud, mie

partie de la strychnine cristallise. Les huiles grasses en

dissolvent très-peu, mais en prennent une saveur amère.

Mêlée avec du soufre et chauffée, elle se décompose à la

température où le soufre fond, et dégage du gaz sulfide

hydrique.

La strychnine a été analysée par Pelletier et Dumas,
qui l'ont trouvée composée de 78,22 de carbone, 6,54
d'hydrogène, 8,92 de nitrogène et 6,38 d'oxigène. Ces

nombres se rapprochent le plus des nombres atomiques

suivans : 32 de carbone, 33 d'hydrogène, 3 de nitro-

gène et 2 d'oxigène. D'après cela, un atome de strych-

nine pèse 3i 17,36. Mais si l'on calcule le poids atomique

de la strychnine d'après la quantité d'acide sulfurique

qu'elle sature, selon ces chimistes, on le trouve

de 4779533 ou une fois et demie aussi fort que le
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nombre précédent, et l'oxigène de l'acide est égal à

celui de la base. Liebig , de son coté, a trouvé que la

stryclmine était composée de 76,43 parties de car-

bone, 6,70 d'hydrogène , 5,8 1 de nitrogène et 11,06

d'oxigène, ou de C^°, H^'^, N^, O^, et que son poids

atomique était 2969,819. 100 parties de strychnine

sèche absorbent i5,02 parties d'acide hydrochlorique

sec; d'après cette dernière expérience, le poids atomi([ue

de la strychnine est de 3o,34 , noml)re qui diffère si

peu du précédent, qu'on peut le regarder comme une

preuve de l'exactitude de l'analyse.

Les sels strychniques ont été étudiés plus que ceux

de tout autre alcali végétal, La strychnine est un des

alcalis végétaux les plus basiques; elle précipite la plu-

part des bases inorganiques non alcalines, et forme des

sels doubles avec plusieurs d'entre elles. Les sels de

strychnine ont une saveur très-amère et désagréable, lis

sont précipités par le tannin, et quand on les mêle à

l'état sec avec de l'acide nitrique, ils prennent une cou-

leur rouge
,
phénomène qui provient de la présence

d'un corps étranger qu'il est difficile d'enlever , ainsi

qu'on le verra plus tard. La caj)acité de saturation de

la strychnine est très-faible, et calculée d'après les ex-

périences de Liebig, elle peut être exprimée par le nom-

bre 3,36.

On connaît plusieurs sels haloïdes de strychnine.

\]hydrochlorate cristallise en aiguilles quadrilatères

agglomérées en mamelons, qui perdent à l'air leur

transparence. Il est beaucoup plus soluble dans l'eau

que le sulfate. Chauffé jusqu'à ce que la base commence

à se décomposer, il dégage de l'acide hydrochlorique.

Lorsqu'on fait passer du gaz chlore dans de la strychnine

délayée dans l'eau, la base se dissout, probablement à

l'état de chlorate et d'iiydrochlorate ; mais par l'évapo-

ration la masse devient brune. En vei'sant du chlorure

mercurique dans une dissolution d'hydrochlorate stry-

chnique, il se précipite un sel double blanc et flocon-

neux; la même chose arrive quand on remplace le clilo-
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rure par le rvamire mercurique. YJhjdriodafe stry-

chnique cristallise en aiguilles blanches. Ce sel est si

peu soluble dans l'eau froide, qu'il se précipite quand

on verse de l'iodure potassique dans la dissolution d'un

sel strychnique; mais il se dissout en assez grande

quantité dans l'eau chaude. Lorsqu'on fait digérer la

sft vchnine avec de l'iode, elle devient rouge comme par

l'action de l'acide nitrique; mais si la liqueur est tiès-

éiendue, elle jaunit et donne après l'évaporation de

rhvdriodate strychnique. \]hydrocyanate strjcJinique

s'obtient en dissolvant la base dans l'acide. La dis-

solution peut être évaporée, sans que l'acide se dégage;

on peut la faire cristalliser ou même l'évaporer à siccité;

après quoi le sel se redissout facilement dans l'eau et

préci[)ite en bleu les sels fcrriques.

Sulfate strychnique. i° Sulfate neutre. Il cristal-

lise en petits cubes, qui deviennent opaques à l'air,

sans perdre sensiblement de leur poids. Le sel fond

dans son eau de cristallisation, à une température très-

peu élevée , et se fige quand cette eau s'est évaporée
;

il a alors perdu trois pour cent ou une quantité d'eau

dont l'oxigène est égale à celui de la base; il exige

pour sa dissolution lo parties d'eau. i° Bisulfate

strjchtiique. On l'obtient en ajoutant au sel neutre un
excès d'acide sulfurique, évaporant la liqueur, et enle-

vant l'acide non combiné par l'éther. Il cristallise en

aiguilles fines, dont la saveur est à la fois acide et amère.

Sulfate stryclinico-cuivrique . On le prépare en fai-

sant bouillir avec de la strychnine une dissolution de

sulfate ciiivrique, filtrant la liqueur pour la séparer de

l'oxide eulvrique précipité, et évaporant la dissolution

vert-pale; le sel double cristallise en aiguilles longues

et vertes.

iSitiate strychnique. i° Le sel neutre s'obtient en
saturant l'acide nitrique étendu par la strychnine. Après
l'évaporation, il cristallise en aiguilles nacrées, réunies

en faisceaux. Il est beaucoup plus soluble dans l'eau

chaude que dans l'eau froide; l'alcool en dissout une

V. 7
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quantité insignifiante, et l'élbei' n'en dissout point.

Chauffé à l'état sec, un peu au-dessus de ioo°, il est

facilement détruit, devient jaune, se gonfle, détone

légèrement, mais sans (îégagement de lumièi'e, et laisse

une masse charbonneuse. 2° Blnitrate slrjchnique.

Il prend naissance quand on verse quelques gouttes

d'acide niti'ique dans une dissolution saturée, tiède, du

sel neutre. Pendant le refroidissement, le sel acide

cristallise en aiguilles très-fines. Par la dessiccation, il

devient rouge, et quand on le chauffe, il se décompose

avec une légère détonation et dégagement de lumière.

Si l'on verse un acide concentré sur du nitrate strych-

lîique, ou dej'acide nitrique concentré sur de la strych-

nine , celle-ei prend une couleur rouge, qui passe au

rouge de sang, puis au jaune, et à la fin au jaune ver-

dàtre; par une action prolongée il se forme de l'acide

oxalique. x4l l'aide de la chaleur, ces mêmes changemens

sont produits par de l'acide moins concentré; mais l'acide

très-étendu n'altère pas la strychnine. Si l'on précipite la

masse rouge par l'ammoniaque ou par la magnésie, on

obtient une poudi"e jaune-rougeâtre, qui se dissout en

petite quantité dans l'eau, en colorant celle-ci en orange.

Les acides la dissolvent de nouveau en l'ouge. Le sel,

devenu jaune par l'action des acides, n'est précipité ni

par les alcalis ni par la magnésie. Si l'on mêle le sel

ronge avec de l'acide sulfureux , ou avec des sels stan-

neux ou ferreux, il perd sa couleui" , absolument comme
si l'acide nitrique avait porté la strychnine à un plus

haut degré d'oxidation, duquel il serait ramené par un

corps désoxidant. Quand la couleur rouge a passé au

jaune, ces réactifs ne la font plus disparaître. Pelletier

et Caventou croyaient d'abord que ces phénomènes

provenaient réellement de ce que la strychnine était

portée par l'acide n'«ti'ique à un plus haut degré d'oxi-

dation, constituant une base plus oxidée, et caractérisée

par sa propriété de former des sels rouges; mais en fai-

sant l'analyse de l'upas, ces chimistes obtinretit un al-

cali végétal qui était doué de toutes les propriétés essen-
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tielles (le la strychnine ordinaire, et n'en diffcVait qu'en
ce qu'il était colore en vert par Facifle nitrique. En fai-

sant digérer avec du charbon animal le sel de strych-

nine ainsi obtenu, on parvient à en séparer la matière

colorante verte, et dès lors la coideur de la strychnine

n'est plus altérée par l'acide nitrique. En analysant

l'upas, ils réussirent à isoler la matière susceptible de
verdir, et à séparer une matière colorante jaune, que
l'acide nitrique colorait en rouge de sang , et qui rede-

venait incolore par l'action de l'acide sulfureux et des
sels en eux. 11 est donc évident que cette dernière ma-
tière est la même que celle qui accompagne la strych-

nine dans la noix vomique, et qui est remplacée dans
l'upas par la matière susceptible de se colorer en vert.

En traitant ensuite par le charbon animal des sels de
strychnine obtenus au moyen de la noix vomique, et

les faisant cristalliser une seconde fois, Pelletier et Ca-
ventou réussirent à les séparer presque Cîitièrement de
la substance qui est colorée en rouge par l'acide ni-

tricjue, et qui ne consiste, d'après cela, qu'en un corps
étranger

PliosphcUe slrychnique. Il est difficile de l'obtenir

à l'état neutre, et on ne peut y parvenir que par la

voie des doubles décompositions. En dissolvant de la

strychnine dans l'acide phosphorique
, jusqu'.à ce que

celui-ct refuse d'en prendre, il ne se forme qu'un sur-

sel
,

qui cristallise
,

par l'évaporation , en prismes
quadrilatères.

Carbonate stryclinique. On l'obtient, soit par
double décomposition, soit en faisant arriver un cou-
rant de gaz acide carbonique dans un mélano^e d'eaiî

et de strychnine. Cette base est dissoute , et à l'air le

sel neutre se précipite peu à peu sous forme de petits

cristaux grenus. Il est légèrement soluble dans l'eau.

Oxalale slrychnique. Il est très-soluble dans l'eau

et cristallise quand il contient un excès d'acide. Il en est

de même du tartrate strychnique.—Vacétale strjchni-
que est très-soluble et cristallise difficilement, à l'état
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neutre, facilement quand il contient un excès d'acide.

La strychnine et ses sels appartiennent à la classe

des poisons les plus violons et les plus dangereux, et

en général les sels sont, en raison de leur solubilité,

beaucoup plus vénéneux que la base elle-même. Ils

tuent également, cju'on les avale ou qu'on les intro-

duise dans le sang, j)ar exemple, dans des plaies faites

avec des flèches empoisonnées par la strycbnine. Or-

dinairement la mort s'ensuit très-rapidement, souvent

en moins de quelques minutes. Les effets du poison se

manifestent par des contractions spasmodiques dan? les

muscles du dos, par' suite desquelles tout le corps est plié

en arrière (tétanos), et la vie s'éteint. On arrive rarement

assez tôt pour pouvoir suspendre ces effets. On recom-

mande, comme le meilleur antidote, l'infusion de noix

de galle, et en second lieu, le thé, parce ([ue le tannin

contenu dans ces substances forme avec la strychnine

une combinaison insoluble. La strychnine a été em-

ployée avec sucttès comme remède interne contre des

paralysies de toutes espèces, et contre des atrophies

locales; on l'administre à très-faible dose, par exemple,

-^ de grain.

De la brucine.

Cet alcali végétal a été découvert par Pelletier et

Caventou dans récorce de fausse angusture, qui est

l'écorce de stvychiios nux vomica , et non, comme on

le croyait, celle de brucca antidysenteria ^ d'après la-

quelle la brucine a été nommée. Cet alcali se trouve à

l'état de gallate dans l'écorce, à l'état d'igasurate dans les

fruits des différentes espèces de strychnos.

D'après Pelletier et Caventou , on l'extrait de l'écorce

de stTjchiios nux vomica, par le procédé qui sert à

extraire la strychnine de la fève Saint-Ignace. Mais

pour débarrasser la brucine des matières colorantes

qui en altèrent la pureté, il faut la saturer par l'at-ide

oxalique, évaporer la dissolution jusqu'à siccité, et ma-
cérer le résidu à froid, c'est-à-dire à une température
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voisine de o°, avec de l'alcool anhydre, qui dissout les

matières colorantes, et laisse l'oxalate. On dissout ce

sel dans l'eau, on le décompose par la magnésie, et on

traite le résidu par l'alcool.

Magendie prescrit de laver avec très-peu d'eau le

précipité produit par la magnésie, parce que la brucine

n'est pas insoluble, et de mêler l'alcool avec de l'é-

tlier, pour empêcher que l'oxalate ne se dissolve dans

le premier.

Thénard reconnnande d'épuiser l'écorce par l'eau,

de mêler la dissolution avec un peu d'acide oxalique,

de l'évaporer à consistance d'extrait, et de traiter celui-

ci à o° par l'alcool anhydre, qui dissout tout, excepté

l'oxalate de brucine. Ce sel ayant été bouilli avec de

l'eau et de la magnésie, on dissout la brucine précipi-

tée dans l'alcool bouillant, d'oii elle cristallise par le

refroidissement. La brucine extraite de l'écorce est

exempte de strychnine.

En parlant de la préparation de ce dernier alcali,

j'ai dit comment on peut extraire la brucine de la noix

vomique. En outre toutes les dissolutions alcooliques de

strychnine donnent de la brucine, après que la strych-

nine a cristallisé. Je dirai plus loin comment on peut

séparer les nitrates de ces deux bases.

En mêlant avec un peiv d'eau une dissolution alcoo-

lique de brucine, et l'abandonnant <à l'évaporation spon-

tanée, la brucine cristallise en prismes à quatre pans

obliques, transparens et incolores. Par une évaporation

rapide, elle forme des paillettes nacrées, ou des excrois-

sances en choux-fleurs. Ces cristaux sont de l'hydrate

brucique. Ils ont une saveur amère et forte qui per-

siste long-temps. L'hydrate, chauffé un peu au-dessui

de ioo°, entre en fusion, et abandonne près de ig
pour cent de son poids d'eau, laquelle contient, d'après

l'analyse de Pelletier et Dumas, 2 fois autant d'oxigène

que la brucine. Ces chimistes ont trouvé que 100 parties

de brucine anhydre se combinent avec a2,6 pour cent

d'eau. D'après Liebig l'oxigène de cette eau est à celui

de la base =3:2. La niasse fondue se prend en une
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substance non cristalline, semblable à la cire. Réduite
en poudre et mêlée avec de 1 eau , elle reprend au bout
de quelques jours son eau d'bydratation. La masse
visqueuse

, gluante
,
que la potasse caustique précipite

de la dissolution de l'extrait de noix vomique (pag. i4 1),
consiste également en brucine anbydre, qui se gonfle et

se délite dans l'eau pure, laqelle se combine avec la

brucine et dissout en outre des matières colorantes, qui
s étaient précipitées à l'état de combinaison avec la bru-
cine, Cbauffée au contact de l'air, et à la distillation

sècbe, la brucine se comporte comme les alcalis précé-
dens. Elle exige pour sa dissolution 85o parties d'eau
froide, et 5oo parties d'eau bouillante. La brucine im-
pure, qui contient de la matière extractive, est plus
soluble. Elle se dissout facilement dans l'alcool con-
centré, et même dans l'esprit-de-vin de 0,88. L'étber
et les builes grasses ne la dissolvent pas, mais elle est

soluble en petite quantité dans les builes volatiles. Un
des caractères distinct ifs de la brucine consiste en ce

que la couleur rouge ou jaune qu'elle prend par l'action

de l'acide nitrique, se cliange en beau violet quand on

y ajoute du cblorure stanneux , et qu'il se forme simul-

tanément un précipité de môme couleur. Cette propriété

sert à distinguer la brucine de la morpbine et de la strych-

nine; cependant le résultat n'est pas toujours parfaite-

ment sûr, parce que la strychnine contient quelquefois

de la brucme, ce qui se découvre très-bien par ce

moyen.

D'après l'analyse de Pelletier et Dumas, la brucine

est composée de 75,04 de carbone; G,62 d'hydrogène;

7,22 de nitrogène, et 11,21 d'oxigène; ce qui s'appro-

che des poids atomiques suivans : 35 de carbone, 87
d'hydrogène, 3 de nitrogène et 4 d'oxigène. En ad-
mettant ces données, le poids d'un atome de brucine

est de 3589,89. Calculé d'après la quantité d'acide sul-

furique qui neutralise la base, ce poids devient i ^ fo'S

plus fort; car, dans le sel neutre, la base contient 1 fois

autant d'oxigène que l'acide. D'un autre côté, Liebig

a trouvé que la brucine est composée de 70,88 par-
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ties de carbone; G^G6 d'hydrogène; 5,07 de nltro-

gène et 17,39 d'oxigène, ou de C^% H^", N% O", et le

poids atomique de cet alcali est 3447^668. 100 parties

de brucine absorbent 1 3,o6 d'acide liydrocblorique sec,

résultat qui conduit au poids atomique 3485,23, et vient

à l'appui du premier.

Les se/s bruciques ont une saveur amère, et cris-

tallisent pour la plupart; ils sont décomposés, non-

seulement par les alcalis et les terres alcalines, mais

aussi par la morphine et la strychnine, qui précipitent

la brucine. La capacité de saturation de la brucine est

très-faible, et peut être exprimée par 2,87.

Parmi les sels haloïdes bruciques^ on ne connaît que

les deux suivans. Hydrochloicite hriicique. Il cristal-

lise en prismes quadrilatères tronqués obliquement,

qui sont quelquefois aussi fins que des cheveux. Il ne

s'altère pas à l'air. Hydriodate briicique. On l'obtient

en même temps que de l'iodate, en traitant par l'iode

de la brucine délayée dans l'eau; les deux sels qui se

forment dans cette circonstance n'ont pas été isolés.

Sulfate brucique. 1° Sel neutre. Il est très-soluble

dans l'eau et cristallise en longues aiguilles quadrila-

tères. L'alcool en dissout une petite quantité. Il perd,

d'après Liebig, par l'efflorescence 2 atomes d'eau, et en

retient 2. Leseleffleuri contient 82,64 de base, 12,04 ^^~

cide et 5,32 d'eau. 2° Sulfate acide. 11 cristallise facile-

ment quand on ajoute un léger excès d'acide à la dissolu-

tion du sel neutre. L'éther n'enlève pas au sel la portion d'a-

cide qui le constitue sel acide, mais dissout et entraîne

l'acide non combiné. Les sulfates cuivrique et ferreux sont

partiellement décomposés par la brucine, d'où il résulte des

sels doubles bruciques et cuivriques ou fcrriques.

IMtrate bi'ucique 1° 5e/ neutre. Il ne cristallise

pas, mais donne, après l'évaporation, une masse gom-
meuse. 1° Sursel. On l'obtient en ajoutant un peu d'acide

à la dissolution du sel neutre. Il cristallise en prismes

quadrilatères, terminés en sommet à deux faces. Chauffé

il devient rouge, puis noir, et détone avec dégage-
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ment de lumière. Pour séparer la brucine de la strych-

nine, on transforme ces bases en nitrates acides. Le sel

brucique cristallise le premier; il est peu soluhle et

ses cristaux sont durs , tandis que le sel strychiiique

forme des aiguilles molles et flexibles. L'acide nitrique

concentré colore la brucine, d'abord en rouge, puis en
jaune.

Phosphate brucique. Le sel neutre est incristallisa-

ble ; le iw/'i'e/ cristallise en grandes tables carrées, qui

s'effleurissent à l'airet se dissolvent facilement dans l'eau.

Oxalate brucique. 11 cristallise eu aiguilles allon-

gées, surtout quand il contient un excès d'acide.

TJacétate brucique est très-soluble, mais incrlstal-

lisable.

La brucine agit sur l'économie animale de la même
manière que la strychnine, mais avecmoius d'intensité;

en sorte qu'il faut, pour produire le même effet, beau-

coup plus de brucine que de strychnine.

Quinine et ciiiclionine.

En raison de la facilité avec laquelle elle cristallise,

la cinchonine a été remarquée par Dimcan, Gomès,
Laubert et Pfaff , et regardée par eux comme le principe

actif de l'écorce de quinquina; mais les propriétés alca-

lines de la cinchonine ont été découvertes par Pelletier

et Caventou, qui firent en même temps la découverte

de la quinine. Ces deux bases salifîables existent dans

presque toutes les espèces d'écorce de quinquina, où elles

se trouvent à l'état de kinates. Le quinquina gris con-

tient le plus de cinchonine, le quinquina jaune le plu&

de quinine.

Les méthodes par lesquelles on extrait ces bases sali-

fiables de l'écorce de quinquina, varient beaucoup. En
général , l'eau seule n'épuise pas complètement cette

écorce, parce qu'elle transforme les sels neutres qui se

trouvent dans l'écorce, en sels acides plus solubles, et

en sels basiques difflcUenient solubles. C'est pour cela que
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I ecorce de quinquina
,
qu'on emploie tlans les pharmacies

pour faire des infusions ou des décoctions, retient la

plus grande partie des bases salifiables. Pour épuiser l'é-

corce de quinquina, on emploie un des dissolvans sui-

vans :

1° Alcool. Pelletier et Caventou recommandent de

préparer un extrait alcoolique d'écorce de quinquina, de

traiter cet extrait par l'acide hydrochlorique très-étendu

et chaud, pour dissoudre tout ce qui est soluble dans

cet acide, de saturer la liqueur acide par la magnésie,

de la faire bouillir avec un excès de cette terre, de fd-

trer, de sécher le précipité, et de l'épuiser par l'alcool

bouillant.

2° Acides étendus. Lorscju'on veut se servir d'un

acide comme dissolvant, le procédé de Henri est préfé-

rable ta tout autre. Ce chimiste fait bouillir l'écorce grossiè-

rement pulvérisée avec 8 fois son poids d'eau, contenant

5 pour cent du poids de l'écorce d'acide sulfurique. Il répète

ce traitement avec une nouvelle quantité d'eau acidulée;

il filtre la liqueur , exprime le résidu et mêle la dissolution

avec un poids de chaux vive égal à \ de l'écorce enployée
;

il remue bien le mélange, filtre la liqueur, aussitôt qu'elle

réagit à la manière des alcalis , lave la masse calcaire

avec un peu d'eau, l'exprime et la sèche, après quoi il

la fait bouillir trois fois avec de l'alcool à 0,8^6; puis il

filtre l'alcool, le mêle avec un peu d'eau et le distille;

les bases restent alors sous forme d'une masse brune,

visqueuse, et ne sont pas encore parfaitement pures,

3*^ Dabord un alcali., puis un acide. Ce procédé a

pour but de retenir dans l'écorce les alcalis végétaux,

tandis qu'on dissout avec l'eau alcaline les acides, les

matières colorantes et extractives , la gomme, etc. Ba-

dollier fait bouillir, pendant une heure, i livre d'écorce

avec 6 livres d'eau à laquelle il ajoute peu à peu assez

d'hydrate potassique pour que la liqueur ait une saveur

alcaline quand l'ébullition est terminée. Il la laisse re-

froidir, la filtre, lave le résidu avec un peu d'eau et

l'exprime. Ensuite il le délaie dans l'eau tiède, à laquelle

7-
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il ajoute peu à peu de petites portions d'acide hydrochlo-

rique, jusqu'à ce qu'après une macération prolongée, le

mélange rougisse sensiblement le papier de tournesol.il

filtre alors la liqueur, et, pour économiser la magnésie,

il y ajoute du sulfate magnésique, et précipite par un
excès de potasse. Le précipité étant lavé et séché, il le

traite par l'alcool. La présence du sel magnésique n est

pas nécessaire poui' opérer la précipitation, mais on
ajoute ce sel parce qu'en exécutant la première méthode

,

ou a cru remarquer que la magnésie; retenait une portion

de matière colorante
,
qui ne se dissout pas avec les ba-

ses quand on traite le précipité par l'alcool.

Stoltze recommande le procédé suivant. On fait bouil-

lir I partie d'écorce réduite en poudre grossière avec 6
fois son poids d'eau de chaux pure, et quand le tout

forme une bouillie, on laisse refroidir le mélange et on
exprime les parties liquides. La masse exprimée est sou-

mise encore deux fois au même traitement. L'écorce qu'on
a ainsi décoctionnée, est délayée dans l'eau, à laquelle

on ajoute une quantité d'acide hydrochlorique à 1,175,
égale à —fT (^Q l'écorce; le mélange doit former une bouil-

lie, qu'on laisse digérer pendant vingt-quatre heures à

une température qui ne s'élève pas au-dessus de 5o"; car

il une température plus élevée, la liqueur se colore. On
filtre la dissolution, on reprend le résidu par l'eau aci-

dulée, on concentre la liqueur fdtrée, en l'évaporant à

une douce chaleur, et on la précipite par la potasse

caustique; le précipité consiste en un mélange des deux
bases.

Obtenues par l'un ou l'autre de ces procédés , la qui-

nine et la cinchonine ne sont pas parfaitement incolores;

car l'écorce de quinquina renferme une matière colo-

rante, qu'elles retiennent avec opiniâtreté. Pour les en
délivrer, on les dissout dans un acide, et on les fait di-

gérer avec du charbon animal. Pour les débarrasser de

toutes ces matières colorantes, on a aussi employé avec

succès la métbode suivante de Geiger. On épuise l'é-

corce de quinquina en la faisant digérer avec de l'eau
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contenant un centième d'acide hydrochloiicjue. La liqueur

acide est évaporée, jusqu'à ce que sa pesanteur spécifi-

que soit de r,i09
,
puis précipitée par le clilorurc slan-

neux; elle ne parait alors que jaune. On filtre !a liqueur,

et pour précipiter l'élain, on y fait passer un courant de

gaz sul(ideliydri(jue dont on évapore l'excès, après quoi

l'on précipite les bases par la jjolasse caustique. On" a

aussi employé de l'acétate plombi([ne, en place de chlo-

rure stanneux, mais on a moins bien réussi.

Cassola a proposé un mode de préparation qui diffère

de tous les autres, en ce (ju'il permet de se passer d'al-

cool. On fait bouillir 2 livres décorée de quinquina avec

12 livres d'eau, dans laquelle on a dissous \ d'once de

potasse caustique; l'alcali dissout les acides , le tannin,

la matière extractive et la résine. Ou décante la lessive,

on exprime le résidu, et on le lave jusqu'à ce que l'eau

qui passe ne soit plus colorée. Ensuite on le fait bouillir

pendant quelque temps avec i5 livres d'eau contenant

^once d'acide sulfurique, et on répète ce traitement plu-

sieurs fois, mais on ne prend dans chaque opération ulté-

rieure qu'un gros d'acide sulfiuique. Les liqueurs acides

sont réunies, saturées par du marbre en poudre fine, fil-

trées, évaporées, et séparées, par décantatio;), du sulfate

calcique qui se dépose; après quoi les bases sont précipi-

tées par le carbonate potassique.

On connaît plusieurs méthodes pour séparer les deux:

bases. i° On les dissout dans l'esprit-de-vin, on éva-

pore la dissolution jusqu'à un certain j)oint ; la cincho-

nine cristallise alors par le refroidissement, et la quinuie

très-soluble reste avec très-peu de cinchonine dans la

dissolution. i" On les fait digérer avec de l'éther, qui

dissout la quinine et laisse la cinchonine. 3° On sature

le mélange des deux bases par l'acide sulfiu'ique, que
l'on met en léger excès. Il se forme des sulfates acides

des deux bases ; mais comme le sulfate quinique est

peusoluble, il suffit d'évaporer la liqueur jusqu'au point

convenable
,
pour qu'il cristallise , tandis que le sel de

cinchonine, très-soluble, reste dans la liqueur, mêlé
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avec très-peu de sel quinique, qui peut être séparé^

en précipitant les bases, et traitant, comme il vient

d'être (lit, par l'éther ou par l'alcool. Une livre d'écorce

de quinquina donne rarement plus de 2 gros de bases.

Le quinquina gris n'a donné à Pelletier et Caventou

que 18 ^ grains, mais Técorce rouge leur a fourni ^4
grains de cinchonine, et lO'y grains de quinine par

livre.

Quinine. Pour obtenir cet alcali végétal , on dissout

dans l'eau le sulfate cristallisé, et on le précipite par

un alcali. La quinine se dépose alors en flocons blancs

et caséiformes, qui sont rarement d'un blanc parfait

après la dessiccation. 11 est très-difficile de l'obtenu^ à

l'état cristallisé : aussi croyait-on pendant long -temps

qu'elle était incristallisable. Mais Pelletier a fait voir

qu'en la dissolvant dans l'alcool à 0,81 5, et abandon-

nant la dissolution saturée à elle-même, dans un en-

droit sec et pendant l'biver, elle se dépose en petits

cristaux, dont la forme diffère de celle des cristaux de

cincbonine. La quinine précipitée, caséiforme, et la (pii-

nine cristallisée, sont l'une et l'autre à Tétat d'bydraie.

Cbauffé doucement, l'bydrate abandonne son eau, qui

s'élève à 3 ou 4 pour cent de son poids ( le poids d'un

atome d'eau sur un atome de base ), et la masse se fond

en un liquide transparent, qui est translucide après

s'être figé, résiniforme, et susceptible, comme une

résine, de se charger d'électricité négative par le

frottement. Fondu dans le vide, l'hydrate quinique

devient cristallin en se solidifiant, et offre à sa sur-

face plusieurs étoiles cristallines , et une cassure

également cristalline. Sous l'eau , la masse fondue se

gonfle au bout de quelque temps, se délite et repasse à

l'état d'hydrate. La quinine a une saveur extrêmement

amère, qui ressemble parfaitement \ l'amertume par-

ticulière de l'écorce de quinquina , laquelle paraît

devoir cette saveur à la quinine. Elle ramène au

bleu le papier de tournesol rougi par un acide, et se

dissout assez bien dans l'eau, raison pour laquelle
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on ne doit pas la laver long- temps; quand on:

opère en grand , on fait bien d'évaporer l'eau de la-

vage
,
préalablement acidulée, et de précipiter la qui- ,

ninc de la liqueur concentrée; 200 parties d'eau bouil-

lante en dissolvent une de quinine. L'alcool la dissout

en grande quantité, et après avoir évaporé la dissolu-

tion à l'aide de lacbaleur, la quinine se dépose sous forme

d'une masse molle, visqueuse. La quinine qu'on obtient

en eN'aporant la dissolution alcoolique, d'où la cin-

chouine s'est déposée, est souvent très-impure; et, pour

la purifier, il convient de la traiter par le chlorure stan-

neux ou l'acétate plombicjue, ainsi que je l'ai déjà dit..

La quinine se dissout aussi dans l'éther, et, a l'aide de

la chaleur, les huiles volatiles et grasses en dissolvent

une petite quantité.

La quinine a été analysée par Pelletier et Dumas,
qui l'ont trouvée composée de '70,00 de carbone, 6,66
d'hydrogène, 8,45 de nitrogène, io,4o d'oxigène

,

résultat qui, réduit aux nombres d'atomes les plus^

approchans, donne 3o de carbone, 32 d'hydrogène,

3 de nitrogène et 3 d'oxigène. D'après cela, l'atome

de quinine pèse 3o58,3. En calculant, d'après l'ana-

lyse du sulfate quinique neutre, faite par ces chimistes,

combien de quinine sature le poids d'un atome d'acide

sulfiu'ique, on trouve que ce poids est égal à i {- atome
de base, et l'oxigène de celle-ci est à celui de l'acide

comme 0:2. D'après l'analyse de Liebig, la quinine est

composée de yS, 76 de carbone, 7,62 d'hydrogène,

8,1 1 de nitrogène, 8,61 d'oxigène, ou de C^°, H-''^, N%
O^, résultat qui donne le poids atomique 2o55,538.
En cherchant à confirmer le résultat par la synthèse de

l'hydrochlorate, Liebig trouva que 100 parties de qui-

nine absorbent 2^,1 de gaz acide hydrochlorique, ce qui

conduit au nombre 1900. Liebig attribue cette diffé-

rence à l'état de boursouflement où se trouvait l'hy-

drochlorate formé, par suite duquel il absorbait, comme
corps poreux , un excès de gaz non combiné , raison

pour laquelle la dissolution du sel était acide, et four-
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iiissait à la distillation un produit acide. Liebig fit donc
l'analyse du sulfate quinique sec

,
par la méthode indi-

quée à l'article sulfate morphique.il le trouva composé
de io,oo d'acide sulfurique, 85,83 de quinine , et 4»*

7

d'eau, laquelle ne peut être chassée; ce résultat con-

duit au poids atomique 4^00 : mais comme le poids

atomique approximatif, tiré de la synthèse de l'hydro-

chlorate, est seulement la moitié du précédent, le sul-

fate doit être basique, et contenir i atonies de quinine;

en partant de cette hypothèse , on trouve que le poids

de l'atome de la quinine est de aïoo, ce qui sert de con-

firmation au résultat de l'analyse.

Les sels quiniques se distinguent par leur forte

saveur de quinquina, et les sels cristallisés par leur éclat

nacré. La plupart d'entre eux sont solubles dans l'eau,

et quelques-uns se dissolvent aussi dans l'alcool et dans

l'éther. Les sels solubles sont précipités par les acides

oxalique, tartrique et gallique, et par les sels que for-

ment ces acides. L'infusion de noix de galle les préci-

pite aussi. En prenant pour base du calcul la détermina-

tion faite par Liebig, on trouve que la capacité de satu-

ration de la quinine est 4?96.
Sels haloïdes quiniques . Hydrochloîxite. Il est peu

soluble, mais se dissout mieux que le sulfate neutre; il

cristallise en aiguilles nacrées. Il entre en fusion biea

au-dessous de ioo°. D'après Winkler, ce sel a beaucoup
de tendance à devenir résiniforme quand on le prépare en
neutralisant par la quinine, l'acide liydrochlorique étendu,

et surtout quand on l'évaporé à la temj)érature de l'é-

bullition. Ce chimiste assure qu'on l'obtient, au con-

traire, sous forme de très-beaux cristaux, quand on
mêle exactement [\èo parties de sulfate quinique ef-

fleuri , avec iSg parties de chlorure barytique cristallisé,

et qu'après avoir ajouté de l'eau h ce mélange, on le

fait digérer, pendant quelque temps, à la température

de 4o°, pour que la décomposition soit complète. La
dissolution et l'eau de lavage du sulfate barytique,

étant évaporées jusqu'à pellicule à une température de
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tout au plusZjo", le sel cristallise par le refroidissement

de la liqueur. La dissolution de ce sel, mêlée avec une
dissolution de chlorure mercuricjue, donne un sel double

qui se dépose en flocons blancs, et entre facilement en

fusion quand on le chauffe après l'avoir filtré.

Hydriodcile quinique. 11 prend naissance, en même
temps que l'iodate, quand on mêle de la quinine et de

l'iode avec de Teau chaude; les deux sels se précipitent,

par le refroidissement, sous forme d'une poudre blan-

che. D'après Caillot , Thydriodate quinique forme , avec

le cyanure et le chlorure mercuriques, des précipités

caséiformes, qui paraissent contenir les deux: sels.

Sulfate quinique. \^ Soussel. Après une évapora-

tion convenable , il cristallise en paillettes ou en ai-

guilles étroites, longues, légèrement flexibles, douées de

l'éclat nacré. 11 est peu soluble dans l'eau froide et dans

l'éther, très-soluble dans l'eau bouillante et dans l'alcool.

Chauffé, il fond facilement et ressemble alors à de la

cire fondue; à une température plus élevée, il prend une

belle couleur rouge, et brûle à la fin, sans laisser de ré-

sidu. Les cristaux contiennent i5,a54 pour cent d'eau

de cristallisation, qui se dégage, d'après Baup, quand

on les fait fondre. Le sel retient alors, comme Liebig

Fa fait voir, 3,54 pour cent d'eau , ce qui fait i atomes.

Il contient donc en tout lo atomes d'eau, dont 8 se dé-

eaeent quand on fait fondre le sel. Antérieurement aux

expériences de Liebig, Baup avait trouve que le sel,

exposé à un endroit sec et un peu chaud, s'eflleurit, et

perd jo
"l
pour cent d'eau, quantité égale à 6 atomes.

2° Sel neutre. Il cristallise en prismes carrés, à deux

faces terminées en pointe, incolores et transparens; il

rougit le papier de tournesol, mais sa saveur n'est point

acide. A la température de 12°, il exige, pour sa dis-

solution, II parties d'eau; il se dissout facilement dans

Talcool étendu , difficilement dans falcool anhydre. Il

s'effleurit à l'air, en perdant, d'après Baup, i[\fiÇ> pour

cent d'eau. Il serait très-intéressant de savoir si, dans ce

cas , le sel retient également -i atomes d'eau par atome
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d'acide sulfiirique, recherche (jul n'a pas encore été faite.

Le sulfate de quinine, hien desséché
,
jouit de Ja pro-

priété de devenir lumineux dans l'obscurité, c'est-à-

dire de produire une phosplioi escence comme le spath-

fluor, quand on le chauffe jusqu'à ioo° ou un peip

au-delà.

Hypomifate quinique. On le prépare, en précipi-

tant une dissolution saturée bouillante de sulfate qui-

nique neutre, par de l'Iiyposulfate barytique mis en

léger excès, fdtrant la dissolution toute chaude, et la

laissant refroidir ; le sel cristallise, et peut être lavé»
l'eau froide, dans laquelle il est peu soluble.

Nitrate quinique. Quand on évapore sa dissolution

jusqu'à un certain point , il forme des gouttes oléagi-

neuses, qui ressemblent à de la cire, après qu'elles se

sont figées. En conservant pendant quelques jours sous

l'eau ces perles demi-globidaires, elles changent peu à

peu d'aspect, et se transforment en groupes de cristaux

brillans, réguliers, et souvent même une goutte donne un
cristal unique. Ce phénomène dépend de ce (jue le sel qui

se dépose à chaud est fondu ,
qu'il ne contient point

d'eau de cristallisation, et qu'il reprend celle-ci peu à

peu et cristallise. Il affecte dans ce cas la forme de

prismes rectangulaires, inclinés sur leurs bases, qui ne

présentent point de clivages naturels.

Phosphate quinique. Il cristallise facilement en ai-

guilles incolores, transparentes, légèrement nacrées, et

se dissout aisément dans l'eau et dans l'alcool.

Arséniate quinique. Il ressemble en tous points au

phosphate,

Oxalate quinique. On l'obtient en précipitant un
sel quinique soluble par un oxalate neutre; il est peu

soluble dans l'eau froide, et se précipite sous forme

d'une poudre blanche. L'eau bouillante le dissout mieux;

par le refroidissement de la liqueur, il cristallise en ai-

guilles à éclat soyeux; une dissolution saturée bouil-

lante se prend en masse par le refroidissement. Il est

très-soluble dans l'alcool , surtout à l'aide de la chaleur^
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et cristallise quand ou laisse refroidir la dissolution.

Avec excès d'acide, ce sel se dissout facilement dans

l'eau, et cristallise en aiguilles.

Tavtrate quinique. Il ressemble au précédent, mais

se dissout mieux dans l'eau.

Acétate quinique. Il cristallise en aiguilles fines,

à éclat soyeux, réunies quelquefois en mamelons, peu
solubles dans l'eau froide, très-solubles dans l'eau bouil-

lante.

Gallate quinique. Ce sel se précipite sous forme

d'une poudre blanche
,
quand on mêle un sel quini-

que solnble avec un gallate. Il est assez soluble dans

l'eau chaude, et se précipite à mesure que la dissolution

se refroidit. Il se dissout facilement dans l'esprit-de-vin

et dans un excès d'acide. Le précipité, formé par \infu-

sion de noix de gcdlc
.,
peut être dissous par l'eau bouil-

lante acidulée, et décomposé par une dissolution de

colle qui sépare le tannin, après quoi la base est pré-

cipitée par un alcali.

Kinate quiiùque. Il se dépose, par l'évaporation

spontanée, en croûtes blanches qui sont pour la plupart

mamelonnées, se composent quelquefois de petites ai-

guilles, perdent leur transparence à l'air, et prennent
parfois sur les bords un aspect de corne. Ce sel est

très-soluble dans l'eau, verdit le sirop de violette, et

cristallise plus facilement en aiguilles, quand sa disso-

lution contient un très-léger excès d'acide.

On obtient la cinchonine en précipitant par la po-
tasse l'eau-mère du sulfate, lavant bien le précipité, le sé-

chant et le dissolvant dans l'alcool bouillant, d'où ellesa'

dépose par le refroidissement. Dès que l'alcool ne donne
plus de cristaux, après des évaporations successives,

1 eau-mère ne renferme plus que de la quinine. Par une
seconde cristallisation

, on obtient de la cinchonine pure
de tout mélange de quinine. Elle cristallise en prismes
quadrilatères dont le sommet est terminé par deux fa-

cettes obliques. Sa saveur, qui est d'abord faible, et qwî
^vient ensuite forte et permanente, ressemble à celle
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de la quinine. La cinchonine ramène au bleu le papier de
tournesol rougi par un acide. Elle ne perd rien quand on
la chauffe, et n'entre en fusion que quand elle commence
à se décomposer, circonstance dans laquelle une partie

de la cinchonine se sublime, sansaltération, en aiguilles

brillantes. Elle est presque insoluble dans l'eau froide, et

exige, pour se dissoudre, u5oo parties d'eau bouillante.

Elle est beaucoup moins soluble dans l'alcool que la qui-

nine. La dissolution a la saveur de l'écorce de quinquina.

L'éther n'en dissout presque point, et elle n'est soluble

qu'en très-petite quantité clans les huiles grasses et vola-

tiles , et dans l'huile de pétrole; à l'aide de la chaleur

elle se dissout mieux qu'à froid dans les huiles, et cristal-

lise par le refroidissement de la dissolution.

La cinchonine a été analysée par Ijrande, par Pelle-

tier et Dumas, et par Liebig. Brande assure que cet al-

cali ne renferme point d'oxigène. I^orsqu'on la dissout

à l'état sec, dans l'huile de pétrole bouillante, et qu'on

ajoute du potassium à la dissolution, elle n'est pas dé-

composée; le métal ne s'oxide pas, et la cinchonine se

dépose, par le refroidissement, sur les perles brillantes de
potassium. A la distillation sèche, elle ne donne point

d'eau, et, quand on la chauffe dans le gaz chlore, elle

n'absorbe point ce gaz; mais à la température où la

base se décompose, il se forme de l'acide hydrochloriqùe,

sans qu'il y ait dégagement de gaz hydrogène. Brande
a trouvé que la cinchonine était composée de 78,4 de

carbone, i4,6 de nitrogène et 7, 5 d'hydrogène.

Pelletier et Dumas, au contraire, donnent la compo-
sition suivante : 76,97 de carbone, 6,22 d'hydrogène,

9,02 de nitrogène et 7,79 d'oxigène; ce qui, réduit aux
nombres atomiques les plus rapprochans, fait 89 de car-

bone, 39 d'hydrogène, 4 de nitrogène et 3 d'oxigène.

D'après cela, l'atome de cinchonine pèse 3878,59, ce

qui est exactement la quantité de cinchonine que sature

le poids d'un atome d'acide sulfurique, et met l'oxigène

de la base égal à celui de l'acide.

D'après les expériences de Liebig , la cinchonine est
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composée de 77,81 de carbone, 7,37 d'hydrogène, 8,87
de iiitrogène et 5,98 d'oxigène, ce qui fiiit C^^H^^N^O,
et donne iç)^o.^o3] pour le poids de l'atome. 100 par-

tics de cinchonine absorbent 22,698 parties de gaz

acide hydrocidorique sec , ce qui donne le nombre ato-

mique 20o5,i , et constate l'exactitude du premier

nombre.

Les deux alcalis végétaux tirés de l'écorce de quinquina
offrent une grande analogie dans la plupart de leurs pro-

priétés physiques et médicales, analogie qui est, en quel-

que sorte, expliquée par leur composition. Il est évident

que l'une des deux bases ne renferme qu'un atome d'oxi-

gène, tandis que l'autre en contient deux, attendu que
le radical de la cinchonine, en admettant qu'il soit com-
posé comme il vient d'être dit, renferme deux atomes
d'hydrogène de moins que la quinine. Mais lorsqu'on

calcule la composition de la cinchonine d'après la for-

mule C^'', H^^^ ]>^2^ Q ^ Q^ (jyjjg ]^ supposition que les

deux bases ont le même radical, on arrive au résultat

suivant : 78,176 de carbone, 7,658 d'hydrogène, 9,o53

de nitrogène, 5,ti4 d'oxigène, ce qui s'accorde cer-

tainement mieux avec le résultat de Texpérience directe,

que celui tiré de la formule de Liebig énoncée plus

haut. Le poids de l'atome devient alors 1935,54. On
obtient un résultat beaucoup moins satisfaisant lors-

qu'on calcule la composition de la quinine d'après la

formule que Liebig a donnée pour la cinchonine. I^es

nombi'esqui résultent de la formule de Liebig seront don-

nés plus loin , dans un tableau comparatif contenant

les différens résultats de l'analyse des alcalis végétaux.

Les sels cinchoniques sont caractérisés par leur saveur

amère, qui a de l'analogie avec celle des sels quini-

ques. On en connaît de neutres et de basiques. Ils sont

précipités, de même que les sels quiniques, par les

oxalates, les tartrates et les gallates, ainsi que par l'in-

fusion de noix de galle. Les sels neuires sont composés

d'un atome de ba5e et d'un atome d'acide, et la capa-

cité de saturation de la cinchonine est de 5,15.
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HydrochlorcUe cinchonique. li cristallise facilement

en aiguilles brillantes, qui se ramifient en dendrides. Il

entre en fusion au-dessous de ioo°, se dissout facilement

dans l'eau et dans l'alcool , difficilement dans l'éther. Il

forme avec le chlorure mercurique un sel double
,
qui

se précipite en flocons blancs très-fusibles.

Hj'driodate cinchonique. 11 est peu soluble dans l'eau
;

cependant on peut l'obtenir cristallisé, en laissant re-

froidir une dissolution saturée à chaud. Il forme, tant

avec le chlorure qu'avec le cyanure mercuriques, des

précipités caséiformes, qui consistent, d'après Caillot,

en sels doubles, composés d'hydriodate cinchonique et

d'un de ces sels mercuriques.

Sulfate cinchonique. \^ Sulfate basicjue.W cristallise

en prismes à base rhomboïdale, terminés par deux fa-

cettes ou coupés droit au sommet. Il est peu soluble

dans l'eau ; à la température ordinaire , il exige pour

sa dissolution 54 parties d'eau. Il se dissout dans 6 \

parties d'esprit-de-vin à o,85, et dans ii ^ P^'t'cs d'al-

cool anhydre. L'éther ne le dissout point. Chauffé au-

dessus de Too°, il fond comme de la cire, et à une tem-

pérature plus élevée encore, il devient d'abord rouge,

puis se décompose. Les cristaux renferment l\.)èÇ)^ pour

cent d'eau.

1° Sulfate neutre. Il est très-soluble dans l'eau, et

sa dissolution , concentrée chaude, donne par le refroidis-

sement de grands cristaux réguliers, qui affectent la

forme d'octaèdres à base rhomboïdale, mais qui, le plus

souvent, ne sont pas parfaits. Il est facile de le cliver

parallèlement à l'axe plus grand , et la face de clivage

est unie et brillante. A la température de 1/4", ce sel se

dissout déjà dans 0,46 de son poids d'eau. Il est soluble

dans 0,9 partie d'alcool à o,85, et dans parties égales

d'alcool anhydre; l'éther ne le dissout point. A l'air sec,

il perd sa transparence, et s'effleurit à l'aide de la cha-

leur, circonstance dans laquelle il abandonne i5,5i8

pour cent d'eau. C'est Baup qui a déterminé les pro-

priétés de ces deux sels. Ils deviennent phosphorescens

quand on les chauffe j de même que les sels quiniques.
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Lorsqu'on prépare les sulfates qu'iniques et cinclio-

nlques en grand, on obtient une caii-mère, incristalli-

sable,qui retient beaucoup de sulfate cinchonique,

mêlé avec du surpliosphalc calcicpie provenant du char-

bon d'os employé à la purification de la dissolution,

et sali par une matière étrangère supposée résineuse.

Henri et Plisson ont fait beaucoup d'essais pour séparer

cette matière, A cet effet, ils ont employé différentes es-

pèces de charbon, de l'hydrate aluminique, de l'oxide

et des sels plouibicpies, de l'oxide stanneux; tous ces

essais furent infructueux. Mais l'infusion de noix de galle

en précipite les bases; l'oxalate ammonique et l'iodure

potassique produisent le même effet, et en traitant le

précipité par l'acétate plombique, les bases se dissolvent

à l'état d'acétates. Vaillant aine évapore l'eau-mère jus-

qu'à siccité, et après avoir fondu le résidu avec 3 de

térébenthine, il le traite par l'eau bouillante, aiguisée

d'acide hvdroclilori(pie
,
qui dissout les bases. Ensuite

il fait bouillir le licjuide jaune-clair ainsi obtenu avec

du charbon animal, il précipite les bases par l'ammo-
niac[ue caustique, il les redissout par l'acide sulfurique,

et il fait cristalliser les sulfates. Ce qui refuse de cris-

talliser avec de l'acide suîfurKjue, doit être soumis à

un nouveau traitement. Guibourt môle l'eau-mère,

dont la densité est de r,i4i avec i partie ou i -5 d'une

dissolution de sel marin de i,i4 de densité; la liqueur,

mise en ébullition , donne un dépôt brun ; la disso-

lution restante est incolore ou très-peu colorée, et l'am-

moniaque en précipite la base, mêlée seulement avec

une petite quantité de phosphate calcique. I.e précipité

brun est dissous dans l'eau pure, et on y ajoute de la dis-

solution ammoniacale filtrée, jusqu'à ce que l'excès d'acide

du bisulfate cinchonique dissous dans la liqueur brune
soit neutralisé; il se forme de nouveau un précipité brun,

et il reste un liquide à peine coloré, d'où l'ammoniaque
précipite de la cinchonine pure. Le second précipité brun
ne se dissout pas totalement dans l'eau; la partie dissoute

peut être traitée comme l'eau-mère. En suivant ce pro-

cédé, Guibourt parvint à tirer 12 gros de sulfate cincho-
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nique d'un kilogramme d'eau-mère ; mais il n'obtint pas

une quantité notable de sulfate quinique. Henry fils et

Plisson prétendent, au contraire, avoir obtenu en outre

de la quinine.

Hfposulfate cinchonique. On le prépare comme le

sel quinique correspondant, avec lequel il a beaucoup

d'analogie.

Nitrate cinchonique. Il se comporte en tout comme
le sel quinique. Mais les gouttes oléagineuses, en se so-

lidifiant sous l'eau, donnent des prismes droits posés obli-

quement sur la base , et dont deux faces opposées sont

douées de l'éclat nacré. Il est facile de le cliver parallè-

lement à ces faces.

Phosphate cinchonique. Il ressemble au nitrate, et

se dissout facilement dans l'eau.

Arsèniate cinclionique. Il est très-soluble , et cris-

tallise difficilement.

Carbonate cinclionique. La cinclionine attire l'acide

carbonique de l'air. Pour obtenir le carbonate on préci-

pite un sel soluble de cinclionine par un carbonate al-

calin.

Oxalate cinchonique. Il se précipite sous forme

d'une poudre blancbe, se dissout dans un excès d'acide,

et dans l'eau et l'alcool bouillans.

Le tartrate cinchonique est analogue à l'oxalate,

mais se dissout mieux dans l'eau.

Acétate cinchonique. En saturant de l'acide acétique

par delà cinclionine, on obtient une liqueur acide, qui

donne, par l'évaporation, un sel neutre grenu. Par l'é-

vaporation spontanée, on obtient une masse gommeuse,

qui est le sel acide.

Gallate cinchonique. C'est un précipité qui se dis-

sout dans l'eau bouillante; la dissolution devient opa-

line par le refroidissement, puis dépose des cristaux

grenus, translucides.

Kinate cinchonique. La dissolution de ce sel, éva-

porée jusqu'à consistance sirupeuse , cristallise au bout

de quelques jours en cristaux aciculaires entrelacés,

doués de l'éclat soyeux. Il est très-soluble dans l'eau.
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Dans ces derniers temps, la clnchonine, mais surtout

la quinine, ont acquis une grande renommée, en raison

de leur emploi en médecine. L'expérience parait avoir

démontré que l'écorce de quinquina doit son efficacité

à ces bases salifiables, attendu que quelques grains de

sel d'une de ces bases produisent le même effet que
plusieurs gros de l'écorce. On croit avoir reconnu que
la quinine est plus efficace que la cinchonine, et en gé-
néral on emploie de préférence du bisulfate quinique

efïleuri. Les sels de ces bases sont aujourd'hui consi-

dérés comme des médicamens si impo^tans, que la plus

grande partie de l'écorce de quinquina livrée dans le

commerce sert à les préparer. Sept ans ne s'étaient pas

encore écoulés depuis la découverte de ces bases, qu'on

préparait à Paris seulement 100,000 onces de sulfates

par an. Pelletier et Caventou
,
qui les ont découvertes,

reçurent en 1827, par l'Académie des sciences de Paris,

le prix Montyon, destiné aux perfectionnemens dans
l'art de guérir.

Le grand débit de ce médicament et sa cherté ont
été la cause de beaucoup de tentatives de falsification.

On l'a trouvé mêlé avec de l'acide borique , de l'acide

margarique, du sucre, du sucre de manne, du gypse.

En incinérant une portion du sel sur une feuille de
platine, on parvient facilement à découvrir l'acide bo-
rique et le gvpse. La présence du sucre et l'acide mar-
garique se décèleîit également par la combustion du sel,

qui répand l'odeur propre à ces corps. L'acide marga-
rique peut aussi être séparé par de l'alcali caustique,
qui le dissout, et l'abandonne par l'addition d'un acide.

Le sucre et le sucre de manne sont dissous par une
petite quantité d'eau, et restent quand on évapore une
goutte de cette eau. Le sel quinique étant plus cher
que celui de cinchonine, il peut arriver qu'on ajoute de
ce dernier au premier. Pour découvrir cette fraude , on
décompose le sel par l'ammoniaque caustique, et on dis-

sout la base restante dans l'éther, qui laisse la cin-
chonine.
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A cette occasion
,
je dois dire qu'on prétend avoir

trouvé, dans quelques espèces d'écorces répandues dans

le commerce sous le nom de quinquina, des bases sali-

fîables analogues aux précédentes, mais dépourvues de

leurs propriétés médicales. J'en parlerai en traitant des

alcalis végétaux dont l'existence n'est pas suffisamment

démontrée.

De la vératrine.

Cet alcali végétal a été découvert simultanément par

Pelletier et Gaventou, et par Meissner. On le trouve

dans la cévadille
(
graine de veratrum sabadilla

) ,

dans la racine de l'ellébore blanc ( veratrum album
)

,

et dans celle du colcbiquc d'automne ( colchicum au-

tumnale ). Elle y est combinée principalement avec de

l'acide gallique.

Ordinairement on extrait la vératrine de la graine de

cévadille, que l'on fait épuiser par de l'eau, après l'avoir

divisée le plus possible. La décoction filtrée est mêlée

avec une dissolution d'acétate plombique neutre, qui

précipite d'autres substances végétales; on .filtre et

on précipite l'excès de sel plombique en faisant pas-

ser un courant de gaz sulfide bydrique à travers la li-

queur, c[ue l'on met ensuite bouillir, pour cbasser le

sulfide bydrique ; on filtre de nouveau , et on fait bouil-

lir la liqueur avec de la magnésie, qui précipite la vé-

ratrine. On la dissout dans l'alcool bouillant, et on éva-

pore la dissolution, ou on en précipite la vératrine en y
ajoutant de l'eau. Ce précipité est ordinairement jau-

nâtre; pour le purifier, il faut le redissoudre et le pré-

cipiter une seconde fois, ou le traiter à l'état de sel par

le cbarbon animal.

Jusqu'à présent on n'est pas parvenu à faire cristalliser

la vératrine, qui est sous forme d'une poudre blancbe. Sa

saveur est acre et brûlante , mais nullement amère : elle

est sans odeur, mais excite, lorsqu'elle arrive dans

le nez, des éternumens violens et dangereux. Elle fond

aisément à la température de 5o", et se prend par
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le refroidissement en une masse transparente, jaunâtre.

Pendant la fusion dans le vide, elle se gonfle forte-

ment, paraît perdre de l'eau, et se solidifie sous forme

d'une écume, qu'on ne saurait fondre sans la décompo-

ser. Elle rétablit la coideur bleue du papier de tournesol

rougi. I/eau froide n'en dissout presque point ; l'eau bouil-

lanteen dissout tV,— d^^ son poids, et prend en même temps

une saveur acre. Elle est très-soluble dans l'alcool ; mais

l'étlier exempt d'alcool n'en dissout quepeu ou point.

L'iiuile de térébenlliine la dissout à l'aide de la chaleur,'

D'après Pelletier et Dumas, la vératrine serait com-
posée de 66,75 de carbone, 8,54 d'hydrogène, 5,o4 de

nitrogène, 19,60 d'oxigène, nombres qui, réduits à un
nombre d'atomes correspondans à sa faible capacité de

saturation, donnent 44 ^^^ carbone, yo d'hydrogène,

3 de nitrogène et 10 d'oxigène. Un atome pèse alors

5o54,7, et le poids d'un atome d'acide sulfurique exige

pour sa saturation le poids de i ~ atome de vératrine

,

rapport d'après lequel l'oxigène de la base est quintuple

de celui de l'acide.

I-,es sels vératnques ont une saveur acre et brûî^nîe.

En dissolution concentrée on peut les obtenir dans un
état de neutralilé tel, qu ils ne rougissent pas le j)apier

de tournesol; mais par la dilution ils perdent cette par-

faite neutralité. Ces sels sont incristallisables, et se

dessèchent en masses goinmeuses; le seul bisulfale offre

des traces de cristallisation. Aussi ces sels sont-ils moins
connus que ceux des bases précédentes. La capacité de

saturation de la vératrine est de j,32 ; et ses sels neutres

sont composés de 3 atomes de base et de i atomes d'acide.

La vératrine ressemble dans ses effets à la strych-

nine et à la brucine, en ce qu'elle produit le tétanos et

la mort lorsqu'on l'administre à haute dose. En petites

doses, elle produit différens symptômes; ainsi elle oc-

casionne le plus violent éternument, lorsqu'on l'intro-

duit dans le nez, soit en l'inspirant à l'état de poudre,

soit en l'injectant sous forme de sel dissous ; dans la

bouche, elle produit une abondante salivation; et intro-

V. 8
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duite dans l'cslomac et les intestins, elle donne lieu si-

inuhanément à des vomisseniens et de la diarrhée. Il

serait néanmoins possible que la médecine pût tirer quel-

que avantage de ces effets.

De réinèdne.

Cette base salifiable a été découverte, par Pelletier,

dans la racine d'ipécacuarilia -, mais déjà, avant la décou-

verte des alcalis végétaux, ce chimiste était parvenu,

conjointement avec Magendie, à extraire de cette ra-

cine une substance contenant de l'émëtine, à laquelle ils

avaient donné ce nom. Cet alcali se rencontre dans les dif-

férentes espèces de racines qu'on trouve chezies droguistes,

sous le nom d'ipécacuanha, et qui proviennent du cephalis

emetica, callicocca ipecacuanha et viola emetica.

Pelletier extrait l'émétine par le procédé suivant. La
racine, réduite en poudre, est traitée par l'éther, qui

dissout une graisse douée d'odeur, puis par l'alcool bouil-

lant. Cette dernière dissolution est filtrée, mêlée avec un
peu d'eau , et la liqueur, concentrée par la distillation

d'une portion de l'alcool, est séparée, par filtratio", d'un

corps gras qui s'est déposé ; après quoi on la fait bouillir

avec de la magnésie, qui précipite l'émétine. Le préci-

pité est lavé avec de l'eau froide, séché et traité par

l'alcool; la dissolution alcoolique d'émétine donne par

l'évaporation un produit légèrement coloré. On dis-

sout l'émétine dans un acide, on la traite par le char-

bon animal, on fdtre, et on précipite la dissolution;

l'émétine ainsi obtenue est pure. Il est bon d'ajouter

que lorsqu'on prépare l'émétine en grand, pour l'usage

des pharmacies, les eaux de lavage doivent être con-

servées et évaporées, parce qu'elles contiennent une

certaine quantité d'émétine.

Cette méthode est susceptible d'une amélioration,

qui consiste à supprimer l'emploi de l'éther et de l'alcool,

et à traiter à chaud ia racine par de l'eau acidulée, comme
on le fait pour préparer les alcalis précédens. J'ai fait

cet essai : l'acide sulfurique étendu dissout l'émétine
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et l'amitlon, qui perd ainsi sa consistance d'empois;

J'émétine peut ensuite être précipitée par la magnésie.

Mais je n'ai pas fait l'essai de manière à pouvoir déter-

miner laquelle des deux méthodes présente le plus d'a-

vantage.

L'émétine est rarement d'une blancheur parfaite; elle

tire sur le fauve, et se colore encore davantage au con-
tact de l'air. Elle ramène au bleu le papier de tournesol

rougi par les acides. Sa saveur est très-faible etamère*
elle n'a point d'odeur. Elle se dissout difficilement dans
l'eau froide, plus facilement dans l'eau chaude, jouit

d'une grande fusibilité, et commence à se liquéfier à une
température qui ne s'élève pas tout-cà-fait jusqu'à 5o**.

Elle est très-soluble dans l'alcool, presque insoluble dans
l'étber et dans les huiles. Ellese combine avec les acides*

cependant ses sels sont légèrement acides. I^es sels éméti-
ques sont tous incristallisables, et donnent, par l'évapo-

ration, des masses gommeuses qui offrent quelquefois

des traces de cristallisation. L'acide nitrique concentré
transforme l'émétine d'abord en une substance jaune

,

résineuse, amère, puis en acide oxalique
; avec de l'acide

'

étendu, elle donne du nitrate. Elle forme des sels solubles

avec les acides oxalique et tartrique; l'infusion de noix
de galle et l'acide gallique la précipitent en blanc. Ses
sels solidjles ne sont pas précipités par le sousacétate
plombique, ce qui prouve que l'émétine ne peut être
précipitée par l'excès d'oxide plombique contenu dans le

sousacétate.

Pelletier et Dumas ont trouvé que l'émétine extraite

de la racine du cephaëlis emetica est composée de 64,57
de carbone, 7,77 d'hydrogène, 4,3o de nitrogène, et

22,95 d'oxigène. En réduisant ces nombres aux nombres
d'atomes les plus voisins, on trouve 87 de carbone
5/| d'hydrogène, 1 de nitrogène et 10 d'oxigène; l'a-

tome pèse 4342,1 3. Mais ce résultat n'a pu être contrôlé;
car on n'est pas parvenu h déterminer la capacité de
saturation de l'émétine.

L'émétine tire son nom de iu.io), je vomis, choisi à
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cause de la propriété qu'elle possède à un si haut degré

d'exciter des vomissemens
,
quand on la prend à l'inté-

rieur
; 7^ de grain suffit quelquefois pour produire cet effet.

L'action de l'ipécacuanba dépend donc entièrement de

cet alcali. Probablement Féniétine, à l'état de sel, rem-

placera à l'avenir la racine, attendu que les sels émé-

tiques sont plus faciles à prendre, et qu'en les employant,

on peut pbis facilement déterminer l'effet qu'on veut

produire. En France on a même^déjà commencé à faire

cette substitution ; le Codex medicamentarius français

parle, sous le nom à'emetitia, d'une substance déliques-

cente qu'on obtient en épuisant par l'eau l'extrait al-

coolique précédemment cité, saturant l'acide libre par

un peu de carbonate magnésique, filtrant et évaporant

à siccité. Cet extrait reçoit le nom CCémétine colorée.

Après avoir décrit tous les alcalis végétaux dont la

composition a été déterminée, je crois devoir réunir

tous les résultats numériques dans une table, pour fa-

ciliter la comparaison de ces corps.

Dans cette table, toutes les données relatives à une

même base sont placées les unes au-dessous des autres,

tandis que les tiuantités correspondantes des différentes

bases se trouvent dans la même ligne. On sera sans

doute frappé de voir que les nombres des atomes de

l'bydrogèneet du carbone se rapprocbent, dans presque

tous ces alcalis, de la proportion relative CH, c'est-

à-dire qu'ils sont égaux. Dans la morpbIne,ilfe approchent

du rapport CMi"*; dans la vératrine et dans l'émétine,

au contraire, de celui C^ H^. La connaissance certaine

de la composition de ces bases, comparée à leur capa-

cité de saturation , répandrait un grand jour sur la com-
position des corps organiques.

On peut, à l'aide de celte table, calculer la composi-

tion de tous les sels que ces bases forment avec les

acides dont les poids atomiques sont connus.
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De la delphine.

Cet alcali a été découvert simultanément par Lassaigne

et Feneulle en France, et par Braiides en Allemagne.

On le trouve à l'état de nialate dans les graines de

staphisaigre (delphiniinn staphisagria).

L'extraction est facile. On fait digérer les graines avec

de l'eau acidulée par de l'acide sulfurique, on précipite

la liqueur acide par un alcali ou par de la magnésie, et

on fait bouillir le précipité lavé et séché avec de l'al-

cool, qui dissout la delphine. Pour la décolorer complète-

ment, il suffit de la foire bouillir \\ l'état de sel aveo

du charbon animal, et de la précipiter avec de l'am-

moniaque caustique, cas dans lequel elle prend la

forme d'une gelée semblable à celle de l'alumine récem-

ment précipitée. Obtenue par l'évaporation de la disso-

lution alcoolique, elle ressemble à une poudre cristalline,

qui devient opaque par la dessiccation. Le précipité gé-

latineux sec forme une poudre blanche douée d'une

saveur amère désagréal)le, et de la propriété de bleuir

légèrement le papier de tournesol rougi; il fond aussi

facilement que de la cire, et donne, après la solidifica-

tion, une masse résiniforme. Il paraît quela delphine se

volatilise en petite quantité dans la vapeur d'eau; car

Brandes en trouva dans de l'eau distillée sur des grainea

de staphisaigre. Elle est presque insoluble dans l'eau,

à laquelle elle communique cependant la saveur qui lui

est propre; l'alcool et l'éther, au contraire, la dissolvent

facilement; et en laissant refroidir les dissolutions sa-

turées bouillantes, la delphine se dépose en flocons.

Elle se dissout dans les huiles grasses et volatiles.

La composition de la delphine n'a pas encore été

déterminée. Elle forme avec les acides des sels neutres,

qu'on peut amener à cristalliser, et dont la saveur est

amère etâcre. Du reste, ces sels ne sont pas assez connus
pour qu'on puisse décrire les propriétés particulières de

chacun d'eux. Feneulle annonce que la delphine forme

des sels basiques, neutres et acides. Ainsi il a trouvé
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qu'elle produit avec l'acide sulfurique un sel neutre,
dans lequel loo parties de deipbine sont saturées par
3,1 16 parties d'acide sulfurique, et un sel basique, con-
tenant moitié moins d'acide. D'après ces doimées, la

capacité de saturation de cet alcali ne s'élève qu'à
0,623.

Vhydrochlorate delphique est déliquescent. I.e sul-

fate et Vacétate forment après l'évaporation des masses
gommeuses, dures et translucides. Le nitrate jaunit pen-
dant lévaporation et donne une masse saline déliques-
cente; Voxalate forme des lamelles blanches.

De la solanine.

La solanine a été découverte par Desfosses dans les^

baies de morelle (solanum nigrum ). Depuis on en a aussi

trouvé dans les Isaies du solanum verbascifolium , dans
les tiges, les feuilles et les baies delà douce-amère ( solanum
dulcamara) et de la pomme de terre ( tuberosum ).

On prépare la solanine en précipitant par l'ammoniaque
le suc filtré des baies mûres de morelle. Les baies qui
ne sont pas mûres en donnent aussi , mais qui est salie

par de la matière colorante verte difficile à éliminer;

on la dissout alors dans le vinaigre , on la sépare par
fîltration du dépôt vert, et on la précipite par l'ammo-
maque. Le précipité ainsi obtenu est grisâtre; on le lave
bien ,on le sèche, et on le dissout dans l'alcool bouillant;

par une lente évaporation la solanine se dépose sous

forme d'une poudre blanche, légèrement nacrée. Elle en-

tre en fusion un peu au-dessus de 100", et forme après le

refroidissement et la solidification, une massejaune-citron.

Elle réagit comme les alcalis sur le papier de tour-

nesol rougi, mais n'exerce aucune action sur la couleur

du curcuma. Elle est insoluble dans l'eau froide et ne
se dissout qu'en 8000 parties d'eau chaude. Elle est très-

soluble dans l'alcool, peu soluble dans l'éther , insolu-

ble dans les huiles. Elle forme avec les acides des sels

parfaitement neutres, d'une saveur amère. L'hydrochlo-
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rate, le sulfate, le nitrate et l'acétate solaniqiies se des-

sèchent tous en niasses goninieuses faciles à réduire en

poudre. Desfosses a trouvé que îoo parties de solanine

neutralisent io,g8i d'acide sulfuriqne, ce qui met sa

capacité de saturation à 2,19. Sa composition est in-

connue.

D'après quelques expériences faites sur un chat , la

solanine agit d'ahord comme un fort vomitif, puis comme
narcotique. En répétant ces expériences sur des chiens,

on a également trouvé qu'elle provoquait des vomisse-

mens, mais non le sommeil. Prise à haute dose, elle pa-

raît être vénéneuse. Il est prohahle qu'elle contrihue à

l'efficacité de la douce-amère.

De la corydaline.

Cet alcali existe dans la racine du corydalis (furnaria

bulhosa), où il a été découvert par Wackenroder. Pour
l'extraire on réduit la racineen poudre grossière, et on la

fait macérer dans l'eau pendant quelques jours ; on ob-

tient ainsi une infusion rouge-foncé, qui rougit le pa-

pier de tournesol. On la filtre et on la mêle avec assez

d'alcali pour la rendre légèrement alcaline. Il se forme un
abondant précipité gris

,
que l'on verse sur un filtre. La

racine restante est soumise à une nouvelle macération

dans de l'eau acidulée par de l'acide sulfurique, qui dis-

sout une nouvelle quantité de corydaline, que l'on préci-

pite par de l'alcali , mais qu'on ne mêle pas avec le pré-

cipité obtenu en premier lieu, parce qu'elle est plus dif-

ficile à purifier. On sèche le précipité et on le fait bouillir

avec de l'alcool, jusquà ce que celui-ci ne dissolve plus

rien, après quoi on sépare la plus grande partie de l'al-

cool par la distillation. Quelquefois la liqueur qui reste

laisse déposer, pendant le refroidissement, un peu de

corydaline en cristaux. On évapore la liqueur jusqu'à

siccité, et on verse sur le résidu de l'acide sulfuri([ue très-

étendu, qui dissout la corydaline et laisse de la résine

verte. On précipite la dissolution par un alcali, en ayant
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soin de séparer la masse foncée, qui est précipitée par
les premières portions d'alcali qu'on ajoute à la liqueur,

et qui est encore de la résine verte; les alcalis précipitent

ensuite de la liqueur filtrée de la corydaline incolore, qui
prend cependant une teinte grisâtre pendant le lavage.

A l'état sec, elle est sous forme de grumeaux légers, in-

coherens
, d un blanc sale ou de couleur grisâtre

,
qui ta-

chent fortement les doigts, La corydaline est inodore,
presque insipide, très-soluble dans l'alcool , et d'autant

plus qu'elle est mieux purgée d'eau. La dissolution est

jaune- verdâtre; saturée de corydaline à la température
de l'ébullition, elle donne par le refroidissement des cris-

taux prismatiques
, longs d'une ligne, incolores; par l'é-

vaporation spontanée, la corydaline cristallise en écail-

les fines. Cette dissolution exerce sensiblement des réac-

tions alcalines sur les infusions de tournesol , de chou
rouge et de roses. Exposée à l'action directe de la lu-

mière solaire, la corydaline devient plus foncée et

prend une teinte jaune-verdâtre, et ce changement s'o-

père plus facilement quand elle est à l'état pulvéru-
lent que quand elle est cristallisée. Elle entre en fu-

sion au-dessous de j oo*^ , en donnant une masse trans-

lucide en couches minces et douée d'une cassure cristal-

line. A une température un peu plus élevée, elle brunit

facilement, donne de l'eau et de l'ammoniaque, puis se

prend en une masse brune, translucide. La couleur jaune-

verdâtre que prend cet alcali en fondant, paraît appar-

tenir à son état de liquidité; car ses dissolutions dans

l'éther et dans l'alcool ont la même couleur, quoiqu'elles

donnent des cristaux incolores. La corydaline est ti'ès-

peu soluble dans l'eau ; mais il est facile de la mettre en

suspension dans ce liquide en remuant le mélange. Bouil-

lie avec de l'eau, elle fond et s'élève sous forme de

gouttes jaune-verdâtres, qui viennent nager à la surface

du liquide. Pendant le refroidissement l'eau se trouble,

parce qu'une partie de la corydaline se dépose. L'éther

dissout facilement la corydaline. Les alcalis caustiques

en dissolvent plus que de l'eau, et cette dissolution est



DE LA. NICOTINE. \nn

jaune-verdâtre ; il faut donc se garder de mettre un grand
excès d'alcali, lorsqu'on précipite cette base de sa disso-

lution dans un acide.

La corydaline forme avec les acides des sels très-amers,

L'hydroc/ilorale est un sel incristalllsable. On connaît

deux degrés de saturation du sulfate covy(\à\\i.[\\Q. ^ dont

l'un, obtenu en faisant digérer l'acide avec un excès

de base, est cristallin; la liqueur dépose pendant l'éva-

poration le sel cristallin, qui est ensuite peu soluble dans

l'eau. Si l'on ajoute un peu d'acide sulfuricjue à une dis-

solution alcooli(}ue decorydahne, de manière cependant

à ne pas sursaturer la base, et qu'on évapore la liqueur,

on obtient d'abord le sel cristallin; ensuite l'eau-mère

dessécbée donne une masse translucide
,
jaune-verdàtre,

gommeuse, fendillée, inaltérable à l'air, très-soluble dans

l'eau. Elle rougit le papier de tournesol. Un excès d'a-

cide sulfurique concentré décompose la base. L'acide

nitrique détruit la corydaline et lui donne une teinte

rouge ou rouge de sang quand la liqueur est concen-

trée ; cette réaction est si sensible, que l'acide nitrique,

chauffé avec un liquide contenant de la corydaline, y dé-

cèle les plus petites quantités de cette base. L'acide acé-
tique se combine moins facilement que les acides mi-

néraux avec la corydaline, et forme avec elle un sel cris-

tallisé, très-soluble dans l'eau. La corydaline est précipi-

tée par l'infusion de noix de galle, qui est un réactif

excellent pour découvrir la présence de cette base.

De la nicotine.

Cette base existe dans le tabac, qui paraît la contenir

à l'état d'acétate , et lui devoir son acreté et son action nar-

cotique. Elle a été découverte par Posselt et Reimann,
qui l'ont extraite de différentes espèces de nicotiana ^ sa-

voir: du nicotiana tabacum , du macrophylla rustica

et glutinosa. Elle n'existe pas seulement dans les feuil-

les ; Bucbner en a également trouvé dans la graine du
tabac. De même que la base suivante, elle se distingue

8.

1
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des autres alcalis végétaux par la facilité avec laquelle

elle se dissout dans l'eau.

On prépare la nicotine comme il suit : on fait bouil-

lir douze livres de feuilles de tabac sèches avec de l'eau

acidulée par de l'acide sulfurique, on évapore la décoc-

tion à une douce chaleur, et on épuise le résidu par de
l'alcool contenant 80 pour cent d'alcool. La dissolution-

alcoolique (le sulfate nicotique est rapprochée par la

distillation, mêlée avec de l'hychate magnésique ou cal-

cique, et soumise à une seconde distillation. Le pro-

duit de cette distillation, est de l'eau contenant une disso-

lution de la nicotine et de l'anmioniaque. On l'agite avec

de l'éther
,
qui s'empare d'une partie de la nicotine. La

liqueur aqueuse, séparée de l'éther, est versée sur le

résidu contenu clans la cornue, et distillée de nouveau.

Le second produit de la distillation cède à l'éther, avec

lequel on l'agite, une nouvelle portion de nicotine. On
répète ce tiaitement jusqu'à ce que le résidu de la cor-

nue ait perdu son âcreté et ne conserve plus qu'une

saveur amère.

Les extraits éthérés sont privés, par le chlorure cal-

cique, de l'eau qu'ils contiennent, décantés, puis distillés

a une douce chaleur; l'éther, plus volatil que lanico-

tine, se volatilise, et la nicotine ne commence à passer

que quand on chauffe le résidu contenu dans la cor-

nue au-delà de 100°. La nicotine , ainsi obtenue, a

une consistance de miel, une saveur acre, une couleur

brune.

Voici un autre mode d'extraction. On exprime le suc

de I 20 livres de feuilles fraîches de nicotiana tabacum
en fleurs, on fait coaguler ce suc par l'ébullition, on

le sépare par filtration du coagulum , et on l'évaporé

jusqu'à ce qu'il n'en reste que 6 livres. La liqueur ob-

tenue est d'un brun foncé et d'une saveur très-acre;

on la mêle avec un excès d'hydrate calcique, avec le-

quel on la laisse en contact pendant plusieurs heures.

On la fdtre, on la distille, et on traite le produit de la

distillation par l'éther, comme je viens de le dire.
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Buchner extrait la nicotine de lu graine de tabac par

un procédé un peu différent. Il fait houiUlr l'éniulsion

de la graine avec un peu d'acide sulfurique, il évapore

jusqu'tà consistance de sirop la liqueur acidulé, filtrée, il

la nu'le dans une cornue avec de l'hydrate calci([ue, et

il la distille. Le produit de la dislillation, qui contient de

l'amnioniaque et de la nicotine, est neutralisé exactement

avec de Tacide sulfurique, puis desséché. On traite le

résidu par l'alcool anhydre, qui dissout le se! nico-

tique et laisse le sel anunonique. Le sulfate nicotique

est décomposé par l'hydrate barytique, et la liqueur fil-

trée est abandonnée à l'évaporation spontanée; la nico-

tine reste alors sous foi'me d'une masse jaune-pale, lé-

gèrement grenue, semblable à du miel.

Pour avoir de la nicotine parfaitement pure, il faut

distiller celle qu'on obtient par le procédé de Posselt et

Reimann, opération qui s'effectue très-bien au bain

d'huile, dont on entretient la température à i4^^v

I>a nicotine distille lentement, et possède ensuite les

propriétés suivantes. Elle est liquide, transparente, in-

colore (il est néanmoins difficile de l'obtenir parfaite-

ment incolore), douée d'une odeur qui rappelle celle

du tabac, mais qui est acre, piquante, désagréable, et

d'une saveur acre et brûlante qui persiste long-temps.

j^ — 6°, elle est encore liquide. Elle ramène au bleu

le papier de tournesol rougi par les acides, et brunit le

papier de ciuTuma humide. A la température de ioo°,

elle répand dans l'air une famée blanche
,
qui brunit le

papier de curcuma; à ^46°, elle entre en ébullilion , se

décompose en même temps , devient brune, résiniforme,

amère et perd son acreté. Même à la température

ordinaire, l'air agit sur elle, la rembrunit, la rend plus

épaisse, et la décompose en partie. Il est difficile d'en-

flammer la nicotine sans le secours d'une mèche; mais
avec une mèche elle brûle, et répand une vive lumière

et une fumée fuligineuse. On peut la mêler avec l'eau

en toutes proportions. L'éther la dissout facilement, et
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l'enlève, en grande partie, à l'eau qui la tient en
dissolution. L'huile de térébentliine en dissout peu.

L'huile d'amande la dissout; l'acide acétique, mêlé avec

cette dissolution , s'en empare. La dissolution alcoolique

d'iode la détruit, et la colore d'abord en jaune, puis

en rouge de kermès. L'acide nitrique concentré la dé-

compose également. Elle agit, sur l'économie animale,

comme un violent poison; une seule goutte suffit pour
tuer un chien. La nicotine n'a pas été analysée.

Les sels nicotiques se distinguent par leur saveur de

tabac, brûlante et acre. Ils sont incolores, et solubles,

pour la plupart, dans l'alcool et dans l'eau; mais ils pa-

raissent être insolubles dans l'éther.

Sulfate nicotique. i partie d'acide sulfurique aqueux
exige, pour sa saturation, 4 3

parties de nicotine an-
hydre, et laisse une masse incristallisable, inodore, so-

luble dans l'alcool.

Le phosphate nicotique , concentré jusqu'à consi-

stance sirupeuse, et abandonné à lui-même, forme de pe-

tits cristaux lamelleux, qui ressemblent à de la chole-

stérine.

Oxalate nicotique. Il est très-soluble et cristalli-

sable.

Tartiate nicotique. Il est très-soluble et cristallise

en grains confus.

Acétate nicotique. Il forme un sirop incristallisable.

Lorsqu'on mêle ce sel avec une dissolution de chlorure

mercurique ou platinique, il se forme des sels doubles

peu solubles, qui se précipitent, et qui sont solubles dans

les acides hydrochlorique et nitrique, insolubles dans

l'alcool et l'élher. I^e sel mercurique est blanc et flo-

conneux ; le sel platinique, jaune, grenu, et légèrement

soluble dans l'eau bouillante.

La nicotine entre environ pour un millième dans les

feuilles de tabac sèches. La graine de tabac a fourni à

Buchner ^^^ de nicotine, mais elle en contient davan-

tage.— ISul doute qu'on finira par employer cette base

en médecine.
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De la curarine.

Cette base organique a été découverte par Boussin-

sault et Roulin dans une matière dont les Indiens de

l'Amérique méridionale se servent pour empoisonner

les flèches qu'ils emploient à la chasse. Cette matière est

appelée ciirara ou urari. D'après une donnée de Hum-
boldt, il paraît qu'on la prépare en traitant par l'eau une

espèce de liane appartenant à la famille naturelle des

strychnées, et qu'on connaît dans le pays sous le nom
de mava cure ^ et mêlant l'extrait aqueux pour lui don-

ner de la consistance, avec l'ex trait gommeux d'une

autre plante. La curara, introduite dans une plaie, tue,

dans l'espace de deux à dix minutes, mais elle peut

être avalée sans suites funestes.

Les expériences de Boussingault et Roulin ont été

répétées et confirmées par Pelletier et Petroz.

Pour obtenir la curarine, on pulvérise la curara, et

on fait bouillir la poudre avec de l'alcool. La liqueur

alcoolique est mêlée avec un peu d'eau, et l'alcool est

distillé. Le résidu aqueux est séparé par décantation du

dépôt résiniformequi s'est formé, décoloré par le charbon

animal, et précipité par l'infusion de noix de galle. Le
précipité, qui est jaune et amer, consiste en une combi-

naison de tannin et de curarine. On le lave, on le mêle

avec un peu d'eau, on le chauffe jusqu'à l'ébullition, et

on y ajoute peu à peu des cristaux d'acide oxalique,

jusqu'à ce qu'il soit dissous. La liqueur acide est traitée

par la magnésie, qui se combine, tant avec l'acide oxa-

lique qu'avec le tannin. La curarine reste dans la dis-

solution; on évapore celle-ci et on traite le résidu par

l'alcool, qui laisse sans la dissoudre une petite quantité

d'oxalate magnésique qui altérait la pureté de la cura-

rine. La dissolution alcoolique est évaporée à l'aide de la

chaleur, et desséché dans le vide.

Pelletier et Petroz préparent la curarine par un

autre procédé. Us purifient l'extrait alcoolique par l'é-
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ther, de la graisse et de la résine, dissolvent le résidit

dans l'eau, précipitent, par le sous acétate plombique,.

les corps étrangers que l'on peut enlever par ce sel , et

décomposent l'excès de sel plombique par le gaz sulfide-

hydrique. Ensuite ils mêlent le liquide filtré avec dir

charbon animal pour le décolorer, ils le filtrent, ils l'é-

vaporent, et ils chassent l'acide acétique en ajoutant

au liquide de l'acide sulfurique étendu avec de l'alcool

anhydie (i), et évaporant l'alcool ; après quoi ils pré-

cipitent l'acide sulfurique par l'hydrate barytique, dont

on précipite l'excès par l'acide carbonique ; enfin ils

évaporent la liqueur filtrée jusqu'à siccité.

Ainsi obtenue, la curarine forme une masse non cris-

talline
,
jaunâtre, cornée, qui n'est translucide qu'en

couches minces. A l'air elle tombe en déliquescence ; sa

saveur est très-amère. Soumise à l'action de la chaleur,

elle se charbonne en répandant une odeur de corne

brûlée; 11 est probable qu'en même temps il se sublime

une petite quantité de curarine non décomposée. Elle

se dissout en toutes proportions dans l'eau et dans l'al-

cool ; mais elle est insoluble dans l'éther et dans Thuile

de térébenthine. Elle bleuit le papier de tournesol,

rougi par un acide, et brunit celui de curcuma ; elle

forme, en s'unlssant aux acides, des sels neutres, d'une

saveur amère, parmi lesquels l'hydrochlorate, le sulfate

et l'acétate, les seuls connus, sont incristallisables. De
tous les réactifs essayés, le tannin est le seul qui préci-

pite la curarine de ses dissolutions. Son action véné-

neuse est plus violente que celle de la curara, d'où elle

est tirée.

(i) Nul doute qu'il se forme dans ce cas de l'acide sulfovini-

que, et qu'on obtient un produit impur. Je crois qu'il serait pré-
férable d'employer de l'acide phosphorique ou de l'acide sul-

furique sans alcool.
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ALCALIS VKGÉTAUX QUI NE SONT PAS SUFFISAMMENT

CONNUS POUR qu'on PUISSE LES RANGER AVEC CER-

TITUDE PAR 311 CETTE CLASSE DE CORPS.

De la picrotoxiue.

En faisant l'analyse des baies du menispernuun coc-

culus ( coque du Levant ), Boullay découvrit ce corps,

qui attira son attention par la propriété dont il jouit

de cristalliser. Après que la découverte des alcalis végé-

taux fut faite, Boullay essaya de prouver que la picroto-

xine est un alcali végétal très-faible, et forme des sels

qui ne sont pas parfaitement neutres, Casaseca s'attacba

ensuite à démontrer que cette substance n'était pas une

base salifiable; cependant les expériences qu'il a faites

ne résolvent pas entièrement la question. Lorsqu'il s'a-

git de déterminer si un corps végétal joue le rôle de

base ou non, il ne faut pas s'en tenir exclusivement à

la propriété du corps de neutraliser parfaitement les

acides; car un grand nombre de bases inorganiques sont

dépourvues de cette propriété; il faut s'assurer si la sub-

stance en question forme, avec les acides, des combinai-

sons qui n'abandonnent pas leur acide par l'évapora-

tion , lorsqu'il est volatil, ou si la base ne se dépose pas

de sa dissolution dans un acide , à l'état isolé et cristal-

lin , comme de la dissolution dans un dissolvant neutre.

Or, rien ne prouve jusqu'à présent que la picrotoxine

soit dans ce cas.

D'après Boullay, on prépare la picrotoxine comme il

suit. Après avoir débarrassé de leurs coques les baies

de la coque du Levant, on les broie, on les fait décoction-

ner avec de l'eau, tant que celle-ci en dissout quelque-

chose; après quoi on évapore la décoction jusqu'à con-

sistance d'extrait. On épuise ce dernier par de l'alcool

à o,82'7, on filtre la dissolution alcoolique et on la laisse-

pendant quelques jours à un endroit frais; il se dépose

alors sur les parois du vase des gouttes d'une graisse

particulière, solide, cristalline. On décante la liqueur
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claire, et on distille l'alcool ; on délaie le résidu extrac-

tiforme dans une petite quantité d'eau , on le mêle bien

avec g de son poids de magnésie calcinée , et on dessèche

la masse. L'extrait contient beaucoup d'acide libre, et une
portion encore plus grande de la graisse susmentionnée;
ces deux corps s'unissent à la magnésie et deviennent
insolubles. On fait bouillir la niasse avec de l'alcool à

0,87, tant que ce nienstrue dissout quelque chose; on
décante la dissolution, et on la mêle avec du charbon
animal, qui la décolore pi-esque totalement. En filtrant

la liqueur et l'évaporant , la picrotoxine cristallise en
groupes composés de petits prismes quadrilatères , in-

colores, transparens et brillans.

Wittstock exprime l'huile grasse des baies débarras-

sées de la coque, épuise la masse restante par l'al-

cool, distille celui-ci, et fait bouillir le résidu avec

beaucoup d'eau. Celle-ci dissout la picrotoxine ; on en-

lève la petite quantité d'huile qui nage à la surface du
liquide, on filtre celui-ci tout bouillant, et on le met
cristalliser dans un endroit chaud. Pour obtenir des cris-

taux purs et blancs, on les redissout dans l'eau conte-

nant fie l'alcool, et on fait cristalliser la picrotoxine.

On obtient par ce moyen une quantité de picrotoxine,

qui équivaut à peu près à ^\ des baies employées.

I^a picrotoxine est d'une amertume insupportable :

elle ne réagit pas à la manière des alcalis. L'eau froide

en dissout — de son poids, l'eau bouillante -j; l'eau

qui contient de l'alcali libre en dissout une quantité

plus grande. L'alcool à 0,8 en dissout, à l'aide de l'ébul-

lition, y de son poids; l'éther à 0,716 en dissout /-;

les huiles grasses et volatiles n'en dissolvent point; elle

n'est pas colorée par les vapeurs de brome ou d'iode,

qui colorent cependant toutes les autres bases organi-

ques. Sa composition n'a pas été examinée; les acides

la dissolvent, mais les dissolutions saturées sont acides.

Boullay assure que plusieurs de ces sels cristallisent ; leur

saveur est très-amère, et ils sont peu solubles. D'après

l'analyse du sulfate, faite par Boullay, la capacité de sa-
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turation de la picrotoxine est de 2,22, ou 100 parties de
picrotoxine saturent ii,io parties d'acide sulFurique.

Hjdrochlorate picrotoxique, A l'aide d'un excès

d'acide, il se dissout dans l'eau, mais laisse, par l'éva-

poration de celle-ci, une masse saline, cristalline, qui

exige
,
pour sa dissolution , /joo parties d'eau bouillante,

d'où le sel se dépose, en majeure partie, pendant le re-

froidissement de la liqueur. La picrotoxine n'est pas

décomposée par le chlore. — Sulfate picrotoxique. Il

cristallise en aiguilles à éclat soyeux, réunies en fais-

ceaux.— Nitrate. Il forme une masse glissante, à la fois

acide et amère
,
qui se gonfle comme de l'alun, lors-

qu'on la dessèche. L'excès d'acide peut en être séparé

par l'évaporation. D'après une donnée de BouUay, pos-

térieure à la précédente, on peut obtenir le nitrate en

beaux cristaux.

—

Phosphate. Ce sel cristallise lorsqu'on

laisse refroidir une dissolution de la base dans Facide

phosphorique étendu et bouillant ; les cristaux affectent

la forme d'aiguilles et rougissent le papier de tourne-

sol , même après avoir été bien lavés; ils exigent, pour
leur dissolution, 5o parties d'eau bouillante.— Oxalate.

Il cristallise en tables triangulaires , et se dissout dans

6 parties d"eau bouillante. — Tartrate. Il se comporte

comnie le précédent, mais ne se dissout que dans 10
parties d'eau bouillante. — Acétate. Il cristallise en

grandes aiguilles blanches
,
qui ne réagissent point à

la manière des acides quand elles ont été bien lavées.

L'acide sulfurique n'en dégage point l'acide acétique ;

mais lorsqu'on traite l'acétate par l'acide sulfurique, après

l'avoir broyé avec un peu de bicarbonate potassi-

que, l'acide acétique est mis en liberté; l'acide nitri-

que, au contraire, chasse l'acide acétique de l'acétate.

L'inertie de l'acide sulfurique paraît tenir à la difficulté

avec laquelle le sulfate formé se dissout dans l'acide.

La picrotoxine est très-vénéneuse, elle cause des

vertiges, des convulsions et la mort. Dix grains ont suffi

pour tuer un chien en moins de trois quarts d'heure.

Ses sels paraissent moins vénéneux. Son emploi, pour
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étourdir les poissons, est connu. Le nom de picroloxine

vient du grec 77i/.poç , amer, et du latin toxicum ,
poison (i ).

Des hases salifiables ^ tirées de différentes espèces

décorées données comme écorces de quinquina.

China di Cartagena. Gruner assure avoir trouvé dans

cette écorce un alcali végétal qui cristallise en aiguilles

fines, est insipide à l'état isolé, insoluble dans l'eau, très-

soluble dans l'alcool : cet alcali se dissout dans l'éther^

mais bien moins que la quinine. Il donne, avec l'acide

sulfurique, un sel qui cristallise en prismes quadrilatè-

res , et dont la saveur amère rappelle celle de l'aloès.

Cent parties de celte base sont saturées par 14,69 par-

ties d'acide sulfurique ; sa capacité de saturation est

donc plus grande que celle de la quinine et delà cincbo-

nine. Suivant d'autres chimistes , cette base coïncide-

rait, par la forme cristalline elles autres propriétés de
ses sols, avec la quinine, et ne différerait de celle-ci qu'en-

ce qu'elle est dépourvue de toute vertu fébrifuge, at-

tendu que la china de Cartagena et le sulfate de la base
qu'elle renferme, sont eux-mêmes sans action.

Dans la china nova, Gruner croit avoir trouvé en-

core une autre base dont 100 parties ne saturent que
ia,'3 parties d'acide sulfurique, rappoi-t voisin de celui

dans lequel l'acide sulfurique s'unit à la quinine.

Dans la china di Cusco ou china caUsaya, Pelletier

et Caventou ont trouvé une base particulière que l'oix

extrait de cette écorce, comme la quinine. Cette base

cristallise en aiguilles transparentes et incolores ; elle

est d'abord sans saveur, mais, après quelque temps,

elle devient amère et acre. Exposée à l'action de la

chaleur, elle entre en fusion, mais elle ne se vola-

tilise pas sans subir de déîcomposition. Elle est inso-

luble dans l'eau, mais se dissout facilement dans l'al-

cool et l'éther. Avec les acides elle forme des sels parti-

(i) Ce mot dérive lui-même du mot grec TO^ty,pç, scigitlarius

,

car on empoisonnait les flC'ches.
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culiers, dont la saveur est amère comme celle de la base.

Le sulfate possède cette propriété caractéristique, que

sa dissolution aqueuse, saturée, bouillante, se prend,

pendant le refroidissement, en une gelée tremblante,

qui prend un aspect corné par la dessiccation. La dis-

solution alcoolique, également saturée au point d'ébulli-

tion, cristallise en aiguilles à éclat soyeux, qui ressem-

blent beaucoup aux cristaux de sulfate quin-.que. Il

est insoluble dans l'étber. L'acide nitrique concentré dé-

compose cette base , et le mélange prend une couleur

verte extrêmement intense. L'acide nitrique étendu ne la

décompose pas; il en est saturé.

Dans la china hlanca ( Mutis), écorce de china ovi-

folia ou macrocarpa^ on trouve, d'après INIiell , une

base salifiable, qu'il appelle hlanquiniiie ^ mais sur la-

quelle nous n'avons aucune donnée ultérieure.

De la violine.

Quoiqu'il soit démontré que quelques espèces de

viola contiennent de l'émétine, Boullay croit qu'il y a

dans la viola odorata un alcali végétal particulier, qui

a beaucoup d'analogie avec l'émétine et à laquelle il

donne le nom de violine. Pour l'obtenir, on traite

l'extrait alcoolique de la plante par l'étber, pour dis-

soudre de la graisse et delà chloropbylle; on fait bouillir

le résidu avec de l'acide sulfurique étendu, et on pré-

cipite la dissolution par l'hydrate plombique. Le pré-

cipité, qui contient du sulfate plombique et de la vio-

line, est séché et traité par l'alcool ; la dissolution alcoo-

lique évaporée laisse la violine sous forme d'une poudre

jaune pâle, qu'on lave avec de l'alcool un peu fort
,
pour la

débarrasser de la matière colorante. Boullay prétend que

la violine diffère de l'émétine en ce qu'elle verdit le pa-

pier de tournesol rouge, au lieu de le ramener au bleu,

et en ce qu'elle se dissout mieux dans l'eau, et moins bien

dans l'alcool, que l'émétine. L'étber et les huiles ne la

dissolvent pas; l'infusion de noix de galle la précipite :

elle produit des voïnissemens comme l'émétine. Il est
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îrès-possible que, par un nouvel examen, on trouve
que la violine n'est que de l'éinétine.

De la daphnine.

Lorsqu'on fait infuser à l'eau bouillante le daphne me-
zereum (bois-gentil) coupé, qu'on le met ensuite macé-
rer, pendant quelques heures, dans des vases clos, qu'on
filtre la liqueur, qu'on la mêle avec de la magnésie, et

qu on la distille dans une cornue, autant qu'on peut,

sans brûler la matière organique , on olitient un produit
liquide, qui a une saveur et une odeur acres et exci-

tantes, réagit sensiblement ta la manière des alcalis,

est saturé par les acides, et donne ensuite, par l'éva-

poration, un sel cristallisé. En dissolvant ce dernier

dans peu d'eau, mêlant de la dissolution avec de la

magnésie, et la distillant une seconde fois, on obtient

la substance alcaline à l'état très-concentré. Si c'est

réellement un alcali particulier, on peut lui donner le

nom àe daphnine ; mais Vauquelin, à qui nous devons
la connaissance de ces faits, laisse indécis si ce n'est

pas une combinaison de l'ammoniaque avec une ma-
tière végétale volatile.

De la panljine et de la smilacine.

D'après Pallotta, l'infusion de la racine de salsepa-

reille ( smilax salsaparilla ), mise en digestion avec un
peu d'hydrate calcique , donne une base salifiable qui,

après avoir été lavée, séchéc et dissoute dans l'alcool

bouillant, se dépose, par le refroidissement de la dis-

solution saturée, sous forme d'une poudre blanche, d'une

saveur désagréable et amère. Cette base brunit la tein-

ture de curcuma , se dissout facilement dans les acides,

et forme avec eux des sels qui, pris à l'intérieur, ex-

citent des nausées et ralentissent le mouvement du
pouls. Palotta appelle cette base paiiljine.Yo\c\\\ a an-

noncé qu'en faisant macérer dans l'eau la moelle inté-

rieure de la racine de salsepareille, et abandonnant
la liqueur à l'évaporation spontanée, après l'avoir trai-
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tée par le charbon animal, on obtient de petits cris-

taux d'un jaune clair, qui sont peu solubles dans l'al-

cool, ont peu de saveur, mais produisent une irritation

dans le gosier, et verdissent le sirop de violette. Il

donne à cette substance le nom de smilacine.

De la crnapine.

Ficinus assure que cette base existe dans la plante vé-

néneuse, aethusa cynapium. D'après lui, elle est solu-

ble dans l'eau et dans l'alcool, insoluble dans l'éther,

cristallisable en prismes rliombes de ses dissolutions. Le
sulfate cristallise en prismes.

De la sanguinarine.

D'api'ès Dana, on la trouve dans la racine du sangui-

naria canadensis. On épuise la racine par l'alcool an-

hydre, on mêle cette solution avec de l'eau et de l'am-

moniaque, qui y produisent un précipité rouge; on lave

ceprécipité, et on le fait bouillir avec de l'eau et du char-

bon anunal. On décante l'eau, on épuise par l'alcool le mé-
lange de base et de charbon, on filtre et on évapore la

solution alcoolique; la base reste sous forme d'une niasse

blanche ou couleur gris de perle. Sa saveur est amère,elle

ne se dissout point dans l'eau, mais dans l'alcool et dans

l'éther, et elle possède, d'après Dana, des propriétés alca-

lines si prononcées, qu'elle rougit le papier de curcuma>

Avec les acides elle forme des sels rouges.

De la guaraaine.

Cette base a été découverte parTlieod.Martius dans le

fruit àcpaulliniasorbilis. On tasse ce fruit et on le pétrit

de. manière à en former des morceaux du poids d'une

livre, que l'on rencontre dans le commerce de droguerie

brésilienne sous le nom de guaranà. C'est de cette sub-

stance employée commemédicament astringent, qu'on ex-

trait la guaranine. A cet effet on mêle de la guarana en
poudre avec -^ de son poids d'hydrate calcique, et on l'é-

puise par l'alcool. On retire par la distillation la plus

grande partie de la dissolution , opérationpendant laquelle
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il se sépare une huile verte, butireuse et grasse; on des-

sèche le résidu filtré, et on sublime la masse sèche dans un
Arase approprié. La matièie qui se sublime au commence-
ment estjaunâtre, mais celle qui lui succède forme un duvet

blanc; en même temps la masscrépanduneodeur particu-

lière, pénétrante. La guaranine est peu soluble dans l'eau,

très-soluble dans l'alcool; la dissolution a une saveur

^mère, verdit légèrement la teinture de rose, réagit à

peine sur le papier de tournesol et de rhubarbe, et donne

des cristaux de guaranine quand on évapore l'alcool.

-Cette base s'unit par la fusion au phosphore et au soufre;

la combinaison est brune, et l'eau en extrait la base or-

ganique. Elle se combine aussi avec l'iode. Chauffée avec

l'acide sulfurique concentré, la guaranine se volatilise

en partie, et se décompose en partie. On n'a point pré-

paré des sels de guaranine. Elle se combine, à l'aide de

la chaleur, avec les huiles grasses et avec le camphre; la

combinaison avec le camphre cristallise; celle avec les

huiles grasses est en partie cristalline, en partie onc-

tueuse. La dissolution de guaranine est précipitée par

l'infusion de noix de galle. On voit que ce corps réclame

de nouvelles recherches.

De Vésenbeckine.

Cette base a été trouvée par Buchner dans Xesen-

bekia febrifuga. On fait décoctionner l'écorce avec

de l'eau acidulée, on traite la décoction à la tempéra-

ture de rébuHltion
,
par la magnésie , on sèche le pré-

cipite, on répuise par l'alcool bouillant et on évapore

celui-ci ; l'ésenbeckine reste sous forme d'une masse à

éclat gorge-de-pigeon. Cette base a une saveur amère, sem-

blable à celle du quinquina; elle se dissout en petite quan-

tité dans l'eau, et se précipite lorsqu'on mêle à la disso-

lution d'un de ses sels, soit de l'oxalate potassique,

soit de l'infusion de noix de galle. A la distillation sèche

elle donne beaucoup d'ammoniaque.

De la crotonine.

D'après Brandes, on la trouve dans la graine de c/'O-
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ton tiglium. Après avoir distillé l'alcool de la décoction

alcoolique de la graine, on la mêle avec de l'eau, on
fait digérer le liquide avec de la magnésie, on épuise

le résidu par l'esprit-de-vin bouillant, et on fdtre la

décoction chaude, circonstance dans laquelle il se dé-

veloppe une odeur étourdissante et nauséabonde. La
liqueur spiritueuse, qui est douée de réactions alca-

lines très-prononcées, se trouble pendant le refroidis-

sement, et dépose de la crotonine. On peut aussi obte-

nir cette base en faisant bouillir l'huile de croton avec

de l'eau et de la magnésie, recueillant la terre agglo-

mérée sur un fdtre, la séchant, la faisant bouillir avec

de l'alcool, filtrant la dissolution chaude, et l'évaporant;

par le refroidissement la crotonine se dépose.

La crotonine forme une masse composée de petits

xiristaux adhérens; elle fond par l'action de la chaleur,

et se décompose à une température plus élevée; elle est

presque insoluble dans l'eau bouillante. L'alcool bouillant

la dissout; la dissolution est fortement alcaline , mais laisse

déposer, en refroidissant, la plus grande partie de la cro-

tonine. Elle forme, avec les acides phosphorique et sulfu-

rique, des sels cristallisables.

De la buxine.

Fauré annonce avoir trouvé cet alcali dans le buis

(buxus sempervirens). Pour l'obtenir, on épuise l'écorce

de buis par l'alcool , on évapore le liquide , on dissout l'ex-

trait dans l'eau, et on précipite la dissolution en la faisant

bouillir avec de la magnésie. On épuise le précipité par
l'alcool , et on évapore la dissolution

,
qui laisse la buxine

sous forme d'une masse brun-foncé , translucide.

Il est difficile d'obtenir de la buxine parfaitement blan-

che, même en la traitant par le charbon animal. Sa sa-

veur est amère , elle excite des éternumens , ne se dis-

sout point dans l'eau, est soluble dans l'alcool, et, en
petite quantité, dans l'éther. Elle réagit comme les al-

calis sur le papier de tournesol rougi , et forme avec les
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acides des sels neutres
,
qui sont plus amers que la

base elle-même, et dont les dissolutions donnent, par
les alcalis, dt^s précipités blancs et gélatineux. Le sul-

fate buxique cristallise confusément.

Toutes les parties du buis renferment de la buxine
,

et l'écorce en donne près d'un pour cent.

De l'atropine.

Je parlerai de cette base en faisant connaître les ré-

sultats de l'analyse de Vatropa belladonna.

De Veupatorine.

Elle a été découverte par Ripliini dans Veupatorium
cannahinum. On l'extrait à l'aide de l'eau acidulée par

de l'acide sulfurique , on la précipite par l'hydrate cal-

cique, on expose le précipité à l'air, oli l'excès de chaux

se combine avec de l'acide carbonique, et on le fait di-

gérer pendant trois jours avec de l'alcool , à la tempé-

rature de 4o° à 5o**. Après l'évaporation de l'alcool , l'eu-

patorine resté sous forme d'une poudre blanche, d'une

saveur particulière à la fois amère et piquante. Cette base

est insoluble dans l'eau , soluble dans l'alcool anhydre

et dans l'éther. Exposée à l'action du feu elle se bour-

soufl'i; et se décompose. Elle forme avec l'acide sulfurique

un sel qui cristallise en aiguilles à éclat soyeux,

TROISIÈME CLASSE. — Matières végétales indifférentes.

On comprend sous ce nom les matières végétales

qui ne sont ni des acides ni des bases. Aucun corps ne

peut être dans un état d'indifférence chimique complète,

par lequel ce corps serait entièrement dépourvu de la

faculté de se combiner avec d'autres corps. Mais nous

trouverons que les matières que nous appelons indiffé-

rentes se combinent, tantôt avec les acides, tantôt avec

les bases salifiables, tantôt entre elles, et que ces com-
binaisons s'effectuent en vertu d'affinités beaucoup moins

prononcées que celles qui président aux combinaisons

des acides avec les bases.
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Ces matières peuvent être classées en deux divisions,

savoir : i" les matières que l'on rencontre dans un
grand nombre de végétaux d'espèces différentes, et que
Ton peut considérer comme principes immédiats du
règne végétal: de ce nombre sont l'amidon, le sucre,

les huiles, les résines, etc.; i° les matières qu'on ne

trouve que dans une certaine espèce végétale, ou dans

quelques espèces d'un certain genre, ou tout au plus dans

quelques genres peu nombreux: dans ce cas, sont la ca-

féine, la gentianine, la pipérine, etc.

Pour décrire les matières appartenant à la première

division, on réunira cliaque genre de matières dans un
chapitre particulier, tandis que les matières appartenant

à la seconde division seront décrites, comme il vient d'être

dit plus haut, en même temps qu'on fera connaître les ré-

sultats de l'analyse de la partie végétale qui les renferme.

La première division se distingue encore de la seconde

en ce que les corps compris tous sous une même déno-

mination ne sont pas absolument identiques, mais dif-

fèrent les uns des autres sous quelques rapports, quoi-

qu'ils présentent les mêmes propriétés dans la plupart

des cas. Ainsi nous avons un grand nombre d'huiles

grasses et volatiles, distinctes les unes des autres, et

nous connaissons plusieui's espèces de sucre, de gomme,
etc.

;
par conséquent, nous désignons par le nom d'huile

grasse, le genre qui comprend plusieurs espèces, telles

que les huiles de lin, d'olive, d'amande, etc. L'expé-

rience nous a suffisamment appris que la ressemblance

générique ne consiste pas en ce qu'un certain corps,

par exemple, une huile grasse commune à toutes les

huiles grasses, est contenu dans tous les corps du
même genre, et que par conséquent les différences spé-

cifiques ne résultent pas de la combinaison de cette

huile avec des corps hétérogènes. Ce fait bien constaté

ouvre à nos investigations un champ de recherches im-

portantes, ayant pour but de trouver la cause de la

ressemblance générique que présentent des corps spéci-

fiquement différens. Nul doute que cette ressemblance
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ne soit fondée sur la composition; mais il est difficile de

dire en quoi consiste la ressemblance générique dans

la composition, La première idée qui se présente à

l'esprit , c'est que dans les corps du même genre les

proportions des éiémens sont à peu près les mêmes; que

CCS corps, composés d'un gi'and nombre d'atomes simples,

ne diffèrerst les uns des autres que par de petites varia-

tions dans le nombre des atomes d'un même élément,

et que les légères différences de composition qui en ré-

sultent, entraînent de petites différences dans les pro-

priétés; ce qui donne naissance à des différences spéci-

fiques, sans détruire la ressemblance générique. Cette

supposition, si probable qu'elle paraisse, ne se trouve

cependant pas confirmée par les recherches analytiques;

car la composition en centièmes de la gomme, de l'ami-

don et du sucre
,
présente tant de ressemblance

,
que les

différences dans les résultats analytiques excèdent à

peine la valeur des- fautes d'observation dans des ana-

lyses passablement bien faites; et cependant ces corps

présentent des différences génériques , tandis qu'il existe

ime différence notable entre la composition du sucre-

de canne et celle du sucre de raisin, quoique ces deux

corps aient tant d'analogie. Les proportions relatives

des éiémens de l'huile volatile de lavande s'approchent

beaucoup de celles de l'huile de lin grasse et sic-

cative, et la composition de celle-ci diffère beaucoup

plus de celle de l'huile de noix, qui est cependant aussi

inie huile grasse et siccative. On doit conclure de là,

aue CCS ressemblances génériques ne dépendent pas

principalement d'une analogie dans les proportions des

constituans. Il ne nous reste donc qu'à admettre qu'il

y a ressemblance dans la manière dont les atomes

simples se groupent pour former des atomes composés

du premier ordre: dans ce cas, c'est donc la ressem-

blance dans la structure de ces atomes qui est la cause

de la ressemblance générique, et la différence de com-

position, c'est-à-dire, la différence dans le nombre rela-

tif des atomes simples qui constituent l'atome composé,
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est la cause ries différences spécifiques. Mais, ({uoique

ce pressentiment des causes intérieures de ces phéno-
mènes paisse être regardé comme probable, et même
comme juste, nous n'en sommes pas pkis avancés dans

la connaissance réelle de cet objet, parce qu'on n'a pas

réussi, et qu'on ne réussira probablement jamais à dé-

terminer le véritable caractère de cette structure, à
moins que la cristallographie ne nous fournisse un jour

les moyens d'y pénétrer plus avant.

De Vamidon.

On rencontre ce corps dans \xn grand nombre de vé-

gétaux. D'après Yv^ahlenberg , l'amidon existe, i° dans
toutes les graines des plantes acotylédones parmi les-

quelles sont les graines des différentes espèces de céréa-

les, et celles des autres graminées; 2° dans les racines

fusi formes , rondes ,
pérenniales, à tige annuelle; dans

les racines tuberculeuses, telles que les pommes de terre,

le convoh'LiIus hatatas et ediilis , Xhelianthus tubero-
sus, \ç.jatrophamaiùlwt , etc., en renferment le plus;
3° dans la tige de plusieurs plantes monocotylédones
surtout dans celle des palmiers ( sagus rumphii, cycas
revoluta et circinalis )\ au contraire, on le trouve ra-

rement dans les tiges et les branches des plantes dico-
tylédones

;
4° ài-wis plusieurs espèces de lichen.

On connaît plusieurs espèces d'amidon : savoir
i^l'amidon ordinaire, 2° l'inuline, 3° l'amidon delichen.

1. Amidon ordinaire
, fécule. Les pommes de terre

fournissent l'amidon le plus pur. Pour l'en extraire on
râpe les pommes de terre, on les place sur un tamis et on
verse dessus de l'eau. Celle-ci passe laiteuse, et laisse en-
suite déposer l'amidon. On décante l'eau, on lave l'amidon
à plusieurs reprises avec de l'eau pure, et on le sèche à
l'air. La plus grande partie de l'amidon versé dans le

commerce est tirée du seigle ou du froment. Il y a deux
modes de préparation : on fait gonfler le froment dans
l'eau; et, quand on peut facilement le broyer on le

moud à l'aide de pierres à moulin, sous l'eau ^^ ou on le
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bat dans des sacs, également sous l'eaii, jusqu'à ce que

l'eau qui s'écoule, et que l'on renouvelle à mesure, ne

soit plus laiteuse; l'amidon, entraîné par l'eau qui le

tient en suspension et qui prend ainsi un aspect laiteux,

se dépose ensuite quand on laisse reposer le liquide,

La graine des céréales renferme, outi'e l'amidon, une

matière particulière, que l'on appelle gluten, et que je

décrirai plus bas; lorsqu'on broie la graine, cette sub-

stance se trouve en partie entraînée par l'eau, et ne peut

plus être séparée de l'amidon par des moyens mécani-

ques; mais comme cette substance est soluble dans les

acides étendus, on laisse séjourner l'amidon dans l'eau

superstagnante, qui s'aigrit et dissout alors la plus

grande partie du gluten.

2. On commence par égruger ou moudre grossière-

ment le blé, on le mêle dans de grandes cuves avec de

l'eau , à laquelle on a ajouté une certaine quantité d'eau

sûre, provenant d'une opération précédente. La masse

entre en fermentation , et le gluten est en partie dis-

sous, en partie décomposé. Au bout de douze cà quinze

jours on décante la liqueur acide, on verse de l'eau

fraîcbe sur le dépôt, et on décante de nouveau, dès

que la masse s'est déposée. Ensuite on fait passer celle-

ci à travers im tamis : le son le plus grossier reste.

Quand l'amidon s'est de nouveau déposé , et que l'eau

s'en est écoulée, le son fin, qui a passé à travers le ta-

mis reste à la surface de l'amidon, en sorte qu'il est

facile de l'enlever. On délaie le résidu dans l'eau, et on

le fait passer à travers un tamis de soie fin
,
qui re-

tient le restant du son, et ne laisse passer que l'amidon.

Ordinairement on moule l'amidon bumide en pains orbi-

culaires plus ou mois épais, quel'onsècbe à l'air, et que

l'on concasse ensuite à la main, pour acbeveria dessiccation.

En sécbant l'amidon encore bumide à une tempéra-

ture qui s'élève environ jusqu'à Go°, il forme, avec

l'eau qu'il retient, une gelée demi-transparente, qui

ne devient plus farineuse , mais tran.slucide et dure

quand on la sècbe complètement. C'est ainsi qu'on pré-
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pare le sagoii ou amidon extrait de la moelle d'une es-

pèce de palmier, du sagus rumphii , et la cassava ou

tapioka^ amidon provenant d'une racine d'ailleurs véné-

neuse, (\ujalropha manihot.

L'amidon est renfermé dans les cavités des cellules

végétales, oîi il se trouve sous forme de petits grains

blancs et brillans, qui cependant n'offrent point de tex-

ture cristalline sous lenncroscopc. Chaque grain est muni

d'une espèce d'enveloppe, qui paraît consister en une

modification de l'amidon, parfaitement insoluble dans

l'eau froide, et que nous nommerons fdjrine végétale ami-

lacée. Raspail, qui a découvert cette structure des grains,

croyait avoir trouvé que l'enveloppe renfermait un corps

liquide, une dissolution gommeuse; mais Guibourt et

d'autres cbimistes ont fait voir qu'il n'en était pas ainsi.

Les grains d'amidon se mêlent facilement avec l'eau, mais

ils s'en déposent au bout de quelques heures. Les grains

d'amidon de pomme de terre sont un peuplusgrands que

ceux d'amidon de blé; mais, du reste, ceux-ci ne dif-

fèrent de ceux-lci qu'en ce qu'ils sont mêlés avec du glu-

ten : encore parvient-on à enlever la majeure partie de ce

dernier, soit par la macération avec du vinaigre distille,

soit à l'aide d'une dissolution froide et étendue d'alcali.

L'amidon qu'on rencontre dans le conmierce se pré-

sente tantôt sous forme de grumeaux parfaitement blancs,

qu'il est facile de réduire entre les doigts en poudre très-

fine; tantôt sous forme de poudre fine
(
poudre à pou-

drer). Comprimé entre les doigts, il produit un son

particulier, analogue au cri de la soie; sa pesanteur spé-

cifi{[ueest de i>53.

Les propriétés génériques qui caractérisent toutes

les espèces d'amidon sont les suivantes. Il est insoluble

dans l'eau froide, mais se résout dans l'eau bouillante

en un liquide mucilngincux. Il est insoluble dans l'al-

cool
;
quand on le fait bouillir avec des acides étendus,

il se transforme en sucre ; l'acide nitrique le convertit,

à l'aide de la chaleur, en acides malique et oxalique,

sans produire la plus petite quantité d'acide mucique.
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Sa dissolution clans Teau cbaiide est précipitée par le

sousacétate, et en général par It.'s soussels plombiques;

sa dissolution froide, par l'infusion de noix de galle.

L'amidon s'altère facilement quand on le traite par

des réactifs chimiques, et se transforme en une sub-

stance semblable à la gomme. Lorsqu'on l'expose à l'ac-

tion de la chaleur, de manière à le griller légèrement,

sans néanmoins le brûler, il répand une odeur sembla-

ble à celle du pain qui vient d'être cuit, et se dissout

ensuite complètement dans l'eau froide. La dissolution

fournit, après l'évaporation de l'eau , une substance

dont les propriétés se rapprochent tellement de celles de

la gomme, qu'on peut s'en servir dans les arts pour
remplacer cette dernière. A une température plus éle-

vée, l'amidon subit une demi-fusion, se charbonne, fume,

s'enflamme et brûle. A la distillation sèche, il fournit les

produits ordinaires de la distillation des matières végé-

tales, de l'eau acide , de l'huile empyreumatique , des

gaz combustibles, et pour résidu un charbon spongieux.

Parmi les corps simples, le chlore et Viode sont les

seuls qui se combinent avec l'amidon. Le premier agit

peu sur lui par la voie humide; mais lorsqu'on intro-

duit de l'amidon sec dans du gaz chlore, cehii-ci est

absorbé , l'amidon se liquéfie , il se dégage un peu
d'acide carbonique, et la masse devient brune et se

charge d'acide h^drochlorique. La combinaison avec

l'iode, au contraire, présente beaucoup d'intérêt; et

j'en ai déjà parlé, dans le premier volume, comme d'un

excellent moyen pour découvrir la présence de l'iode.

Suivant la quantité d'amidon , la combinaison est rou-

geâtre, violette, bleue ou noire. On obtient cette com-
binaison, soit en versant une dissolution alcoolique

d'iode sur un mélange d'amidon et d'eau, soit en ajou-

tant à ce dernier de l'iode en poudre. Toutefois la com-

binaison ne repose que sur de faibles affinités, et tout

l'iode qui entre dans la combinaison humide, ainsi qu'une

partie de celui contenu dans la c:ombinaison sèche, se va-

porisent au bout d'un certain laps de temps. A la dis-
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distillation sèche, 1 iodure d'amidon dégage d'abord de

l'iode, après quoi l'amidon est détruit avant que tout l'iode

soit volatilisé, et il se forme de l'acide liydriodiqucqui dis-

tille,L'iodured'amiclonestsoluhledansl'eau froide, et d'au-

tant plus qu'il est plus riche en iode. L'iodure bleu-noi-

i-atre se dissout facilement ; la dissolution est violette;

l'iodure bleu est moins soluble et forme une dissolution

incolore. L'acide sulfurique concentré dissout l'iodure

d'amidon, ainsi que l'acide étendu; mais la dissolution

obtenue par le premier est brune et devient violette

quand on l'élend d'eau , tandis que la dissolution dans

l'acide affaibli est bleue. La dissolution de dilore détruit

la couleur de l'iodure d'amidon, et la fait passer au

jaunâtre. L'acide nitrique étendu transforme l'iodui^e

d'amidon en une gelée bleue , l'acide plus concentré le

dissout en un liquide rougeatre. Avec l'acide hydrochlo-

rique concentré il se prend en gelée; l'acide étendu,

les acides phosphorique et acétique sont sans action

sur lui. L'acide sulfureux et le gaz sulfîde hydrique dé-

truisent la couleur ; il en est de même de l'acide arsc-

nieux ; mais, dans ce dernier cas, un acide plus fort

reproduit la couleur. Les alcalis la détruisent égale-

ment; les acides la régénèrent. Le chlorure mercuriciue

fait disparaître la couleur sans retour.

Tant que l'enveloppe extérieure est intacte, l'amidon

n'est pas attaqué par l'eau froide; mais lorsqu'on broie

l'amidon à la molette, cette enveloppe se trouve peu ù

peu brisée et usée, et l'amidon se convertit en une pou-

dre blanc-grisatrc, qui, délayée dans un peu d'eau froide,

se gonfle instantanément et forme un empois transpa-

rent. Lorsqu'on mêle une partie d'amidon broyé avec

loo parties d'eau, il ne se forme point d'empois ; mais

la poudre d'amidon devient translucide sous l'eau, qui

en dissout-^, tandis que f tombent au fond du vase et

conservent leur forme pulvérulente. Lorsqu'on augmente
la proportion d'eau . il se dissout plus d'amidon , en sorte

que les enveloppes finissent par rester seules en non-solu-

tion. Si l'on met tremper de l'amidon dans de l'eau dont
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la température excède 60^, les enveloppes se gonflent^

crèvent, et la masse entière se transforme en empois,

qui est insipide lorsqu'on a employé de l'amidon pur.

On a remarqué que l'amidon de différens végétaux

exige, pour se convertir en empois, des températures dif-

férentes, et rend l'eau inégalement mucilagineuse. Cette

formation d'empois ne doit pas être regardée comme une

dissolution; c'est un gonflement dans l'eau, pendant le-

quel l'amidon absorbe l'eau comme une éponge, et l'a-

bandonne quand on place l'empois sur un corps po-

reux, dont les pores ont de la tendance a partager l'eaa

avec l'amidon ou l'empois. Ainsi, lorsqu'on pose l'em-

pois sur des doubles épais de papier gris, et que l'on

remplace ceux-ci par d'autres, dès qu'ils sont humides

^

l'empois diminue de volume et abandonne de l'eau, jus-

qu'à ce qu'il soit desséchéen une masse semblable à delà

corne, qui reproduit les mêmes phénomènes, quand, après

l'avoir réduite en poudre, on la traite par feau bouil-

lante. Cette propriété de se gonfler et de se ti'ansformer

en une masse gélatineuse, que nous avons déjà signalée

à l'occasion de l'acide pectique, caractérise principale-

ment le mucus animal, et appartient, ainsi que nous le

verrons, à quelques autres matières végétales. Mais,

outre l'amidon qui se gonfle , il s'en dissout une cer-

taine quantité; l'eau chaude en dissout beaucoup plus

que l'eau froide , et c'est pour cela que la liqueur chaude,,

obtenue en faisant bouillir de l'amidon avec ^o à 5o

fois son poids d'eau, est une véritable dissolution, qui

dépose de l'amidon en se refroidissant, et se convertit en

empois; lorsqu'on dissout l'amidon dans 60 à 80 fois

son poids d'eau, la dissolution froide ne dépose de l'a-

midon en grumeaux qu'après un long repos. A l'aide

d'une suffisante quantité d'eau , tout l'amidon peut être

retenu dans la dissolution refroidie. Lorsqu'on dissout

de l'amidon dans l'eau bouillante, les enveloppes crevées

restent sans se dissoudre; mais, par une ébullition pro-

longée, on parvient aies dissoudre aussi bien que la fibrine

végétale amilacée, et, dans ce cas, elles donnent un liquide



DE L AMIDON. 20I

analogue à la dissolution d'amidon. (Voyez plus loin l'ar-

ticle y/<^/'///É? des fruits mûj's.) Selon Vogel, la dissolu-

tion nuicilagineuse d'amidon, soumise à la congélation et

au dégel , laisse déposer l'amidon dissous, sous f'orîne pul-

vérulente, résultat qu'on n'obtient par aucun autre moyen.

Par une ébullition prolongée ou par l'évaporation de sa

dissolution , l'amidon passe peu à peu à un état de so-

lubilité voisin de celui où se trouve l'amidon grillé.

C'est pour cela cpie l'amidon, provenant d'une disso-

lution évaporée, se redissout en majeure partie dans

l'eau froide. Yogel annonce, au contraire, que lorsqu'on

fait bouillir de l'amidon pendant quatre jours, avec la

précaution de remplacer l'eau à mesure qu'elle s'éva-

pore, on obtient une gomme amère dissoute dans l'eau,

et en n^ême temps une masse insoluble, semblable à de

la corne. L'amidon mucilagineux et la dissolution de

l'amidon dans l'eau sont transparens et limpides comme
de l'eau. L'opacité de l'empois provient, soit d'un ex-

cès d'amidon non dissous, soit d'autres corps, non
dissous, mêles avec lui. Du reste, la partie dissoute et

la partie simplement gélatineuse présentent les mêmes
pliénomènes avec l'iode , le sousacétate plombique et

l'infusion de noix de galle.

L'amidon bouilli avec de l'eau et abandonné à lui-

même, tant au contact qu'à l'abri de l'air, s'altère con-

sidérablement, surtout quand on en prévient la dessic-

cation (i). Exposé pendant un ou deux mois à la tem-

pérature de icf cà 2^°, qui est celle de l'air en été, l'a-

midon se transforme en sucre, dont la quantité s'élève

depuis un tiers jusqu'à la moitié du poids de l'amidon

employé, en gomme, en amidon gélatineux peu altéré

(amidine), et quelquefois en une matière résineuse.

Dans cette circonstance , l'amidon exerce peu d'action

sur l'air ; un peu d'oxigène est transformé en acide car-

(i) L'amidon de froment répand ordinairement une odeur in-

fecte, semblable à celle de la viande pourrie, ce qui tient au
gluten et à l'albumine végétale qui s'y trouvent mêlés.

9-
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bonique, et lorsqu'on opère eu vase clos, on trouve qu'il

se dégage de petites quantités de gaz hydrogène et de

gaz acide carbonique. On voit par là que la présence de

l'air n'est pas une condition nécessaire pour j)roduire ces

changemens; mais lorsque l'air a libre accès, et qu'on

remplace tous les jours l'eau évaporée, l'empois devient

liquide en peu de jours sans se moisir; et si, au bout

d'un mois, on l'évaporé jusqu'à siccité, et qu'on le des-

sèche à ime température voisine de ioo°, le résidu ne

pèse pas beaucoup plus de y du poids de l'amidon em-
ployé ; tandis que, quand on a opéré à l'abri de l'air ex-

térieur, le poids de la masse sèche s'approche de celui

de l'amidon employé. C'est de Saussure qui a étudié \es

changemens qu'éprouve l'amidon par ce traitement, et

Jes résultats de ses expériences font le mieux connaître

les rapports qui existent entre les produits obtenus.

A. l-^es produits désignés, dans le tableau ci-dessous,

parla lettre A, proviennent du résidu de loo parties d'a-

midon de froment transformé en empois avec 1200 par-

ties d'eau; l'empois, abandonné à lui-même pendant deux
ans, dans une capsuleplate, laissa une bouillie moisie, grise,

inodore, nullementgluante et demi-liquide, qui ne rougit

pas le papier de tournesol, et qui, séchée à la tempéra-

ture de ioo*',fut équivalente à 0,8 du poids de l'amidon

séché à 100°.

B désigne les produits d'un empois composé comme le

précédent, et conservé pendant trente-huit jours dans un
flacon bien bouché, contenant très-peu d'air. La masse

séchée pesa 100,2 du poids de l'amidon employé.

C est un empois semblable, que l'on a exposé pen-

dant trente-huit jours au contact de l'air, en ayant soin

de le remuer souvent, et de remplacer de temps à autre

l'eau évaporée. Le résidu desséché pesait o,83.

D est un empois qui ne diffère des précédens qu'en ce

qu'il a été fait avec de l'amidon de pommes de terre; -

abandonné à lui-même pendant quarante-deux jours,

dans un flacon muni d'un tube propre à conduire les

gaz, il a donné 8,7 centimètres cubes de gaz par gramme
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d'aiDldon. Ce gaz renfermait 7,2a de gaz hydrogène, et

1,48 de gaz acide carbonique, ce qui , comparé au poids

de l'amidon, est une bien fail)le quantité. La masse sè-

che pesait 100^, c'est-à-dire, autant que l'amidon.

E est la même masse, exposée à l'air pendant le même
laps de temps; le résidu pesait o,853.

En faisant l'analyse de ces résidus, de Saussure y a

trouvé

A B C D E
Sucre 37,00 47j4 ^i9)7 35,4 3o,4

Gomme 10,00 23,o 9,7 17,5 17,2

Amidine (ou amidon nn peu altéré). 14,3o 8^0 5,2 18,7 17,0

Amidon nou dissous 5,83 l\,o 3,8 9,4 9,3

Ligneux amiiace 10, 53 10,3 9,2 7,0 4,4

Masse charbonneuse trace trace o,3 trace 0,2

Résine molle o,3o — — — —
Perte — — — G,o —

77;96 9-^,7 77,9 94;0 78,5

En traitant ces résidus par l'eau froide, on parvint à

dissoudre le sucre et la gomme, qui furent séparés par

l'alcool, liquide qui dissout le sucre et précipite la

gomme. L'eau bouillante versée sur le résidu insoluble

dans l'eau froide, dissout l'amidon gélatineux, peu altéré,

que de Saussure appelle amidine. Cette substance est très-

peu sokdjle dans l'eau froide, mais elle se dissout en toutes

proportions dans l'eau à 60°, et une dissolution qui en

contient ^ de son poids , ne se prend plus en gelée. Con-
centrée davantage, elle donne un précipité blanc et opa-

que; et desséchée complètement elle devient demi-trans-

lucide, dure et facile à réduire en poudre. Elle réagit

comme l'amidon sur l'iode, l'eau de baryte, le sous-

acétate plombique et l'infusion de noix de galle. La por-

tion d'amidon farineux qui ne s'était pas dissoute, et

qui , mélée-avec l'empois, avait échappé à tous les chaii-

gemens, fut dissoute à l'aide de l'acide sulfurique tiède,

très-étendu. Il resta une substance, que l'on traita par une

lessive étendue (contenant ~ d'hydrate) de potasse caus-

tique , et que l'on précipita de la dissolution alcaline en
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y ajoutant de l'acide sulfurique étendu ; elle se présenta

sous forme d'une légère poudre jaune, qui bleuit quand

on la mêla avec de l'iode , s'aggloméra et devint noire,

par la dessiccation, et présenta à l'état sec une cassure

brillante, vitreuse. C'est à cette substance que de Saus-

sure a donné le nom de ligneux amilacé. On ne sait pas

si cette matière provient de l'amidon, ou des envelop-

pes des grains d'amidon; cependant cette dernière hy-

pothèse est la plus probable. Après l'extraction de cette sub-

stance , le résidu cède quelquefois à l'alcool une résine

particulière, et il reste à la fin une matière charbonneuse

qui a été produite pendant les changemens que l'amidon

a éprouvés, et qui colore les produits en brun.

Si l'amidon exposé à cette altération spontanée est

mêlé avec du gluten, il se transforme souvent en moins

de 12 heures en sucre. Je reviendrai sur ce phénomène

important lorsque je traiterai du gluten.

L'amidon est insoluble dans l'alcool et dans l'éther,

elle premier de ces liquides le précipite de ses dissolu-

tions dans l'eau et dans les acides étendus.

Les acides étendus dissolvent l'amidon en un liquide

transparent et très-fluide. En faisantbouillir cette disso-

lution pendant long-temps, l'amidon se convertit d'abord

en gomme, puis en sucre; je décrirai cette expérience

en parlant du sucre de raisin. La dissolution de l'ami-

don dans les acides paraît dépendre en partie d'une vé-

ritable combinaison avec l'acide. De Saussure a décou-

vert une combinaison cristallisée d'acide sulfurique et

d'amidon, que Ton obtient en dissolvant, à l'aide d'une

douce chaleur , une partie d'amidon dans 3 parties d'a-

cide sulfurique préalablement étendu de 36 parties d'eau,

et mêlant la dissolution avec de l'alcool, qui précipite

une combinaison cristalHne, mêlée d'amidon ;
on lave

le précipité à l'esprit-de-vin , on le dissout dans une petite

quantité d'eau froide,onfiltreet on abandonne ladissolution

à r.évaporation spontanée; le sulfate d'amidon cristallise

alors en aiguilles longues et étroites. L'eau-mère renferme

de l'acide libre, et pour en débarrasser les cristaux, on
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les lave avec de resprlt-de-vln. Les cristaux ne se dissol-

vent pas complètement dans l'eau, qui laisse toujours un
léger résidu d'amidon , et devient acide. L'iode ne bleuit

pas l'amidon mis en liberté, mais le colore en rouge vi-

neux. Traité par l'acide sulfurique conccjitré, l'amidon se

résout en une masse ferme, qui est d'abord pourpre, puis

noire, dégage du gaz acide sulfureux, et laisse déposer une

substance cliarbonnée quand on la mêle avec de l'eau. L'a-

cide nitrique dissout aisément l'amidon et le décompose,

à l'aide de la chaleur, en acide malique et en acide

oxalique, sans aucune trace d'acide mucique. Lorsqu'on

opère sur de l'amidon extrait des céréales, on obtient,

outre ces produits, une graissejauuatrc qui vient se ren-

dre à la surface du liquide , et paraît provenir du glu-

ten. T/acide hydrocblorique concentré dissout lentement

l'amidon, et lorsqu'on eu sature le liquide, il devient

brun et épais. Lorsqu'on délaie l'amidon dans de l'acide ni-

trique concentré, et que l'on ajouteà l'empois ainsi obtenu

un poids égal d'acide sulfurique, il se dégage beaucoup de

gaz oxide nitrique. I/eau que l'on ajoute h cette masse

dissout les acides ainsi que la gomme, et laisse une ma-
tière semblable à de l'empois qui, scellée, pulvérisée et

bouillie avec de l'alcool, cède à ce liquide une substance

particulière, (jue Wall a découverte et nommée amjlo-
nine. Celle-ci se dépose, pendant le refroidissement de

l'alcool, sous forme d'une matière blanche incristallisa-

ble
,
qui s'agglomère dans l'eau, s'attache aux dents , res-

semble extérieurement à la cire, mais n'entre pas en fu-

sion. Elle ne réagit ni comme les acides nicomme les al-

calis, se dissout dans l'eau bouillante, et s'obtient sous forme

d'une croûte brune quand on évapore l'eau ; l'étlier ne
la dissout point.

L'amidon a plus de tendance à s'unir aux bases qu'à

se combiner avec les acides. Une dissolution concentrée

d'hydrate potassique, broyé avec de l'amidon, forme une
combinaison transparente, gélatineuse, soluble dans l'al-

cool et dans l'eau, d'où l'amidon est précipité par les aci-

des. Etendue de beaucoup d'eau, la gelée limpide devient
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opaline. L'amlflon de pommes de terre est plus soluble dans

les alcalis que celui de froment. Avec la baryte et la chaux
l'amidon forme des combinaisons insolubles, qui se pré-

cipitent quand on mêle une dissolution aqueuse d'amidon

avec de l'eau de chaux ou de baryte. On obtient une
combinaison d'oxide plombique et d'amidon en mêlant
une dissolution bouillante d'amidon avec un exe es de

sousacétate ou de sousnitrate plombique (ce dernier à
l'état de dissolution saturée bouillante

J;
l'amidon se com-

bine avec la base en excès et transforme le soussel en sel

neutre. Le précipité est blanc, caséiforme et pesant; il

renfermera parties d'amidon sur 28 parties d'oxide plom-

bique. En regardant cette combinaison comme neutre, l'a-

midon , considéré comme corps électronégatif, a une ca-

pacité de saturation =:a, '78, d'après laquelle on peut cal-

culer la composition de ses combinaisons avec la potasse,

la baryte, etc.

Parmi les combinaisons de l'amidon avec les sels, il

y en a peu qui offrent de l'intérêt. Bucholz et Schil-

ler ont fait voir que les dissolutions d'amidon sont

coagulées par le borax
,
qui se combine et se précipite

avec l'amidon. Ce phénomène ne provient pas de l'a-

cide borique, et tous les acides, même l'acide acétique,

ainsi que le bitartrate potassique, préviennent la pré-

cipitation
,
parce que les acides mettent en liberté l'a-

cide borique, et que le tartre transforme le borax en tar-

trate borico- potassique. Vauquelin a trouvé qu'une

dissolution d'amidon dans l'eau bouillante dissout assez

Ae phosphate calcique pour être précipitée, tant par

les sels plombiques neutres que par l'acide oxalique.

Il existe une combinaison d'amidon avec le bleu de

Prusse
,
qui forme une belle couleur bleue , et que l'on

rencontre dans le commerce ; mais la manière de la prépa-

rer n'est pas connue. Lorsqu'on fait bouillir une partie

de bleu de Prusse avec quatre parties d'amidon et beau-

coup d'eau, la liqueur devient verte avant d'entrer en ébul-

lition
,
puis brune, et dépose une substance que les aci-

des ne bleuissent pas. La liqueur filtrée, au contraire.
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donne un précipité de bleu de Prusse quand on la

mêle avec un sel ferrique, et laisse, après l'évaporallon,

une niasse glissanlc entre les doigts, qui se redissout

complètement dans l'eau , même après avoir été bien sé-

chée, et dont la véritable composition mérite d'être exa-

minée.

Avec \infusion de noix de galle , l'amidon forme

un précipité jaune-clair, très-soluble dans l'eau bouil-

lante. IjC meilleur moyen d'en obtenir une certaine

quantité, est de dissoudre l'amidon, en le faisant bouil-

lir avec une infusion de noix de galle, et de filtrer la

liqueur bouillante; la combinaison se dépose par le re-

froidissement ; elle ne commence à se séparer que quand
la température est descendue au-dessous de 4o°- Après

la dessiccation elle est brun-jaunâtre, translucide, cas-

sante et d'une saveur styptique. L'alcool en extrait du
tannin, en se colorant en brun. Avec excès de tannin,

cette combinaison est un peu plus soluble dans l'eau

froide. Le tannin de l'écorce de quinquina fournit une

combinaison analogue, mais le tannin artificiel ne donne
aucun précipité.

La composition de l'amidon ordinaire a été déter-

minée par Gay-Lussac et Tbénard, par de Saussure et

par moi. Les expériences des deux premiers cbimistes

s'approcbcnt des miennes, autant qu'on peut l'espérer,

quoiqu'ils aient analysé de l'amidon de froment, tandis

que j'ai opéré sur de l'amidon de pommes de terre.

Voici les résultats obtenus :

Gay-L. et Th. P.erz. Atomes Résultat

calculé d'après

les atomes.

Hydrogène... 6,77 6,674 3g=^i3 6,67
Carbone. ... 4^,55 44^250 21= 7 44iOO
Oxigène. . . . 49?68 49>o76 18= 6 49533

On voit que ce résultat s'accorde parfaitement avec

le rapport d'après lequel l'amidon est composé de i3

atomes d'hydrogène, 7 atomes de carbone et 6 atomes
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d'oxigèiie, ou d'un nombre d'atomes triple, si l'on con-

sidère comme neutre la combinaison avec l'oxidc plom-

bique dont j'ai parlé plus haut. Dans le premier cas,

l'atome d'amidon pèse i 21,62-2, clans le second, 364,866,

et l'amidon contient 18 fois autant d'oxigène que la

base avec laquelle il est combiné. L'amidon ne paraît

pas contenir de l'eau combinée ; car, qu'on le sèche

seul à la température de 100'', soit à l'air, soit dans le

vide au-dessus d'un vase contenant de l'acide sulfuri-

que, ou qu'on le sèche en combinaison avec de l'oxide

plombique, également dans le vide et à la température

de 100°, il donne toujours les mêmes résultats analy-

tiques, savoir 60,1 25 parties d'eau, et 159,87 parties

d'acide carbonique sur 100 parties d'amidon.

L'analyse de Th. de Saussure diffère un peu des pré-

cédentes. Ce chimiste a trouvé que l'amidon de froment

était composé de 45,39 parties de carbone, 5,9 d'hy-

drogène, o,4o de nitrogène et 48,3 1 d'oxigène.

2. DeVinuline. Cette espèce d'amidon a été découverte

parValentin Rose dans la racine de X'inula heleniiim^

h laquelle elle doit son nom. On lui a aussi donné les

noms d'hélénine, d'alantine, de datiscine et de dahline.

On l'a trouvée dans les racines de Wmgelica archange-

lica^ (\e Vanthémis pyretruT7î^ f\\x colchicwn autum-
nale , du georgina ( dahlia )

purpurea , dans le ^o'^i-

linmhouv (he/ia7ithus taùerosus ), dans les racines du
cichoriuni intjbus et du leontodon taraxaciim, et il

est probable qu'on la trouve assez généralement dans la

famille des radiées ; en outre on l'a rencontrée dans le

datisca cannabina ^ dans le lichenJraxineus , et dans

le lichen fastigiatus

.

C'est la racine du georgina qui fournit la plus grande

quantité d'inuline ; mais il est également très-facile de

l'extraire de l'inula helenium et du topinambour. On râpe

ces derniers, on les exprime, on les fait bouillir avec de

l'eau, et on filtre la dissolution bouillante à travers un linge.

Si elle est trouble, on la clarifie avec du blanc d'œuf.

On l'évaporé ensuite jusqu'à pellicule, et on la laisse
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refroidir; l'inulinese dépose sous forme pulvérulente. On
la recueille sur un filtre, on la lave bien et on la sèche.

Dans la racine de georgiiia on trouve lo, dans le topi- à
namhour 3 pour cent d'inuline ; les racines d'inula lie- M
lenium en renferment ii ^, celles de leontodon tara- m
xacum 12, et celles de cicliorium intybus 12 { pour

cent.

L'inuline est blanche, pulvérulente, très-fine, sans

saveur, inodore; sa pesanteur spécifique est de i,3d(). I

Chauffée un peu au-dessus de 100", elle perd de l'eau \

et entre en fusion; après le refroidissement, elle forme

une masse grisâtre, écailleuse, facile à réduire en pou-

dre ; cette masse a une saveur douce et gommeuse, et

l'alcool en extrait une matière brune, en laissant de la

gomme soluble dans l'eau en toutes proportions. Au feu

libre et ci la distillation sèche, elle se comporte comme
l'amidon, mais ne donne point d'huile empyreumatique.

L'iode la jaunit et la rend insoluble dans l'eau froide.

L'inuline ne se dissout qu'en très-petite f[uantité dans

l'eau froide ; 100 parties de ce liquide en dissolvent 2

d'inuline : elle est au contraire très-solublc dans l'eau

bouillante, et forme avec elle une dissolution mucila-

gineuse, mais qui n'a cependant point la consistance de

l'empois. Quand on évapore la dissolution , l'inuline se

rassemble sous forme d'une peau nuicilagineuse à la sur-

face du liquide et se dépose, par le refroidissement, à

l'état de poudre. Si l'on fait bouillir pendant long-temps

la dissolution aqueuse d'inuline, celle-ci perd la pro-

priété de se déposer pendant le refroidissement, et de-

vient gommeuse. L'inuline, séchée à l'aide de la cha-

leur, forme, comme le sagou, des masses dures, jaunâ-

tres, translucides.

Elle est insoluble dans Valcool fvo'id, et ce liquide la

précipite de sa dissolution dans l'eau ; l'alcool bouillant

en dissout une petite quantité qui se dépose, par le re-

froidissement , sans avoir subi d'altération.

Les acides étendus la dissolvent facilement, et la

transforment , h l'aide de l'ébullition, en sucre; cechan-
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gemeut s'effectue plus facilement encore que quand on
opère sur l'amidon ordinaire. L'acide nitrique convertit

Tinuline en acides malique et oxalique, sans traces d'a-

cide muciquc.

L'inuline se comporte avec les bases salifiables ,

comme l'amidon. La poîasse caustique la dissout, et

quand on sature l'alcali par un acide, l'inuline se pré-

cipite. L'eau de baryte trouble la dissolution d'inuline,

mais le précipité est solublc dans l'eau bouillante; les

eaux de strontianc et de chaux ne la précipitent pas.

La dissolution d'inuline est précipitée par l'infusion

de noix de galle; si Ton chauffe le mélang-e jusqu'à ce

qu'il entre en ébullition , le précipité se redissout.

Lorsque l'inuline et l'amidon ordinaire sont mêlés dans

une dissolution , l'amidon se précipite avec l'inuline

quand celle-ci prédomine; mais si l'amidon est en excès,

l'inuline reste dissoute.

lia composition de l'inuline n'a pas été examinée.

3. Ainidon de lichen. Plusieurs espèces de lichen

renferment de l'amidon qui ressemble beaucoup à l'ami-

don ordinaire, sauf qu'il ne se trouve pas à l'état fari-

neux dans la plante. C'est surtout dans le lichen d'Is-

lande ( cetruria islandica , Ach. )
qu'on en a trouvé;

mais le lichen plicatus et le lichen harbatus en ren-

ferment aussi. Voici le procédé qu'on emploie pour

l'extraire du lichen d'Islaiîde. On hache le liclien très-

fin , et par livre de lichen on verse dessus 1 8 livres

d'eau, dans laquelle on a dissous une once de potasse du
commerce. Onlaissele lichen pendant vingt-quatre heures

dans cette eau, en ayant soin de remuer souvent le mé-

lange. L'alcali dissout un principe amer, presque inso-

luble dans l'eau, et la liqueur se colore en brun. On
pose le lichen sur du linge, et on laisse égoutter la les-

sive, puis on le fait macérer avec une nouvelle quantité

d'eau, et on continue ainsi tant que celle-ci paraît

amère et alcaline. Le lichen ne doit pas être exprimé;

car, pendant ce traitement, une grande quantité d'ami-

don a été mise à nu, et suit l'eau sous forme de petits
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grumeaux transparens. Ou fait bouillir le lichen avec

9 livres d'eau
,
jusqu'à ce qu'il n'en reste que 6 livres,

on passe la dissolution toute chaude à travers un linge,

et on exprime le résidu. La liqueur fdtrée est limpide

et incolore; pendant le refroidissement, elle se couvre

d'une pellicule, et se prend à la lin en une gelée opa-

que, grisâtre, qui se contracte peu à peu, se fendille,

et rejette le liquide dans lequel elle était dissoute; si on
la suspend dans une toile de lin , ou qu'on la laisse sur

du papier gris, le liquide s'écoide peu à peu. Complè-
tement desséchée, elle est noire, dure et à cassure

vitreuse. Dans l'eau elle se gonfle, et perd sa cou-

leur, qui provient d'une matière extractive devenue

insoluble; dissoute dans l'eau bouillante, elle donne,

après le refroidissement, une gelée tout-à-fait incolore,

mais opaque. Elle n'a point de saveur, mais une légère

odeur de lichen, qui adhère généralement à toutes les

substances extraites d'une espèce quelconque de lichen.

Elle est insoluble dans l'alcool et dans l'éther, ne con-

tient point de nitrogène, et fournit à la combustion et

à la distillation les mêmes produits que l'amidon de

pommes de terre. Elle est peu soluble dans l'eau froide,

et l'eau qui s'écoule de la gelée d'amidon, dissoute une

seconde fois, en contient très-peu en dissolution. Si on
dissout l'amidon de lichen dans l'eau bouillante, et qu'on

concentre la liqueur par l'ébullition, l'amidon se ras-

semble à la surface de la liqueur sous forme d'une peau

,

qui se contracte peu à peu, forme un corps raboteux,

se dessèche et possède toutes les propriétés de l'amidon.

Cette peau s'oppose considérablement à la concentra-

tion de la liqueur par l'ébullition. Par une ébuUition

long-temps prolongée, l'amidon de lichen perd la pro-

priété de se prendre en gelée. Une partie d'amidon de

lichen frais forme une gelée avec 2.5 parties d'eau. Le
chlore qu'on fait arriver dans une dissolution chaude
et concentrée, ne l'altère pas sensiblement, et l'amidon,

soumis à cette opération, se prend aussi bien en gelée

que l'amidon frais. L'iode le colore foiblement; la cou-
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leur produite tient du brun et du vert. Si l'on mêle
une dissolution alcoolique d'iode avec une solution

chaude d'amidon dans l'eau, l'iode se précipite d'abord,

puis se redissout , forme un liquide brun verdatre, qui,

au bout de vingt-quatre heures, tire légèrement sur le

bleu. Les acides étendus dissolvent l'amidon de lichen

,

qui perd alors la propriété de se prendre en gelée, sur-

tout quand on a fait digérer le mélange; par une ébul-

lition prolongée, les acides transforment l'amidon en

gomme, puis en sucre. L'acide nitrique dissout la gelée

desséchée, à l'aide de la digestion , en laissant une poudre

noire-brunàtre , semblable à celle que laisse l'eau. Par
une digestion prolongée, la dissolution donne de l'a-

cide malique et de l'acide oxalique, sansacide mucique.

De même que l'amidon ordinaire , l'amidon de li-

chen s'unit aux bases salifiables; il se dissout dans la

potasse caustique ; l'eau de baryte ne trouble pas sa dis-

solution, mais il en est précipité parles soussels plom-
biques. Tl se comporte avec le borax et l'infusion de

noix de galie précisément comme l'amidon ordinaire.

Nous connaissons encore d'autres espèces d'amidon

de lichen, par exemple : i. Vamidon du liclien fasti-

giatiis. On le prépare comme le précédent ; il forme un
liquide mucilagineux qui se couvre, pendant l'ébullition,

d'une peau mucilagineuse , mais qui ne se prend pas en

gelée, quel que soit le degré de concentration du li(juide.

Parfaitement desséché, cet amidon est presque inso-

luble dans l'eau froide, dans laquelle il se gonfle et de-

vient gélatineux. Il est insoluble dans l'alcool, qui le

précipite de sa dissolution aqueuse. Le sousacétate plom-

bique le précipite, mais le précipité est translucide et

mucilagineux. Le nitrate mercureux le précipite aussi

,

tandis que l'infusion de noix de galle ne trouble pas sa

dissolution. i. Amidon du lichen fraxiueus . On l'ob-

tient par le même procédé que le précédent. Sa disso-

lution dans l'eau bouillante est mucilagineuse, se couvre

d'une pellicule pendant Tévaporation , ne se prend point

en gelée et donne, quand on la dessèche, une substance
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incomplètement solubledans l'eau froide. La dissolution

ji'est précipitée, ni par le sousacétatc plomhique, ni

ipar l'infusion de noix de galle. Les deux dernières es-

pèces d'amidon sont accompagnées d'inidine, qui se dé-

pose sous forme pulvérulente, pendant le refroidissement

de la décoction.

Les applications de l'amidon sont très-étendues. C'est

-une des matières les plus nourrissantes pour les hommes
et les animaux; aussi prescrit-on, comme fortitlant, l'a-

midon de pommes de terre, de sagou, et surtout l'a-

midon de lichen, dont les effets excellens sur les per-

sonnes plithisiques sont confirmés par une longue ex-

périence. Depuis quelque temps on a commencé à se

servir d'un amidon pulvérulent, qui vient des Indes oc-

cidentales sous le nom d'arrow-root , et qui est extrait

des tubercules de la racine de inaranta arundinacea ;

cet amidon paraît être identique avec l'amidon de pom-
mes de terre, avec lequel on le mêle par fraude (i)

,

si toutefois on peut considérer comme une fraude de

vendre une espèce d'amidon pour une autre. On croyait

aussi que le salep , c'est-à-dire la racine sèche de plu-

sieurs espèces d'orchis , était riche en amidon, mais il

n'en contient qu'un peu, et renferme principalement du
mucilage végétal.

Pendant assez long-temps l'amidon de froment fut

employé dans le monde civilisé, pour poudrer les che-

veux, en l'y fixant avec de la graisse animale. Les blan-

•cbisseuses se servent de l'amidon de froment pour em-

(i) L';irrow-root étant très-estime par quelques médecins,
comme fortifiant, on le vend très-cher, en sorte qu'on a cherché
à le distinguer d'une manière sûre des autres espèces d'amidon.
D'après Guibourt , on le reconnaît sous le microscope, en ce que
les grains d'arrow-root sont translucides et plus petits que ceux
d'amidon de pommes de terre, quoique leur forme et leur vo-
lume soient aussi vai'iables. D'après Pfaff, lo grains d'amidon
ordinaire bouillis avec i once d'eau, donnent une masse gélati-

neuse, tandis que la même quantité d'arro-w-root ne fournit qu'un
liquide mucilagineux.
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peser le linge. Il entre aussi, de même que l'amidon de

pommes de terre, dans le parou des tisserands ; mais ce

dernier amidon est de beaucoup préférable pour les tissus

qui doivent être blancbis, parce qu'il nerenfermepoint de

gluten. Enfin on s'en sert dans plusieurs autres arts, et une
grande partie de l'amidon versé dans le commerce est

grillé pour donner une espèce de gomme, ou transformé

en sucre par Tébullition avec de l'acide sulfurique étendu.

De la gomme et du mucilage végétal.

Ces substances sont encore plus abondantes, dans le

règne végétal, que l'amidon, car il n'existe presque au-

cune plante sans un principe qu'on puisse ranger dans

cette classe; mais jusqu'à présent on a confondu, sous

cette dénomination générale, un grand nombre de corps

doués de propriétés chimiques essentiellement différen-

tes, et n'ayant de commun que ces deux caractères

principaux, de former avec l'eau un liquide épais, mu-
cilagineux, et d'être précipités de cette solution ou coa-

gulés par l'alcool. Cette classe comprend surtout deux

substances bien distinctes, que Ton a confondues parce

qu'elles s'accompagnent souvent. Je donne le nom de

gomme à l'une de ces substances, et je regarde comme
son prototype la gomme arabique, c'est-à-dire la

gomme qui s'écoule spontanément de Vacacia vera. Je

désigne l'autre par le nom de mucilage végétal ^ et

son prototype est la gomme adragant, qui, traitée par

l'eau froide, reste sous forme d'une substance gonflée,

mucilagineuse.

La gomme se dissout dans l'eau froide et dans l'eau

bouillante et forme un liquide, qui est épais et gluant,

à un certain degré de concentration, et que l'on appelle

alors mucilago. Elle est insoluble dans l'alcool; les sous-

sels plombiques la précipitent de sa solutipn
,
qui n'est

pas troublée par Tinfusion de noix de galle; traitée par

l'acide nitrique, elle donne presque toujours de l'acide

mucique.



DE LA GOMME ET DU MUCILAGE VÉGÉTAL. 21 5

Le mucilage est insoluble clans l'eau froide, et très-

peu soluble dans l'eau bouillante, dans laquelle il se

gonfle et se transforme en un corps mucilagineux et vis-

mieux, qui perd son eau quand on le met sur du pa-

pier à filtrer ou sur un autre corps poreux, et se con-

tracte absolument comme l'amidon à l'état d'empois ou

comme la gelée d'amidon de lielien. Il diffère de ces

derniers corps par son insolubilité dans l'eau bouillante,

et en ce qu'il n'est coagulé ni par la dissolution de borax,

ni pai l'infusion de noix de galle.

I. Gomme. Tl est probable que toutes les plantes en

contiennent, a. Dans différentes espèces d'acacia, pru-

nus, etc. , elle circule à l'état de dissolution concentrée dans

des vaisseaux particuliers, et s'écoule quand ces vaisseaux

crèvent, puis se dessèclie sur l'écorce, et produit ainsi

des masses limpides formées par une agglomération de

gouttes jaunes ou d'un jaune brunâtre, qui durcissent

après avoir conservé long-temps de la mollesse, b. Pres-

que toutes les plantes en donnent, lorsqu'on les traite

par l'eau, qu'on évapore la solution jusqu'à consistance

de sirop peu épais et qu'on la mêle avec de l'alcool
,
qui

précipite la gomme ; ainsi obtenue, elle se trouve souvent

mêlée avec d'autres matières insolubles dans l'alcool,

surtout avec du malate calcique, dont les propriétés

pbysiques ressemblent dans plusieurs circonstances à celles

de la gomme, c. Plusieurs plantes contiennent de si

grandes quantités de gomme, que leur infusion ne ren-

ferme pour ainsi dire que de la gomme : de ce nombre sont

Yallhœa et le malva ojficmalis ^ la racine àe sjmphj-
tuin officinale, etc. d. La gomme est produite, lorsqu'on

grille l'amidon ou qu'on l'abandonne à la décompo-
sition spontanée , et lorsqu'on fait bouillir l'ami-

don ou la sciure de bois avec de l'acide sulfurique

étendu.

La plupart des expériences relatives aux propriétés

cbimiques de la gomme, ont été faites avec la gomme ti-

rée de racacia vera, fait que je crois devoir indiquer,

parce qu'il se pourrait que plusieurs substances regar-
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dées aujourd'hui comme de la gomme, ne possédassent

pas toutes les propriétés que je vais décrire.

La gomme ne saurait être obtenue à l'état cristallisé;

elle se présente sous forme de petites masses arrondies plus

ou moins grandes, ou de gouttes solidifiées ; elle est trans-

parente, incolore, quelquefois jaunâtre ou brune, co-
loration qui annonce la présence de corps étrangers;

sa cassure est vitrée, elle est sans saveur, inodore, et sa

pesanteur spécifique est de i,3i à i,48. Elle ne contient

point d'eau combinée; mais lorsque sa dissolution con-

centrée se dessèche peu à peu, elle retient, même quand
elle paraît parfaitement sèche, jusqu'à 17 pour cent

d'eau
,
qui se dégage par la dessiccation dans le vide à la

température de 100".

Exposée à l'action de la chaleur, la gomme se décom-
pose', en donnant naissance aux mêmes produits et aux
mêmes phénomènes que les autres matières végétales

;

c'est-à-dire qu'elle donne de l'eau acide, de l'huile em-
pyreumatique, du gaz acide carbonique, du gaz carbure

d hydi'ogène et un charbon spongieux.

L'eau la dissout lentement, mais complètement, en

toutes proportions, et plus promptement à chaud qu'à

froid; la dissolution est mucilagineuse, gluante, ino-

dore et sans saveur; sa viscosité empêche des corps très-

-divisés de s'en déposer, et c'est pour cela qu'on ajoute de

la gomme à l'encre , dans laquelle elle tient le gallate de

fer en suspension. Si l'on dissout un sel métallique, par

exemple, de l'acétate plombique dans la solution de

gomme, et qu'on précipite le sel par le gaz sulfide hy-

drique, le sidfure ne se dépose pas ; en outre, cette disso-

lution empêche le sucre et les sels très-solubles de cris-

talliser. Les différentes espèces de gomme communiquent

à la dissolution un degré variable de viscosité; ainsi la

gomme arabique rend l'eau plus mucilagineuse que la

gomme de cerisier. Abandonnée à elle-même, la solu-

tion de gomme devient peu à peu acide.

La gomme n'est dissoute ni par Valcoolm par téther;

l'alcool la précipite de ses dissolutions
,
quoique incom-
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plètement; aussi le liquide précipité reste-t-il long-temps

trouble comme du lait.

La gomme ne se dissout pas mieux dans les acides

que dans l'eau , et les acides concentrés altèrent sa com-

position. Lorsqu'on triture de la gomme en poudre avec

de l'acide sulfurique concentré, ces deux corps se com-

binent, et on obtient une masse peu colorée, qui bru-

nit dans l'espace de vingt-quatre beures; si l'on y
ajoute de l'eau et qu'on sature l'acide par de la craie,

on trouve dans la dissolution cette modification de la

gomme, qu'on obtient en traitant de la même manière les

cbiffons de linge ou la sciure de bois. Si Ton cbauffe

le mélange de gomme et d'acide sulfurique, la gomme se

décompose, il se dégage du gaz acide sulfureux, et en

versant de l'eau dans la liqueur, elle laisse déposer une

masse cbarbonneuse, dont le poids peut s'élever jusqu'à

0,29 de celui de la gomme. Par l'ébullition avec de l'acide

sulfurique étendu, la gomme donne une dissolution

de couleur foncée et un dépôt brun. Il paraît qu'il se

forme en même temps du sucre. L'acide nitrique décom-

pose la gomme ; à l'aide d'une douce cbaleur, le mélange
dégage du gaz oxide nitrique, et par le refroidissement

la liqueur dépose o,i4 à 0,26 du poids de la gomme
d'acide mucique. Par une digestion prolongée on obtient

de l'acide malique et de l'acide oxalique. I^es expérien-

ces de Vauquelin paraissent prouver que le gaz cblore,

conduit dans une dissolution de gomme, donne naissance

à de l'acide citrique. I^a gomme en poudre absorbe le

gaz cblore et se transforme en une masse brune et li-

quide
,
qui dépose une substance brun-noirâtre, quand

on l'étend d'eau; on obtient le même liquide en dissol-

vant la gomme dans l'acide bydrocblori(|ue fumant.

La gomme en poudre se transforme, en absorbant du
gaz acide bydrocblorique, en une masse molle, cobérente,

noire, qui dégage de l'acide bydrocblorique lorsqu'on y
ajoute de l'acide sulfurique. L'iode n'altère pas la gomme.
La gomme se combine facilement avec les bases sa-

V. 10
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lijîables. Si l'on mêle une dissolution concentrée de
gomme avec une solution de potasse caustique, la masse
se coagule d'abord, parce qu'il se forme une combi-
naison de gomme et d'alcali

, qui se redissout ensuite.

Lorsqu'on ajoute de l'alcool «à la dissolution de cette

combinaison contenant un excès d'alcali, la combinai-

son de gomme et d'alcali se précipite, tandis que l'excès

d'hydrate potassique reste en dissolution. Cette combi-
naison forme un précipité caséiformequi, à l'état sec, se

réduit facilement en poudre et se redissout très-bien.

Les combinaisons de la gomme avec les autres alcalis et

avec les terres, sont solubles dans l'eau, et peuvent être

précipitées par l'alcool. La gomme se combine avec l'oxide

plombique, quand on fait digérer sa dissolution avec

de l'oxide plombique soumis à la lévigation. La combi-

naison est insoluble. On peut aussi l'obtenir en mêlant

une solution de gomme avec du sousacétate ou du sous-

nitrate plombique, ou en versant du nitrate plombique

dans une solution mixte de gomme £t d'ammoniaque,

jusqu'à ce que toute l'ammoniaque soit saturée, sans

que la totalité de la gomme soit précipitée. La masse est

caséiforme. Après avoir été lavée et séchée, elle est blan-

che et facile à réduire en poudre, l^a combinaison d'oxide

plombique et de gomme arabique est composée de

61,76 parties de gomme et 38,25 parties d'oxide plom-

bique, et si on la considère comme la combinaison la

plus neutre que la gomme puisse former avec une base,

la capacité de saturation de la gomme , comme corps

électronégatif, est de 4/p-
Les espèces de gomme qu'on emploie sont, ou natu-

relles^ ou arlificiclles. Vixrmx les espèces naturelles , nous

connaissons particulièrement les suivantes.

a. Gomme arabique de \acacia vera et de Vacacia

arabica^ et ^>mme Sénégal de Vacacia Sénégal. C'est

cette gomme qui constitue l'espèce que nous venons de

décrire. Comme propriété caractéristique de la gomme
d'acacia

.>

je dois citer sa manière d'agir sur le silicate
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potassique ( verre soluble
),

qui en est précipité de telle

sorte, qu'une combinaison de gomme et de potasse reste

dissoute, tandis (ju'une coml)inaison de gomme, de po-

tasse et d'acide silici([ue , se précipite. Par cette réac-

tion on parvient à découvrir même une très-petite quan-

tité de gomme dissoute dans l'eau.

La gomme d'acacia se combine avec quelques sels.

De même que Tamidon , elle est coagulée par la disso-

lution de borax, et ce coagulum se dissout dans les

acides libres ou dans le bitartrate potassique. Sous ce

rapport la gomme ressemble à l'amidon , et diffère es-

sentiellement du mucilage végétal, qui n'est pas coagulé

par le borax. La gomme se combine avec le sulfate fer-

rique; la combinaison se présente sous forme d'un coa-

gulum orange, insoluble dans l'eau froide, soluble dans

l'acide acétique, et en général dans les acides libres,

ainsi que dans la potasse caustique. L'eau avec laquelle

on la fait bouillir dissout beaucoup dégomme et un peu
de sel ferrique, et laisse une combinaison contenant moins
de gomme et plus de fer. La dissolution de r partie de

gomme dans looo parties d'eau donne, vingt-quatre

heures après avoir été mêlée avec du sulfate ferrique, un
précipité jaune. Si l'on mêle une dissolution concentrée

de gomme avec du cblorure ferrique, il se forme une
gelée brune, translucide, qui est peu soluble dans l'eau,

et se rembrunit en sécbant. Une dissolution de chlo-

ride feriique étendue jusqu'à disparition de la couleur,

devient jaune quand on y ajoute de la gomme, et forme
après quelque temps un précipité blanc, insoluble dans
l'acide nitrique. Ni le mucilage ni une autre gomme ne
présentent ces réactions avec les sels ferriques. Le ni-

trate mercureux précipite également la dissolution de
gomme; le précipité, qui s'est d'abord formé, se redis-

sout quand on remue le mélange, mais ensuite il devient

stable, surtout si l'on étend la liqueur.

La composition de la gomme d'acacia a été détermi-

née par Gay-Lussac et Thénard
,
par de Saussure et par

moi; les résultats de mes expériences s'accordent encore
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avec celles des deux premiers chimistes, et diffèrent de

ceux obtenus par de Saussure.
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de cerisier ni celle d'acacia n'est précipitée de sa solu-

tion par l'infusion de noix de galle.

Parmi les espèces de gommes artificielles , nous con-

naissons les suivantes :

a. Gomme de l'amidon grillé. Si l'on grille de l'a-

midon
,

jus(ju'à ce qu'il commence à devenii- gris, et

qu'on le traite par l'eau, celle-ci en dissout ~\ si on le

grille jusqu'à ce qu'il soit brun-jaimàtre et qu'il com-
mence à fumer, il se dissout coniplètcment et forme une
solution brune. Cette solution filtrée et évaporée donne
une gomme jaune-rougeâtre, qui répand une odeur de

pain brûlé, est facile à réduire en poudre et présente

une cassure vitrée. L'alcool en extrait une petite quan-
tité de matière brune, empyroumatique, à laquelle la

gomme devait sa couleur. La dissolution de cette £7om-

me, mêlée avec très-peu d'acide sulfurique, n'est pas

transformée en sucre par l'ébullilion. L'acide nitrique

transforme cette gomme, même à la température ordi-

naire, en acide oxalique, sans qu'il y ait simultanément

formation d'acide mucique. De même que l'amidon, elle

est précipitée par l'eau de baryte, par le nitrate mercu-
reux, par le sousacétate plombique et l'infusion de noix

de galle, et ce dernier précipité se dissout dans l'eau

chaude. Elle ne précipite pas le silicate potassique.

b. Gomme provenant de la dccomposilion sponta-
née de l'empois d'amidon. On l'obtient en épuisant

par l'eau froide l'empois décomposé (vovez J^ige 201 ),

et précipitant la solution concentrée par l'alcool. Cette

gomme se dissout en toutes proportions dans l'eau
;

elle n'est précipitée ni par le sousacétate plombique ni

par 1 infusion de noix de galle. L'iode ne l'altère pas;

leau de baryte la trouble très-peu. L'acide nitrique la

convertit en acide oxalique.

c. Gomme obtenue en traitant le linge , le bois
,

l'amidon ou la gomme arabique., par Vacide sulfu-
rique. On la prépare en ajoutant peu à peu 6 parties

de chiffons de linge ou de sciure de bois à 8 -^ parties

d'acide sulfurique concentré, avec la précaution de ne
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mettre de l'acide que par petites portions, pour qu'il ne

s'échauffe pas. On continue à le remuer, jus({u'à ce qu'il

forme une bouillie homogène, qu'on laisse reposer pen-

dant vingt-quatre heures; puis on l'étend d'eau, on le

sature par du carbonate plombique, barytique ou cal-

cique, on sépare le précipité par filtration, et on éva-

pore la liqueur. Cette gomme contient en mélange un
végétosulfate soluble de la base employ^'e. L'amidon ou
la gomme arabique, bouillie pendant plusieurs heures

avec de l'acide sulfurique étendu, donnent cette même
gomme, mais elle est exempte de végétosulfate, quoiqu'on

sature l'acide par les mêmes bases. La gomme ainsi ob-

tenue est, après la dessiccation, d'un jaune pâle , trans-

lucide, douée d'une cassure conchoïde , brillante, d'une

saveur mucilagineuse, dépourvue d'odeur. Elle se dis-

sout facilement dans l'eau en un liquide mucilagineux,

moins liant que la solution de gomme arabicjuc. Les
eaux de baryte et de chaux et le sousacétate plombique
la précipitent, et ces précipités sont des combinaisons

de la gomme avec la base employée. Elle est précipitée

par le chlorure stanneux, mais le sulfate ferrique ne

trouble pas sa solution,

La gomme est employée en médecine; on croit, entre

autres, pouvoir remplacer par sa mucosité le mucilage

naturel dans la trachée-artère, le canal intestinal et les

•voies urinaires. On l'emploie dans la peinture en minia-

ture pour fixer les couleurs, pour apprêter différentes

étoffes, leur donner du lustre, etc. Comme la gomme
arabique est plus chère que l'amidon grillé, on se sert

de ce dernier pour apprêter les étoffes dont la couleur

n'est pas ternie par celle de la gomme artificielle,

2. Mucilage végétal. Pendant long-temps les phar-

maciens ont confondu cette substance avec la gomme,
parce qu'ils n'ont eu égard qu'à sa propriété de devenir

mucilagineuse quand on l'humecte avec de l'eau. Vau-
quelin fut le premier qui dirigea l'attention sur une

substance qui reste sous forme d'une gelée gonflée lors-

qu'on traite la gomme bassora par l'eau , et à laquelle



DE LA GOMME ET DU MUCILAGE VÉGÉTAL. 223

ce cliiiniste donna le nonr de hassorine. Plus tard, cette

substance fut trouvée dans plusieurs autres matières

végétales, savoir, par Bucliolz, dans la gomme adra-

gant, par John dans la gomme de cerisier, par Bos-

tock dans la graine de lin, les pépins de coing, la racine

de plusieurs espèces de jacinthe, la racine d'altée, plu-

sieurs espèces de fucus , et enfin par Caventou dans le

salep, d'où elle reçut les noms de cerasine
,
prunine ^

dragantiîie , etc.

Le procédé qui fournit le plus de mucilage, et qui

est le plus facile à exécuter, consiste à traiter la

graine de lin par l'eau froide ou l'eau bouillante, et

à l'exprimer ensuite. On peut aussi l'obtenir en met-

tant tremper la gomme adragant dans looo cà 1200

fois son poids d'eau, et décantant la dissolution de des-

sus la masse gonflée mucilagineuse. Le mucilage ainsi

obtenu se présente sous forme d'une gelée plus ou moins

translucide, qui, étendue de beaucoup d'eau et mêlée

convenablement avec ce liquide, finit par devenir si

fluide, qu'elle passe à travers le papier comme un li-

quide visqueux dont chaque goutte laisse après elle un

fil qui remonte en se raccourcissant. Dans ce cas , le

mucilage paraît être dans un état intermédiaire entre

la dissolution et le gonflement, qu'on serait tenté d'as-

similer cà une véritable dissolution; mais lorsqu'on em-

ploie, pour préparer le mucilage, une quantité d eau

moins grande, on voit qu'il y a simple gonflement, et

le papier brouillard, sur lequel on pose la masse, s'im-

bibe d'un liquide nullement mucilagineux. Après la

dessiccation, le mucilage forme une masse dure, trans-

lucide, blanche ou jaunâtre, qui n'a ni odeur ni saveur,

et se gonfle une seconde fois dans l'eau. Plusieurs es-

pèces de mucilage donnent, entre autres produits, de

l'ammoniaque, quand on les distille; on ne sait pas

encore si cet alcali provient du mucilage même, ou de

matières étrangères. Le mucilage de graine de lin four-

nit le plus d'ammoniaque, et après lui la gomme adra-

gant. Les acides et les alcalis caustiques dissolvent le
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mucilage et détruisent sa mucosité ; on assure que

certaines espèces de mucilage, bouillies doucement avec

des lessives ou des acides étendus , se transforment en

mie matière analogue à la gomme.
Nous connaissons plusieurs variétés de mucilage.

a. Gomme adragant. Elle s'écoule spontanément

d'un arbuste, Xastragalus creûcus ou guinmifer. Elle

forme des masses fauves, qu'on dirait exprimées par ses

ouvertures angulaires; ces masses solidifiées sont très-

tenaces et ne peuvent pas être réduites en poudre. La
gomme adragant consiste presque entièrement en

mucilage, et ne renferme que très-peu de gomme.
Dans feau , elle se gonfle au point d'occuper un vo-

lume plusieurs cents fois plus grand , et par l'ébul-

lition elle se convertit en un empois collant. Bouillie

pendant -^ d'beure avec beaucoup d'eau, elle se trans-

forme, à ce qu'on assure, en une substance analogue à

la gomme arabique. Avec l'acide nitrique elle donne de

l'acide mucique, de l'acide malique, de l'acide oxalique et

de l'oxalate calcique. Elle est légèrement précipitée par

l'acétate plombique neutre; mais le sousacétate de cette

base et le clilorure stanneux la précipitent abondamment.

Le nitrate mercureux la précipite également, et l'infu-

sion de noix de galle trouble légèrement sa dissolution.

D'après l'analyse de Hermann, elle est composée à

l'état sec de

Trouvé. Atomes. Calculé d'après

les alomes.

Carbone l\o^So lO l\o^\i

Hydrogène 6,6

1

20 6fii

Oxigène 52,89 10 63,26

b.La gomme qui s'écoule desprunes et du tronc du
prunus avium^ se compose ordinairement de y à rr *^^

mucilaçe végétal.

c. MucUage de graine de lin. La graine de lin,

plongée dans l'eau froide , se couvre , au bout de peu

de temps, d'une couche de mucilage, qui augmente de
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plus en plus. L'eau surnageante devient plus ou moins
niucilagineuse. Lorsqu'on fait bouillir le mV'Iange, et

qu'on l'exprime ensuite, on obtient une masse mucila-

gineuse, jaune-grisatre, qui répand la même odeur que

les pommes de terre râpées. Après la dessiccation elle

donne irne masse de couleur foncée, qui se gonfle dans

l'eau. 1 partie de graine de lin et \G parties d'eau,

donnent un mucilage très-Tdant. Ce mucilage est coa-

gulé par l'alcool, par l'acétate plomiiique neutre et ba-

sique, et par le chlorure stanneux. En revanche, le

chlore, l'iode, le silicate potassique, le borax, le sul-

fate ferrique et l'infusion de noix de galle n'agissent

pas sur lui. Avec l'acide nitrique il donne beaucoup

d'acide mucique.

d. Mucilage de coing. Lorsqu'on met tremper dans

l'eau les pépins de coing [pjj'us cydonia ), ceux-ci se

couvrent de mucilage, comme la graine de lin; mais

ce mucilage est limpide, incolore, et i partie de pépins

suffit pour convertir [\o parties d'eau en im mucilage

de la consistance du blanc d'œuf Le mucilage est coa-

gulé par les acides; l'alcool le précipite en flocons, qui,

recueillis sur un filtie et séchés , forment une masse

incolore, dont un grain suffit pour ti'ansformer '
'» i

once d'eau en un mucilage épais. Le mucilage de coing

est troublé par l'acétate i^lombique, les chlorures stan-

lîique et aurique, le sulfate ferrique et le nitrate mer-

cureux; le sousacétate plombique et le chlorure stanneux

le coagulent complètement. Le silicate potassique et

l'infusion de noix de galle sont sans action sur lui.

e. Salep. On appelle ainsi les racines de plusieurs

espèces d'orchis ( mascula , morio ^
pyrainidalis et d'au-

tres
) ,

que Ton lave dans l'eau froide , après les avoir

débarrassées des fibres, et que l'on fait ensuite bouillir

pendant 20 à 3o minutes dans beaucoup d'eau, qui ex-

trait une matière dont la saveur est très-désagréable.

Les racines sont ensuite séchées, et forment alors des

tubercules oblongs, durs et translucides, d'un blanc

jaunâtre. Ces racines contiennent très-peu de gomme et
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d'amidon, et beaucoup de mucilage. Par une ébullition

prolongée, elles se dissolvent en un mucilage transparent;

et lorsqu'on les délaie à l'état de poudre dans l'eau, elles

se transforment, sans le secours de la chaleur, en un
semblable mucilage, se gonflent et absorbent une grande
quantité d'eau. L'acide bydrocblorique dissout le muci-
lage en un liquide très-fluide; l'acide nitrique le conver-

tit en acide oxalique.

f. Mucilage des/leurs de souci , calenduline. Cette

substance paraît appartenir à la classe des mucilages vé-

gétaux; cependant elle en diffère par sa solubilité dans
l'esprit-de-vin. Elle a été décrite par Geiger. On traite

les fleurs et les feuilles àecalendulaqfjîcinalis par l'al-

cool , on évapore la solution jusqu'à consistance d'ex-

trait; on traite ce dernier d'abord par l'étber, qui dis-

sout une matière verte analogue à la cire, puis par
l'eau. Celle-ci laisse une substance mucilagineuse, gon-
liée, presque msoluble dans l'eau tant froide que bouil-

lante. Elle jaunit par la dessiccation, devient cassante et

translucide. Humectée avec de l'eau , elle se gonfle et

se transforme de nouveau en mucilage. A l'état impur,
tel qu'on le trouve dans la plante, ce mucilage se dis-

sout dans l'eau cliaude, mais pendant le refroidissement

la liqueur se prend en gelée. W est insoluble dans les

acides étendus, soluble dans l'acide acétique concentré.

Les alcalis caustiques, en dissolution étendue, le dis-

solvent ; mais il est insoluble dans les carbonates alca-

lins et dans l'eau de chaux. Il se dissout aisément dans

l'alcool anhydre et dans l'alcool qui contient peu d'eau,

et se dépose du premier sous forme de pellicule sèche,

du second, à l'état de gelée. L'infusion de noix de galle

ne le précipite pas. Il est insoluble dans l'éther , ainsi

que dans les huiles grasses et volatiles.

Le mucilage végétal a le même usage que la gomme.
En médecine, il est même plus souvent employé que
cette dernière. Il remplace le mucus animal naturel dans

les maladies des membranes muqueuses d'une manière

d'autant plus étonnante, qu'il doit souvent passer dans
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le sang pour arriver à ces membranes, cas qui se présente

dans les catarrhes de la vessie urinaire. La graine de lin,

les pépins de coing sont principalement employés pour

obtenir des dissolutions mucilagineuses. Le salep sert,

comme l'amidon de lichen, de nourriture aux phthisiqnes.

Dans les arts, la aomme adragant a les mêmes
usages que la gomme ordinaire.

Du sucT'e.

Le sucre, quoique moins répandu dans le règne vé-

gétal que les deux corps précédens, est cependant une

des substances qu'on y trouve le plus fréquemment. Il

existe dans les fleurs de la plupart des plantes, dans un
réservoir particulier , appelé /^t'cYrt/ze, et en outre on le

rencontre dans les tiges, les feuilles, les racines, l'é-

corce, les fruits, plus rarement dans les graines mûres.

On trouve dans le règne végétal plusieurs espèces

de sucre, et souvent ou n'a pas déterminé à quelle

espèce appartient le sucre tiré d'une plante. La saveur

douce ou proprement dite sucrée étant le seul caractère

générique du sucre, on a rangé dans cette classe quel-

ques substances qui diffèrent essentiellement entre elles

sous le rapport des propriétés chimiques. On distingue,

avec assez de certitude, les espèces suivantes : sucre de

canne cristallisable et incristallisable, sucre de raisin, su-

cre de manne, sucre de champignons, et sucre de réglisse.

I . Le sucre de canne cristallisé et le sucre in-

cristallisable ou sirop ^ existent dans différens végé-

taux, en quantité si grande, qu'on l'en extrait pour la

consommation générale. La plus grande partie se ré-

colte dans les Indes de la canne <à sucre ( saccharum

qfficinarum ")
,
qu'on plante à cet effet. On l'extrait

aussi de l'érable ( acer sacchariinun ) , et de quelques

autres espèces ^acer, ainsi que des betteraves ( beta

vulgaris y var. altissima ).

Parcourons les opérations par lesquelles on extrait

le sucre de ces plantes.
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Extraction du sucre de canne. La canne à sucre

se cultive en grand dans les parties de l'Asie et de
l'Amérique, situées dans le voisinage de l'équateur.

Quand les cannes sont mûres , on les coupe par le pied^

et on en enlève les feuilles et la flèche; puis on en ex-

prime le suc en les faisant passer entre trois cylindres

de fonte, de telle sorte qu'elles passent d'abord entre le

cylindre supérieur et celui du milieu, puis entre ce der-

nier et le cylindre inférieur. Le suc qui s'écoule est

reçu dans des vases placés au-dessous des cylindres.

Tous les sucs végétaux qui sont sucrés tendent à subir

une décomposition particulière, dès qu'on les met en
contact avec l'air; cette décomposition, comme sous le

nom de fermentation alcoolique ou vineuse , com-
mence d'autant plus promptement

,
que la température

de l'air ambiant est plus élevée, et cette altération ne
provient pas du sucre même , mais de la présence du
gluten ou de l'albumine végétale. Ces substances réa-

gissent sur le sucre, de sorte que le licjuide sucré, ex-

primé de la canne, commence déjà, au bout de vingt

minutes, à subir ce changement. On s'empresse donc
d'enlever le suc, et on le mêle avec de l'hydrate caîci-

que dans une proportion variable : ordinairement on
compte une partie de chaux sur 800 parties de suc;

on chauffe ensuite ce mélange dans une chaudière jus-

qu'à 60*^. Le gluten ou l'albumine se combinent avec la

chaux, et viennent nager à la surface, oii ils forment
une masse cohérente. On soutire le liquide, et on le

concentre par i'ébullition , en ayant soin d'enlever sans

cesse l'écume qui se forme
;
quand le liquide est arrivé

au degré de consistance qu'on veut lui donner, on le

verse dans un réservoir plat, où on le laisse refroidir;

et, avant qu'd soit complètement refroidi, on le soutire

dans des cuviers dont le fond est percé de trous qu'on

tient bouchés. Après l'avoir laissé reposer pendant vingt-

quatre heures, on l'agi te fortement avec un mouveron, afin

d'accélérer la cristallisation du sucre, qui est terminée

au bout de six heures. On débouche alors les trous, et
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on laisse écouler le sirop non cristallisé, (jui donne, par
l'évaporation , une nouvelle quantité de sucre. I.c sucre

qui a bien égoutté, est grenu
, jaunâtre, légèrement

gluant; on le met sécher au soleil, on l'introduit dans des

tonnes et on le verse dans le commerce. Dans cet état

on l'appelle cassonade, moscouade ou sucre brut.

Le sirop qui refuse de cristalliser est noir et visqueux;

mais il jouit encore d'une saveur très-sucrée. On lui

donne le nom démêlasse, et on s'en sert pour fabriquer

du ram^ en le faisant fermenter. Dans les colonies

françaises on soumet quelquefois le sucre brut à un nou-

veau traitement, qui consiste <à le faire bouillir avec de

l'eau de chaux, et à faire cristalliser le siiop conve-

nablement cuit, dans de grands vases coniques renversés,

dont le sommet est perce d'un trou que l'on tient bou-

ché , et par lequel on fait écouler le sucre non cris-

tallisé ; ensuite, pour débarrasser le sucre grenu du
sirop brun qui en altère la pureté, on couvre la base

des cônes d'une bouillie d'argile, dont l'eau, en fil-

trant lentement à travers la masse de sucre poreuse,

entraîne le sirop brun, et laisse du sucre plus blanc,

qui reçoit alors le nom de sucre terré., mais qui est loin

d'être aussi pur que le sucre blanc du commerce, sur la

préparation duquel je reviendrai.

Extraction du sucre d'érable. On le tire en Améri-

que septentrionale du suc de Vacer saccharinuni. Au
printemps, c'est-à-dire depuis le milieu du mois de mars
jusqu'au 7Tiilieu du mois de mai, on pratique dans ces

arbres des trous assez profonds pour percer l'écorce et

une petite partie du bois. On introduit dans chaque trou

un tuyau qui conduit le suc dans un vase placé au pied

de l'arbre. Plus le trou est élevé de terre, plus le suc est

sucré, et plus aussi l'arbre est endommagé. Des arbres

de taille moyenne donnent, en vingt-quatre heures, envi-

ron 8 litres de suc
,
qui est plus sucré , mais moins co-

pieux quand les arbres sont vieux que quand ils sont

jeunes. La pesanteur spécifique du suc varie de i,oo3

à i,oo6. Si l'on pratique plus d'un trou dans un arbre,
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il meurt l'année suivante. On a recommandé de percer

un trou du coté du sud, et ensuite quand celui-ci aurait

cessé de donner du suc, d'en pratiquer un autre du côté

du nord. Le suc recueilli ne doit pas être conservé plus

de vingt-quatre heures; on le concentre j)ar l'ébuHition,

jusqu'à ce qu'il soit assez épais pour figer parle refroidis-

sement ; alors on le coule dans des formes, dans les-

quelles il se prend en une niasse jaune-brunâtre. Ce
sucre, dont on prépare plus de n h lo. millions délivres

dans l'Amérique du nord , est consommé dans le pays

même, sans raffinage ultérieur. Cependant on peut le

transformer en sucre blanc aussi bien que le sucre de

canne, en le clarifiant par la chaux et le sang de bœuf.

Extraction du sucre de betterave. JMarggraf avait

découvert qu'on pouvait extraire du suc concentré de

plusieurs racines, surtout de la betterave, un sucre

cristallisable, et qu'il suffisait pour cela de traiter l'ex-

trait aqueux par l'alcool qui laisse, sans les dissoudre,

les parties gommeuses. Achavd essaya d'appliquer cette

découverte en grand , et le gouvernement prussien le

secourut puissamment dans son entreprise. Il réussit

jusqu'à un certain point; cependant son sucre ne put sou-

tenir la concurrence du sucre des colonies. Mais lors-

que Napoléon empêcha l'Angleterre, par son système

continental, de fournir à l'Europe ses produits et ceux
des colonies, le sucre de cannes devint si cher, que la

fabrication et la vérité du sucre de betterave devint

avantageuse. Depuis cette époque , les procédés de fabri-

cation ont été tellement améliorés, que le sucre de bette-

rave peut aujourd'hui concourir avec celui des colonies.

Voici le principal des opérations à l'aide desquelles

on extrait le sucre des betteraves. Les betteraves mûres
sont cueillies au mois d'octobre (si on les laisse plus long-

temps en terre, elles perdent du sucre, et il s'y forme,

à ce qu'on dit, du nitre ), dépouillées de leurs feuilles,

lavées et réduites en pulpe, que l'on exprime à l'aide

d'une presse. Ce suc a autant de tendance à fermenter

que le suc de la canne, quoiqu'il contienne moins de
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sucre, et rarement plus de 2, ou tout au plus 3 pour

cent du poids de la racine. On le traite donc d'une

manière analogue, on le chauffe jusqu'à 80*^, et on le

mêle par litre avec 2 '- grammes de chaux éteinte, dé-

layée dans 18 grammes d'eau. On remue le mélange, et

quand il a atteint la température de 100°, on éteint le

feu, et on laisse la masse s'éclaircir. Une partie des ma-

tières coagulées se rend à la surface et est écumée ; une

autre partie gagne le fond du vase; le liquide limpide,

qui est entre les deux, est soutiré par un robinet placé

un peu au-dessus du fond de la chaudière. L'écume et

le dépôt sont mis à égoulter, puis exprimés, et le liquide

qu'ils abandonnent est réuni à celui qu'on a soutiré. On
évapore le tout aussi rapidement que possible, jusqu'à

ce que la liqueur ait une densité de i,o35 à 1,04. (3n

continue alors l'évaporation , en ajoutant à la liqueur

peu à peu du charbon animal bien calciné , dans la

proportion de 4 pour cent du poids du suc, et quand

la liqueur est arrivée à une densité de 1,12 à i,i3, on

la filtre à travers une grosse étoffe de laine, dont on
dilate les pores par un poids en fer placé au fond. Dans
quelques ateliers on clarifie la masse non filtrée par le

sang de bœuf, parce qu'elle filtre ensuite plus rapide-

ment. On évapore ensuite le plus rapidement possible

dans des chaudières évasées, en ayant soin d'égaliser la

chaleur, afin que l'ébullition soit partout uniforme. Le
sirop, suffisamment concentré, est versé dans un rafraî-

chissoir, et lorsqu'il ne marque plus qu'environ 4o°, on

le coule dans de grandes formes coniques en terre, hu-

mectées, percées à leur sommet d'un trou, qu'on tient

bouché avec un tampon de linge. Au bout de quelques

jours, la cristallisation est terminée; on fait alors écou-

ler le sirop incristallisable.

Le sucre de canne et le sucre de betterave sont

soumis à des purifications successives, avant d'être par-

faitement blancs ;de là vient qu'on rencontre dans le com-
merce diverses qualités de sucre.

Il est peu d'opérations d'arts qui aient été chan-

I
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gées si souvent, et que l'on ait essayé d'améliorer au-
tant de fois que le raffinage du sucre. Le procédé que
l'on emploie le plus fréquemment est le suivant. On
dissout deux parties de sucre dans une partie de bonne
eau de chaux, on chauffe le sirop ainsi obtenu, on le

clarifie par le sang de bœuf, on le filtre encore chaud
à travers une étoffe de laine , et on l'évaporé au feu de
char]:)on de terre, jusqu'à ce que la niasse bouillante

ait atteint la température de i io°, ou jusqu'à ce qu'une

petite quantité de sirop, placée entre le pouce et l'in-

dex, forme, lorsqu'on écarte les doigts, un filet qui se

rompt près du pouce, se recourbe et remonte vers l'in-

dex. On jette alors de l'eau sur le feu pour l'éteindre de
suite, ou bien on fait basculer la chaudière, à l'aide

d'une poulie et d'une corde, et on verse le sirop dans
'"

des rafraîchissoirs, d'où on le coule, quand il n'est plus

qu'à 4o°7 dans des formes coniques en terre, non ver-

nissées, et percées dans le sommet d'un trou, qu'on

tient fermé par un tampon de linge. Les formes sont

placées, le sommet en bas, au-dessus de vases en grès,

destinés à recevoir le sirop incristallisable
,
qui s'écoule

quand on les débouche. Pendant que la masse se refroi-

dit dans les formes, on l'agite avec des mouverons, afin

qu'elle cristallise en grains. Dès que le sucre est com-
plètement solidifié, on débouche les formes, et on laisse

écouler le sirop. Pour enlever le sirop coloré, qui est

retenu par l'attraction capillaire des grains de sucre

,

on procède au terrage. A cet effet , on enlève à la

base des cônes une couche d'un pouce, on la rem-
place par une autre de même épaisseur de sucre pur
réduit en poudre, et on recouvre cette dernière de
terre blanche argileuse, délayée dans l'eau. Cette eau

abandonne peu à peu l'argile , dissout le sucre pur, et

déplace le sirop coloré avec la lenteur nécessaire pour
permettre à ce sirop peu fluide de s'écouler. Pour obtenir

du sucre de première qualité, on est obligé de faire trois

à quatre terrages, avant que le sirop qui s'écoule soit-

incolore. Quand le sirop coloré s'est écoulé , on retire



RAFFINAGE DU SUCRE DE CANNE. 233

les pains de sucre de leurs formes, et on les place dans

des étuves , dont l'air chaud enlève peu à peu l'eau du
sirop qui remplit les pores du sucre.

Dans le raffinage tlu sucre, on emploie de l'eau de

chaux, afin de rendre insoluhle une partie de la ma-

tière colorante extractive, qui se combine avec la chaux;

mais comme ce précipité, ainsi que les autres impu-

retés mêlées avec le sucre, obstrueraient les pores de l'é-

toffe de laine à travers laquelle on filtre le liquide, on

ajoute à celui-ci du sang de bœuf, du blanc d'œuf, ou

même du lait, qui, en se coagulant, s'emparent des im-

puretés venues en suspension, ce qui permet de les écu-

mer. Par ce moyen on prévient l'obstruction du filtre.

Le blanc d'œuf et le lait étant trop cliers pour être

employés en grand, on s'en tient au sang de bœuf;

mais comme on n'en trouve pas toujours la quantité né-

cessaire, on l'emploie quelquefois quand il est déjà en

putréfaction et plein de vers. On a donc fait beau-

coup d'essais pour remplacer un mode de clarification

si dégoûtant. Dans quelques localités on a employé

avec avantage l'acide pectique tiré de l'écorce d'une

espèce à'idmus qui croît dans les Indes occidentales,

et qui ne communitjuc pas au sucre le goût désagréable

qu'il acquiert quand on fait usage de \ulmus campes-
tris. Wilson a prescrit d'employer sur loo livres de sucre

dissous dans l'eau de chaux 4 \ onces de sulfate zin-

cique, dissous dans la plus petite quantité possible d'eau

bouillante, de bien agiter le mélange, et lorsque le si-

rop est fortement coloré, d'y verser, cinq minutes après,

une once de chaux vive transformée en hydrate et délayée

dans un peu d'eau. La chaux décompose le sel zincique, et

l'hydrate zincique gélatineux se combine avec la matière

extractive dissoute, la précipite et entraîne en même
temps toutes les substances étrangères tenues en sus-

pension dans le sirop. Mais le meilleur mode de purifi-

cation est celui proposé par un Français, nommé Con-

stant, et qui consiste à purifier le sirop à l'aide du char-

bon animal. Ce moyen réussit si bien, qu'on l'emploie
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aujourcriiui dans beaucoup de raffineries , de préférence

à l'ancienne méthode. On dissout le sucre tantôt dans
l'eau de chaux, tantôt dans l'eau ordinaire, à l'aide de
la chaleur; et, quand la dissolution est à 65", on ajoute

du charbon animal en poudre fine, provenant des fabri-

ques de sel ammoniac, ou de la distillation sèche des os;

on en emploie depuis /j jusqu'à il\ pour cent du poids du
sucre.On chauffe le mélange jusqu'à l'ébuilition, qu'on en-

tretient pendantune heure; après quoi on filtre la hqueur
bouillante à travers une étoffe de laine. Dès que la liqueur

filtrée est reh'oidie jusqu'à 4o°, on la mêle avec du blanc
d'œuf bien délayé dans l'eau ; le blanc de quarante œufs
suffit pour looo livres de sucre. On chauffe de nouveau
jusqu'à l'ébullilion, puis on éteint le feu. I.e blanc d'œuf
se coagule et vient nager à la surface, d'oii on l'enlève,

après avoir laissé reposer le liquide pendant \ d'heure.

Le sirop ainsi clarifié est concentré par l'ébuilition jus-

qu'à ce qu'il ait assez de consistance. Par ce moyen, on
obtient du sucre parfaitement blanc , tandis que celui

préparé sans charbon animal paraît toujours jaunâtre,

comparativement à l'autre
,
quoiqu'on y ajoute ordinai-

rement un peu d'indigo, pour lui donner une teinte

bleuâtre (i). Si au lieu de noir animal des os , on em-
ploie, pour raffiner le sucre, du charbon animal prove-

nant de la fabrication du bleu de Prusse, il en faut vingt

fois moins.

Le raffinage du sucre présente encore une autre dif-

ficulté , c'est que la température que l'on est obligé

d'employer vers la fin de la concentration , est très-

voisine de celle à laquelle le sucre s'altère. Pendant l'é-

vaporation , le point d'ébuUition du sirop s'élève gra-

duellement jusqu'à I io°. Arrivé à cette température, le

sirop a la consistance nécessaire pour cristalliser, et

pour })eu qu'on continue l'ébuilition, la température s'é-

(i) Il est arrivé qu'on a remplacé l'indigo par du smalt,

fraude facile à découvrir, parce que le smalt reste quand on
dissout le sucre.



RAFFINAGE DU SUCRE DE CANNE. 235

lève, la composition du sucre change, et l'on obtient

plus de sirop et moins de sucre solide. Il faut donc di-

riger toute son attention sur ce point, et, dès qu'on y est

arrivé , verser le sirop si la chaudière est à bascule , ou

dans le cas contraire éteindre le feu. Aussi ne peut-on

chauffer qu'au charbon de terre, qu'il est facile d'étein-

dre en un instant avec de l'eau. On a essayé plusieurs

moyens pour se mettre à l'abri de la négligence des

ouvriers. Wilson chauffe de l'huile de poisson dans un
réservoir particulier, et la conduit par des tuyaux en

serpentin à travers le sirop. L'huile de poisson prend,

sans se décomposer, une température bien supérieure à

celle qui est nécessaire pour faire bouillir le sirop , et

la rapidité avec laquelle elle passe à travers le sirop

et d'où dépend la température de celui-ci, est détermi-

née par une pompe, qui la ramène dans le réservoir.

Au moment où le mouvement de la pompe s'arrête, le

sirop cesse d'être chauffé. Howard fait le vide dans

l'appareil dans lequel on concentre le sirop, en sorte

que l'évaporation s'opère à une température de tout au

plus 5o°, et qu'aucune partie du sucre ne se décompose.

Ces méthodes ont été exécutées en grand avec beaucoup

de succès. Les frères Derosne ont proposé de faire ma-
cérer le sucre avec un poids d'alcool égal au sien ; l'al-

cool dissout le sirop, et laisse le sucre pur, que l'on

laisse égoutter, que l'on exprime et que l'on sèche.

Cette méthode a été essayée; elle n'a pas réussi, et le

sucre obtenu retient opiniâtrement une certaine quan-

tité d'alcool.

Le sucre, qui s'écoule par l'ouverture pratiquée dans

le sommet du cône , reçoit le nom de sirop. Il contient

une autre variété de sucre
,
qui est incristallisable, et

qui existe dans la canne, et se forme en partie par la

cuisson. Les sirops provenant des raffinages successifs

du sucre contiennent de moins à moins de sucre incris-

tallisable; leur saveur est par conséquent moins sucrée.

On s'en sert principalement pour en retirer du sucre

cristallisable.
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D'après ce qui précède, le sucre de canne se partage

en deux variétés :

a. Sucre en pains ou sucre cristallisé. Son aspect et

ses propriétés extérieures sont généralement connues.

Quand il est en pain, il forme un agrégat de petits

grains cristallins. Lorsqu'on abandonne sa dissolution

saturée à l'évaporation spontanée dans un endroit chaud,
il cristallise en petits prismes obliques à quatre pans,

terminés par deux facettes. Souvent on fait cristalliser

sur des fils du sucre qui n'est pas parfaitement pur; on
obtient ainsi des agrégations de cristaux jaunes, qui re-

çoivent le nom Ae sucre candi. La pesanteur spécifique

du sucre cristallisé, ou en pain, est de i,6o65. Par le

frottement dans l'obscurité, il devient lumineux. Chauffé,

jusqu'à cecju'il commence à se fondre, il ne diminue pas de
poids; ("ependant il retient de l'eau combinée. Lorsqu'on
dissout dans l'eau une quantité déterminée de sucre,

qu'on la mêle avec quatre fois son poids d'oxide plom-
bique anhydre bien trituré, et qu'on sèche le tout, le

sucre se combine avec l'oxide plombique et abandonne
son eau , en sorte que sur i oo parties de sucre dissous, il

ne s'en conîbine que 9/j,'y avec l'oxide plombique. Cette

eau, qui s'élève à 5,3 pour cent du poids du sucre,

contient --'0 de l'oxigène qui entre dans la composition

du sucre, et le sucre cristallisé consiste en un atome de
sucre anhydre et en un atome d'eau. Chauffé doucement,
le sucre entre en fusion, et se prend ensuite en une
masse limpide, incolore, transparente; mais à une tem-
pérature un peu supérieure à celle où il se fond , la masse

fondue dégage du gaz , et se colore en jaune ou en
brun. Le caramel incolore ou jaunâtre des confiseurs

est le produit d'une semblable fusion, sans ou avec dé-

composition. A la distillation sèche, le sucre donne de

l'eau acide, mêlée d'huile empyreiunatique, et un mé-
lange de 3 parties de gaz carbure d'hydrogène, de gaz

hydrogène et de gaz oxide carbonique, avec 1 partie

d'acide carbonique; dans la cornue reste une quantité

de charbon égale en poids au quart du sucre employé, qui

brûle à l'air libre sans résidu.
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Le sucre se dissout en toutes proportions dans l'eau,

et cristallise en grains lorsqu'on laisse refroidir une dis-

solution saturée bouillante; on ne peut l'obtenir en cris-

taux réguliers qu'à l'aide de l'évaporation spontanée. L'al-

cool le dissout d'autant plus difficilement, qu'il contient

moins d'eau ; la dissolution saturée au point d'ébullition,

cristallise par le refroidissement, i partie de sucre se dis-

sout dans 80 parties d'alcool anhydre bouillant, et cris-

tallise presque en totalité pendant le refroidissement de

l'alcool. Il n'exige que 4 parties d'alcool de o,83

pour se dissoudre à l'aide de l'ébullition; mais, en se

refroidissant, cette solution abandonne aussi la plus

grande partie du sucre.

Le sucre est inaltérable à l'air, même à l'état dissous.

Une dissolution de sucre dans l'eau pure, conservée à

l'ombre, et de manière à ce qu'il ne puisse y tomber des

corps étrangers, ne s'altère pas. Lorsqu'elle est exposée

au soleil, elle se couvre quelquefois de moisissure; et

lorsqu'on la mêle avec certaines substances végétales ou
animales, celles-ci y déterminent une réaction dont j'ai

déjà parlé à l'occasion du suc de canne, et que nous

désignons par le nom âe /ermenlation vineuse. Dans
cette circonstance , le suci"e est converti en acide car-

bonique, qui se dégage avec effervescence, et en alcool

qui i-este dans la liqueur. (Voyez, pour plus de détails,

Vart\c\e/er'nentation vineuse.) Vauquelin a trouvé que
du suc de canne que l'on avait chauffé jusqu'à 100°, dans

des flacons bouchés , afin d'absorber l'oxigène de l'air ren-

fermé dans les flacons, s'était converti, pendant le voyage

de la Martinique en France, en une matière visqueuse,

mucilagineuse, que l'on pouvait à peine retirer des fla-

cons. Ce mucilage végétal s'était en partie déposé; il était

insoluble dans l'alcool. Traité par l'acide sulfurique, il

ne donnait point de sucre de raisin , et l'acide nitrique

le convertissait en acide oxalique, sans qu'il y eût en
même temps formation d'acide mucique.

J'ai dit plus haut qu'en faisantbouillir pendant quelque

temps, ou chauffant au-delà de iio" une dissolution
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concentrée de sucre, celui-ci s'altère et se transforme,

en partie, en sucre incrisfallisable. Le sucre qui a subi

cette altération, constitue la variété suivante.

b. Cette variété de sucre, que nous avons appelée

sirop , et que quelques chimistes désignent par le nom
de matière mucoso-sacharine ^ a une saveur sucrée

beaucoup plus intense que celle du sucre solide. Il est très-

abondant dans le sirop brun du commerce; mais la ma-
jeure partie reste dans la mélasse. Par une évaporation

ménagée, on parvient à le dessécher, et en continuant

à chauffer la masse sèche, elle entre en fusion. Il est

toujours coloré, et il n'est pas certain si cette coloration

provient de corps étrangers. La masse fondue est dure,

translucide et à cassure vitreuse. A. l'air, elle devient hu-

mide, et se résout de nouveau en sirop brini; mais sa sa-

veur est ordinairement empyreumatique. Le sirop se dis-

sout aisément dans l'alcool , et ne cristallise pas de cette

dissolution. Il paraît que, dans certains cas, il entre

spontanément en fermentation; mais il contient alors

des matières étrangères, qui s'y sont mêlées pendant

le raffinage, et qui proviennent principalement du sang

de bœuf.

Observons, à cette occasion, qu'on doit se garder

de confondre avec cette variété de sucre, le sucre

non cristallisé que l'on obtient dans l'analyse de quel-

ques végétaux, et que la présence de corps étrangers,

tels que la gomme, empêche de cristalliser.

Le sucre de canne est altéré par l'action des acides.

De l'acide sulfurique concentré, versé sur du sucre,

noircit , et dépose une matière charbonneuse, dès

qu'on retend d'eau. Si l'on sature l'acide par de la craie,

et qu'on filtre la liqueur pour séparer le sulfate calcl-

que, on obtient un résidu doux-amer, qui ne cristallise

pas , et qui contient de l'hyposulfate calcique. Par une

ébullition prolongée avec de l'acide sulfurique étendu,

le sucre se transforme peu ta peu en sucre de raisin

,

ou dans cette espèce de sucre qui résulte de l'action de

l'acide sulfurique sur l'amidon. Par l'acide nitrique, il



PROPRIÉTÉS DU SUCRE. aSo

est transformé en acide malique et en acide oxalique,

ainsi qu'on l'a vu dans le second volume, à l'article de
la préparation de ces acides. Lorsqu'on dissout du sucre

dans une solution concentrée d'acide arsenique, la liqueur

se colore, d'après Elsner, et devient graduellement rouge,

pourpre et enfin brune; en même temps une partie du
sucre se décompose, et se transforme en sucre de rai-

sin. L'acide hydrochlorique concentré agit sur le sucre

comme l'acide sulfurique, et en faisant aniver du gaz

chlore ou du gaz acide livdrochlorique sur du sucre en

poudre, ces gaz sont absorbés, et le sucre se transforme

en une masse brune, fluide, qui contient de l'acide hy-

drochlorique et fume à l'air. Le chlore, qu'on fait arri-

ver dans une solution de sucre, transforme celui-ci en
acide malique, en passant lui-même à l'état d'acide hy-

drochlorique. En ajoutant au sucre 3 pour cent d'acide

oxalique ou d'acide tartrique, le sucre perd la propriété de
cristalliser par l'évaporation , et ne la retrouve pas quand
on sature l'acide par du carbonate calcique ou plombique.

Le sucre se combine avec les bases salifiables. Il

se dissout dans la lessive de potasse caustique; il

perd, dans ce cas, sa saveui' sucrée, et donne, après

l'évaporation, une masse qui est insoluble dans l'alcool,

et fournit, quand on neutralise la potasse par l'acide

sulfurique, du sucre non décomposé, soluble dans l'al-

cool. Lorsqu'on introduit du sucre en poudre fine, sur

le mercure, sous une cloche contenant du gaz ammo-
niaque, et qu'on l'y laisse tant qu'il absorbe de ce gaz,

il se contracte, devient cohérent, compacte, mou , en
sorte qu'on peut le couper au couteau, et répand une
odeur ammoniacale. La combinaison , entièrement sa-

turée d'ammoniaque , se compose de 90,28 parties de
suci^e, 4^72 parties d'ammoniaque et 5,oo parties d'eau,

ou d'un atome de sucre, d'un atome d'eau et d'un atome
d'ammoniaque (i). A l'air, cette combinaison se dé-

compose, toute l'ammoniaque se volatilise, et le sucre

(1) L'atome d'ammoniaque supposé= N H ^é
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reste. Le sucre dissout les hydrates des terres alcalines,

forme avec eux une masse incristaliisable, d'une sa-

veur peu sucrée, qui devient visqueuse après l'évapo-

ration, et finit par se durcir et se transformer en une
substance jaune, gommeuse, à cassure conchoïde. Cette

substance est insoluble dans l'alcool, qui la précipite de sa

dissolution aqueuse. D'après les expériences dcDaniell,
le sucre dissout jusqu'à la moitié de son poids de chaux.

Il a reconnu que quand la dissolution , concentrée jus-

qu'à un certaiïi point, est abandonnée à elle-même

pendant quelque temps, la chaux se transforme peu à

peu en carbonate, et se dépose en petits cristaux rhom-
boëdriques, tandis que la masse se convertit en un empois

incolore et insipide, qui donne par l'évaporation, une masse
ferme, brunâtre, transparente, gommeuse, soluble dans

l'eau, et que l'acétate plombique, le chlorure stanneux

et l'alcool précipitent de sa dissolution aqueuse (i). Le
sucre forme, avec l'oxide plombique, deux combinai-

sons, dont l'une est soluble, l'autre insoluble. Si l'on fait

tligérer une solution de sucre avec une certaine quantité

d'oxide plombique, celui-ci se dissout, et on obtient un
liquide jaunâtre, qui réagit à la manière des alcalis, et

laisse, après l'évaporation, une masse incristaliisable, vis-

queuse, qui attire Thumidité atmospliérique. Si l'on fait

bouillir une solution de sucre avec un excès d'oxide plom-
bique, qu'on filtre la solution bouillante, et qu'on bouche le

flacon dans lequel on l'a reçue, elle dépose au bout de

vingt-quatre heures des flocons blancs, volumineux. On
obtient la même combinaison, sous forme solide, en

faisant digérer la solution de sucre , en vase clos, avec de

l'oxide plombique, jusqu'à ce que celui-ci n'absorbe plus

de sucre. Cette combinaison est blanche, volumineuse,

(i) On a trouvé que la transformation du sucre en gomme
,
par

le phosphure de calcium, qui a été observée par Cruikshank, est

de la même nature que celle opérée par la chaux. Cependant
Vogel assure que le phosphore se transforme, à l'abri du contact

de l'air, aux dépens du sucre, eu acide phosphoreux, et laisse

une masse noire, gluante.



PROPIUËTÉS DU SUCRE. 2^1

légère, sans saveur, insoluble dans Teau froide ou bouil-

lante. Pour qu'elle ne se décompose pas, il faut la sé-

cher dans le vide. Elle brûle comme de; l'amadou, quand
on lallume sur un point, et laisse des globules de

plomb. Elle se dissout dans les acides, même dans

l'acétate plombique neutre, qui forme avec l'oxide plom-

bique un soussel, et met le sucre en liberté. En la dé-

layant dans de l'eau, dans laquelle on fait ensuite pas-

ser un courant de gaz acide carbonique, elle se décom-
pose, et le sucre se dissout tandis qu'il se précipite du
carbonate plombique. Elle est insoluble dans l'alcool.

D'après l'analyse directe, elle est composée de 58,si6

parties do'xide plombique, et de 4^574 parties de sucre

ou d'un atome de sucre, et de deux atomes d'oxide plom-
bique , ce qui donne, par le calcul, 67,65 d'oxide et

42,35 de sucre.

A en juger par les expériences faites jusqu'à ce jour,

le sucre de canne ne se combine avec aucun sel , mais
il réagit sur plusieurs sels métalliques. Il possède la

propriété remarquable de dissoudre le carbonate et le

sousacétate cuivriques, et de donner ainsi naissance à

un liquide vert, d'où l'oxide cuivrique n'est pas préci-

pité par les alcalis, mais par le cyanure ferroso-potassi-

que et par le sulfide hydrique. Ure prétend qu'aucun
réactif ne précipite le cuivre de la solution du sousacé-

tate cuivrique dans le sucre. Le sucre qu'on foit bouil-

lir avec des dissolutions de sels cuivriques, agit sur

ceux-ci en les réduisant. Lorsqu'on opère sur le sulfate

cuivrique, il se précipite du cuivre métallique, il se

forme une petite quantité de sel cuivreux qui reste dans
la dissolution, et il se précipite, avec le métal, une
substance brune, soluble dans l'ammoniaque. Le ni-

trate cuivrique soumis au même traitement ne donne
point de précipité, mais il se transforme en sel cui-

vreux, et la potasse caustique forme dans la solu-

tion un précipité jaune d'hydrate cuivreux. Le sucre

bouilli avec de l'acétate cuivrique, en précipite beau-
coup d'oxide cuivreux ; de l'acide acétique est mis en

V. II
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liberté, et la dissolution saline donne, après l'évapora-

tion, uninagma incristallisable, A l'aide de l'ébullition,

le sucre fait naître dans la dissolution de nitrate ar-

gentique un précipité noir
,
pulvérulent, dont la compo-

sition n'a pas encore été déterminée. Les cblorures mercu-

rique et cuivrique donnent des précipités de cblorures

mercureux et cuivreux; toutefois,cedernierne se précipite

que pendant le refroidissement. Le cblorure aurique donne

un précipite pulvérulent, qui est d'un rouge clair, et passe

bientôt au rouge foncé. Rose a fait voir, que lorsqu'on

ajoute du sucre à la dissolution d'un sel ferrique, l'oxide

ferrique n'est pas totalement précipité parl'ammoniaque.

L'analyse du sucre de canne a été faite par Gay-Lus-

sac et Tbénard, par Prout et par moi. J'ai seul déter-

miné la composition du sucre anhydre; en brûlant la

combinaison de sucre et d'oxide plombique, anhydre et

insoluble dans l'eau, j'ai obtenu, sur loo parties de su-

cre anhydre, 67,5 a 07,75 parties d'eau, et 162,5 h i63
parties d'acide carbonique. Cela conduit aux résultats

suivans :

Trouvé. Poids atomique. Calculé.

Carbone 44^99 12 44,779
Hydrogène 6,4

1

21 6,4o2

Oxigène 48,60 lo 48,819

Un atome de sucre est composé, d'après cela, de 12 C
+ 21 H 4- 10 O, et pèse 2048,36. Quand un atome

de sucre se combine avec un atome de base, le sucre

contient 10 fois, et quand il se combine avec deux ato-

mes de base, 5 fois autant d'oxigène que la base.

Le sucre cristallisé aqueux, composé d'un atome de

sucre et d'un atome d'eau, contient :

Prout. Gay-L. et Th. Eerz. Atomes. Calculé.

Carbone..:.. 4^,85 ^"^A"] k'^-,i'i^ 12 4^»45o

Hydrogène. . . 6,44 6,90 6,600 23 6,645
Oxigène 5o,7i 5o,63 5i,i75 II 5o,9o5

I-«s usages du sucre de canne sont généralement
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connus. En Europe, il paraît avoir été inconnu jusqu'à

l'époque des guerres d'Alexandrc-le-Grand , et il con-

tinua à être rare et ne fut employé qu'en médecine
,

jusqu'à ce que des négocians vénitiens le répandirent

dans l'Europe méridionale pendant les croisades. Cepen-

. dantson usage n'estdevenugénéralquedepuisladécouverte

de l'Améritpie et rétab'issemeiit des plantations de sucre

dans ce pays. A sa saveiu' agréablement sucrée, il joint la

propriété d'empêcher la putréfaction des substances or-

ganiques. Les pbarniaciens s'en servent pour prépa-

rer des sirops^ qui consistent ordinairement en sucs vé-

gétaux et quelquefois aussi en infusions ou décoctions,

dans lesquelles on a dissous assez de sucre pour leur

donner de la consistance; dans cet état, on peut les con-

server pendant long-temps. Ils emploient également le

sucre pour préparer des conserves
,
qui sont des mé-

langes de matières végétales, fraîches ou détrempées,

pilées dans un mortier de bois, et pétries avec parties

égales ou avec un poids double de sucre en poudre; en-

fin les préparations connues dans les pharmacies sous le

nom de condtts ^ ne sont que des parties végétales, que
l'on a fait bouillir poiu" les ramollir, et que l'on a intro-

duites dans du sirop , où elles restent molles , sans cepen-

dant se gâter. Dans ces derniers temps, on a commencé
à employer le sucre plus généralement qu'auparavant à

la conservation des viandes, attendu qu'il faut beaucoup
moins de sucre que de sel marin pour prévenir la putré-

faction, et quelepremier ne rend la viande ni moins sa-

voureuse ni moins nutritive. Les poissons se conservent

également quand , après les avoir vidés, on répand dans

leur intérieur du sucre de canne en poudre. Le sucre par
lui-même est nourrissant et convient surtout aux persoimes

âgées. Néanmoins il est certain qu'il ne suffirait pas seul

à la nutrition
,
parce qu'il ne contient point de nitrogène.

Magendie nourrit des chiens avec du sucre, sans leur

donner autre chose à manger : leurs yeux s'ulcérèrent,,

ils maigrirent et moururent.

2. Sucre de raisin. Ce sucre tire son nom des rai-
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siiis, qui en contiennent une si grande quantité qu'on

peut l'en extraire eu grand. Les grains de sucre qu'on voit

dans le raisin sec, el l'enduit farineux que l'on trouve à

la surfilée des pruneaux et des figues, consistent en sucre

de raisin; on en liouve dans le miel, et on peut en

produire par des moyens artificiels
,

par exemple, en

traitant l'amidon , la gonnne, le sucre de canne, la sciure

de bois, les chiffons de lin, ])ar l'acide sulfurique.

Pendant le système continental, Napoléon offrit un
grand prix à la personne qui découvrirait un produit

assez abondant pour rem]:)lacer le sucre des colonies.

Cette récompense considérable, d'une part , et le manque
de sucre de l'autre, firent entieprendre beaucoup de

recherches
,
par siiite desquelles on découvrit deux moyens

d'obtenir du sucre à bon marché; l'un et l'autre de ces

moyens fournit la même espèce de sucre que l'on ne

sut pas encore distinguer avec certitude du sucre de

canne
,

quoicpie Lowilz eût déjà parlé de l'existence de

différentes espèces de sucre. Proust démontra qu'on

pouvait extraire du jus des raisins mûrs., par des mé-

thodes très-simples, des tjuantilésde sucre suffisantes pour

les besoins de toute l'Europe méridioiîale ; le grand

prix lui fut décerné, mais à condition qu'il établirait

une fabi'ique en grand; comme il ne voulut pas consen-

tir à cette clause, il PiC reçut pas la récompense promise.

Quelques aimées plus tard Kirclihoff à Pétersbourg dé-

couvrit qu'en faisant bouillir de l'amidon avec des aci-

des étendus, on pouvait produire du sucre; celte décou-

verte fut récompensée par le gouvernement russe.

Uextraction du sucre de raisin est très- simple. Le
jus de raisin contient dans des années favorables 3o à

4o pour cent de substances solides, qui consistent prin-

cipalement en sucre, et ne contiennent que peu d'albu-

mine, de tartre , de gomme et de matière extractive.

Comme il est acide, on commence par le neutraliser au

moyen de la pierre à chaux en poudre fine ( la craie se

dépose moins bien); quand le jus neutralisé s'est éclairci

,

on le soutire, on le mêle avec du blanc d'œuf, on le fait
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bouillir, et onrécume. Dès que la li(}ueur bouillante a luie

densité de 1,3.2, on la laisse i-efroidii". Au i)out de ({uel-

ques jours le sucre cristallise eu masses greiuies (]ue l'on

laisse égoutter et que Ton exprime. La li({ueur fournit

par l'évaporation une nouvelle quantité de sucre. Sur 3

parties de sucre cristaliisablc le jus de raisin fournit une

partie desirop, qu'ilest impossible de faire cristalliser. Pour

blaneliir ce sucre, on le clarifie avec du cbarbon animal.

Préparation du sucre quon obtient en traitant des
'

matières végétales par Tacide sulfuriqiic. a. Sucre d'a-

midon. On fait un mélange d'acide sulfurique et d'eau;

on dissout dans cette eau acide ^ de son poids d'amidon

de froment ou de ponnne de terre, et on fait bouillir le

tout, en remplaçant l'eau à mesure qu'elle s'évapore,

jusqu'à ce qu'une portion de la licjueur , mêlée avec deux

fois son volume d'alcool, ne soit plus précipitée. Le temps

qu'exige cette opération, varie en raison delà quantité

d'acide; avec un. mélange de loo parties d'eau et d'une

partie d'acide, 11 faut 36 à l\o heures; mais il ne faut que

20 heures lorsqu'on emploie i -^ d'acide pour cent d'eau,

et "7 à 8 heures suffisent quand l'eau contient -p'- <^^'3cide.

Cette dernière proportion paraît être la plus avanta-

geuse lorsqu'on n'opère pas sur de grandes quantités à

la fois; dans le cas contraire, il vaut mieux employer

I pour cent d'acide et faire bouillir plus long-temps.

L'opération peut être exécutée dans des chaudières de

cuivre; mais il est préférable de se servir de vases de

bois, dans lesquels on fait arriver de la vapeur d'eau.

Dès que l'alcool ne précipite plus une portion du li-

quide soumis à cette épreuve, on cesse de chauffer, et

on sature l'acide libre par de la pierre à chaux en pou-

dre; on fdtre, on évapore la liqueur filtrée jusqu'à con-

sistance de sirop peu épais, et on l'abandonne à elle-

même pour qu'elle cristallise. Au bout de 3 jours elle

est ordinairement solidifiée, et se présente alors sous

forme d'une masse jaune, grenue, cristalline, qui ne

retient point d'eau-mère. Si l'on traite le sirop, avant

de le concentrer, par une quantité de charbon animal
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équivalente à 3 ou 4 pour cent du poids de l'ami-

don , le sucre qui cristallise est parfaitement blanc. A
la vérité, la masse grenue, jaune, prend un aspect blanc

par la réduction en poudre; mais sa dissolution conserve

toujours une teinte jaune-brunâtre.

Pendant la transformation de l'amidon en sucre, il n'y a

ni absorption ni dégagement de gaz , et le résultat est le

même qu'on opère en vases clos, ou au contact de l'air; l'a-

cide n'est pas décomposé et sature après l'opération la môme
quantité de base qu'auparavant. L'amidon est^donc seul al-

téré; il se transforme, comme nous l'avons déjà dit (page

2o4)i en gomme, puis en sucre. La présence du gluten s'op-

pose à la formation du sucre; c'est pour cela que la farine,

traitée de la même manière , ne fournit point de sucre. On
assure que les pommes de terre bouillies avec de l'acide

sulfuriqne, ne donnent point de sucre. La nature de l'a-

cide est indifférente; car les acides nitrique, hydrocblo-

rique et oxalique convenablement étendus, produisent

le même effet. D'après Rirchboff,, les acides phospbori-

que, tartrique et acétique, sont sans action; mais 11 est

probable qu'il les a employés dans un état de dilution

trop grande, ou qu'il n'a pas suffisamment prolongé l'ex-

périence. On ignore par quel écbange desélémens l'ami-

don éprouve ces cliangemens; cependant je crois qu'on

pourrait facilement le savoir en faisant l'analyse de la

gomme et du sucre qui se forment. De Saussure, qui a

prêté beaucoup d'attention à cepbénomène, assure que

]0 parties d'amidon fournissent ii parties de sucre,

d'où il résulterait que des élémens de l'eau entrent aussi

dans la composition du sucre produit. De Saussure se re-

présenta le sucre d'amidon comme une combinaison de

l'amidon avec de l'eau de cristallisation. Mais celte ma-

nière d'envisager le sucre d'amidon n'est probablement

pas conforme ta la vérité, attendu que les cristaux de ce

sucre peuvent être composés de sucre et d'eau de cris-

tallisation; le sucre formé par les élémens de l'amidon,

l'eau, provenant en partie de ces mêmes élémens, en par-

tie de l'eau employée dans l'opération.
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J'ai dit plus haut que l'empois d'amidon se transforme

spontanément en sucre, et ([ue la gomme arabique et le sucre

ordinaire sontégalementconvertisen sucre de raisin, quand

on les fait bouillir avec de l'acide sulfurique étendu.

b. Sucre de ligneux. Braconnot a découvert que

plusieurs substances végétales du genre que l'on désigne

par le nom conuilun de ligneux , telles que la sciure de

bois, la paille, les chiffons de linge, les écorces d'arbre en

poudre, possèdent en commun la propriété de se transfor-

mer, d'abord en gomme, puis en sucre. IMais pour cela

il est nécessaire de mêler ces corps avec de l'acide sul-

furique concentré,et délaisser re[)0ser le mélange. Il sepro-

duit delà gomme, et l'acide sulfurique subit un changement

partiel, d'où résulte un acide, nommé acide végétosul-

furique, sans qu'il y ait dégagement simultané d'acide car-

boniqueou d'un autre gaz ; en étendant d'eau la masse et la

faisant bouillir, il se forme du sucre. Braconnot pres-

crit de préparer ce sucre de la manière suivante : On
coupe 12 parties de chiffons de linge en petits morceaux,

et on les mêle dans un mortier, en remuant bien, avec

17 parties d'acide sulfurique concentré, que l'on n'ajoute

que par très-petites portions
,
pour que le mélange ne

s'échauffe pas. Au bout d'un quart d'heure, lorsqu'on a

ajouté la dernière portion d'acide, on a une masse ho-

mogène , visqueuse
,
peu colorée

,
que l'on étend d'eau ,

et que l'on fait bouillir pendant dix heures; après quoi

on neutralise l'acide par le carbonate calcique, on filtre

la liqueur, et on l'évaporé jusqu'à consistance de sirop

clair, d'oii le sucre cristallise, au bout de quelques jours,

en une masse grenue que l'on exprime bien, que l'on

redissout, que l'on fait bouillir avec du charbon en

poudre, et que l'on évapore; on obtient alors du sucre

pur et incolore.

c. Sucre de j^aisin extrait du miel. I.e miel est

une dissolution concentrée de sucre que les abeilles

tirent des fleurs. La liqueur contenue dans le nectaire

des fleurs, sert de nourriture aux abeilles, et se trouve

élaborée par leurs organes, et transformée en miel et en.
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cire; le sucre dont l'abeille n'a pas besoin pour sa nu-

trition, est rendu par elle, et rassemblé dans les alvéoles

vides des gâteaux de miel, sous forme d'un sirop jaune

dont la saveur et l'odeur varient en raison des fleurs

qui l'ont fourni , mais qui est généralement jaunâtre,

demi-liquide, et doué d'une saveur sucrée particulière.

Le miel contient deux espèces de sucre , dont l'un
,

cristailisablc en grains, est identique avec le sucre de

raisin, d'après tout ce que nous en savons jusqu'à pré-

sent. L'autre, au contraire, ne cristallise pas et a beau-

coup d'analogie avec le sirop brun que fournit la canne,

auquel il n'a pas été comparé suffisamment pour qu'on

puisse décider avec certitude s'il est identique avec lui ou

non. Leuiiel rei^ferme en outre une matière colorantejaune

quelquefois un peu de sucre de manne, de la cire, et

une substance gommeuse, insoluble dans l'alcool. On
sépare les deux espèces de sucre au moyen de l'alcool, qui

dissout à froid peu de sucre cristallisé, mais s'empare du
sucre iiicristallisable. On lave le résidu à l'alcool, on Tex-

prime, on le dissout dans l'eau, et on le traite par le char-

l)on animal et le blanc d'œuf; en évaporant la liqueur, il

cristallise en une masse grenue. Mais cette opération

ne présente aucun avantage, et je l'ai seulement dé-

crite connue un moyen d'extraire le sucre de raisin con-

tenu dans le miel.

Le sucre de raisin cristallise très- lentement d'une

solution qui n'a pas été fortement évaporée, et cepen-

dant les cristaux sont toujours si irréguliers, qu'il serait

très-difficile d'en déterminer la forme. Les expériences fai-

tes jusqu'à cejourprouvcntqu'elle diffère de celle du sucre

de canne. Le sucre de raisin est ordinairement sous forme

de petites masses demi-globulaires ou mamelonnées qui

sont conqjosées de j^etites aiguilles, ou plus rarement do

lames entrecroisées, et montrent des parties de rbombes

saillantes. De Saussure i-econnut que le sucre provenant de

la décomposition spontanée de l'amidon, cristallise en ta-

bles carrées ou en cubes. Le sucre de raisin en poudre, mis

sur la langue , a une saveur à la fois piquante et farineuse
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qui se ttnnsformc en une saveur faiblement sucrée et en

même temps niucilagineuse dès qu'il connnenee à se dis-

soudre.ll en faut 2 -^ fois autant cjue de sucre de canne

pour donner à un certain volume d'eau la même douceur.

Ce sucre contient beaucoup plus d'eau ({ue le sucre de

canne. Il entre en fusion à ioo° ou un peu au-dessus,

et perd alors 8 pour cent de son poids. Le sucre fondu

forme une masse jaunâtre, transparente, qui attire

d'abord l'eau atmospliérique et se liquéfie, puis se prend

en une masse cristalline grenue. A la distillation sèche,

il donne les mêmes produits que le sucre de canne.— Le
sucre de raisin se dissout moins bien dans Veau que le

sucre de canne. Il exige pour sa dissolution i 3 fois de son

poids d'eau froide, et reste? long-temps sans se dissou-

dre, même quand on le remue: c'est pour cette raison

qu'on ne peut pas s'en servir pour saupoudrer les ali-

mens. Il se dissout plus promptement, et en toutes pro-

portions, dans l'eau bouillante; mais le sirop n'atteint

jamais le même degré de consistance que le sirop de

sucre de canne, et il n'est pas aussi fdaiit. La dissolution

a une saveur plus douce que celle du sucre, et c'est

sous forme de sirop assez étendu pour ne pas cristalli-

ser, qu'il est le plus avantageux cfemployer ce sucre.

La solution aqueuse du sucre de raisin ne s'altère pas

seule, mais lorsqu'on y ajoute du ferment, le sucre entre en
fermentation vuieuse, qui n'est achevée qu'après un long

espace de temps. Il est beaucoup moins soluble dans

\alcool que le sucre de canne ; la dissolution , saturée

bouillante, cristallise, pendant le refroidissement, en
cristaux irréguliers qui paraissent retenir de l'alcool

combiné; car j'ai trouvé que des croûtes cristallines de

ce sucre, qui provenaient d'une dissolution alcoolique,

et que l'on avait conservées pendant plus de seize ans,

avaient encore une saveur alcoolique très-prononcée.

Les acides concentrés détruisent le sucre de raisin
,

comme les matières végétales en général. L'acide nitrique

transforme eu acide malique et en acide oxalique. Lors-
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qu'on ajoute du sucre de raisin à une dissolution con-

centrée d'acide arsenique, elle devient d'abord rouge,

ensuite brune.

Le sucre de raisin a moins d'affinité pour les bases

salijîahles
,
que n'en a le sucre de canne. Cependant il

se combine avec elles, et prend alors une saveur amère et

faiblement alcaline; mais lorsqu'on emploie un excès de

base et qu'on cbauffe le mélange seulement jusqu'à 60°

ou 70°, la dissolution de sucre devient brune et répand

une odeur de sucre brûlé. On a'vait prétendu que ce

sucre était bruni par l'eau de cbaux, mais c'est une
erreur. On peut le combiner avec une quantité de cbaux
telleque toute saveur sucrée disparaît, et évaporer la solu-

tion à une douce cbaleur
,
jusqu'à consistance de sirop.

La combinaison conserve de la mollesse , s'attaclie aux

doigts et se dissout dans l'alcool. Par l'ébullition elle

devient brune et dépose du carbonate calcique. Si l'on

ajoute au sucre un excès d'bydrate calcique, il se trans-

forme en une masse mucllaglneuse,qui se dissout peu à

peu en une combinaison basique, que l'alcool précipite

en flocons blancs , caséiformes. Après avoir été lavée

à l'alcool, cette combinaison se présente sous forme

d'une masse blancbe qui attire l'bumldité de l'air et

devient translucide. Par la dessiccation elle brunit fa-

cilement. Elle contient, à l'état de siccité parfaite, i/]^i6

pour cent de cbaux , et 76,74 pour cent de sucre et

d'eau combinée. En décomposant par l'acide carbonique

la combinaison de cbaux et de sucie, celui-ci reste en

dissolution avec ses propriétés primitives. Il est plus dif-

ficile de combiner le sucre de raisin avec l'oxide plom-
bique; une portion du sucre se dissout instantanément,

mais la combinaison basique est difficile à obtenir , et

il est impossible de la cbauffer jusqu'au point d'ébulli-

tion, sans qu'elle devienne brune et répande une odeur

de brûlé. Pour déterminer la quantité d'eau contenue

dans ce sucre, je l'ai combiné avec l'oxide plombique :

j'ai trouvé, dans une expérience, qu'il perdait ainsi 11, i4

pour cent d'eau ; mais pendant la dessiccation, il brunit
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sensiblement et répandit une odeur de sucre brûlé, bien

que la température ne dépassa jamais 60".

Ce sucre se combine avec quelques sels. Callaud a
trouvé qu'en dissolvant du sucre dans une solution sa-

turée de sel marin, et abandonnant à l'évaporation spon-

tanée la solution presque saturée de sucre, le sel cristal-

lisait en dodécaèdres. Les cristaux contiennent \ de leur

poids de sel marin , et 7 pour cent d'eau de cristallisation

,

laquelle se dégage pendant la dessiccation. Ils sont très-

solubles dans l'eau, et se dissolvent aussi dans l'alcool

anbydre. Jetés sur des cbarbons ardens, ils se ramol-

lissent et se boursouflent. Le sousacétate cuivrique est

dissous en grande (quantité par le sucre de raisin. La
solution est verte, et dépose, quand on la laisse reposer

après l'avoir filtrée, une poudre rouge qui conserve sa

couleur, après avoir été lavée, sans passer à un plus

haut degré d'oxidation. C'est une combinaison d'oxide

cuivreux avec un corps non acide, que l'on parvient à

séparer au moyen du gaz sulfide hydrique. Par l'ébulli-

tion il s'en produit une quantité plus grande. La solu-

tion du sel cuivrique dans le sucre de raisin n'est pas

précipitée par l'alcool. Ce sucre ne dissout pas le carbo-

nate cuivrique.

La composition de ce sucre a été déterminée par de

Saussure et par Prout : ce dernier opéra sur le sucre de

miel. Voici le résultat de leurs analvses :

Sucre de raisin Sucre d'amidon Sucre de miel

anal, de Sauss. anal, de Sauss. anal de Prout.

Carbone. .

.
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moins d'hydrogène. Dansles deux premiers résultats cités

on trouve que l'un présente environ-^ pour cent de car-

bone en plus, et d'oxigène en moins, ce qui est sans

doute une faute d'observation. Il est présumable que la

composition dn sucre de raisin conduit à une formule
plus simple que celle du sucre de canne, parce que le

sucre de raisin est la dernière combinaison qui résulte

des changemens successifs produits par l'action de

plusieurs acides non oxidans sur des matières végé-

tales.

On a essayé d'employer le sucre de raisin aux usages

domestiques , mais jusqu'à présenties inconvéniens que
présente son emploi, paraissent l'emporter sur les avan-

tages. Un de ces derniers est que le cultivateur peut

le préparer avec des substances que lui fournissent ses

terres, à l'aide d'un procédé plus simple encore que la

fabrication de la bière et de l'cau-de-vie ; et que, par

conséquent , les consommateurs peuvent préparer eux-

mêmes un produit, pour lequel leur pays donne aux
Indes et aux autres pays de grandes sommes d'argent.

Mais il a le grand inconvénient d'avoir une saveur peu
sucrée, et d'être très-lent à se dissoudre. Lorsqu'on se

sert de sirop pour sucrer quoi que ce soit, il faut en

employer une si grande quantité
,
que le comestible

sucre se trouve sensiblement étendu ; si on emploie, au
contraire, le sucre en poudre, il faut souvent un quart

d'heure et plus, avant qu'il soit dissous. Néanmoins ces

inconvéniens ne sont pas tellement grands que la

préparation et l'usage de ce sucre ne présentent des avan-

tages notables à l'agriculteur peu aisé. En France, on
prépare de ce sucre pour le transformer en liqueur spiri-

tueuse; mais depuis qu'on a appris à faire fermenter l'ami-

don, sa conversion préalable en sucre devient superflue.

En France, les gens de la classe peu aisée emploient

un sirop qui n'est que du jus de raisin concentré, que

l'on a préservé de la fermentation en brûlant un peu
de soufre dans xme tonne dont les deux tiers sont pleins

de jus, et qu'on remue ensuite, ou en dissolvant un
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peu de sulfite calciquc clans le jus, et mêlant bien le

tout. Cette opération, connue sous le nom cie mutisiney

étant terminée, on évapore le jus jusqu'à ce qu'il ait

ime densité de 1,28, et on le conserve à l'abri de l'air.

Je crois que la saveur, à la fois sucrée et mucilagincuse,

qui caractérise le sucre de raisin , et qui est assez agréa-

ble, le fera préférer au sucre de canne, comme véhi-

cule pour les médicamens employés contre les maladies

de poitrine.

3. Sucre de manne {^mannite ). On le trouve dans

différentes plantes, mais surtout dans le jus sucré que

l'on extrait ànfraxinus crniis et rotundifolia, espèce

de frêne qui croît dans l'Europe méridionale. Il existe

aussi dans le suc des ognons , des betteraves , du céleri,

des asperges, dans l'aubier de plusieurs espèces de pinus
,

principalement du larix , et il est probable que beaucoup

d'autres plantes douces en contiennent, quoiqu'on ne l'y

ait pas encore trouvé. Proust est le premier qui ait re-

connu que la saveur sucrée de la manne provenait d'une

espèce de sucre différente du sucre ordinaire.

En été il s'écoule des espèces susmentionnées de

Jraxinus et an pinus larix^ un sirop limpide, épais, très-

doux, qui se solidifie sous forme de gouttes blanches

ou légèrement jaunâtres, et que l'on recueille. Ce pro-

duit , connu sous le nom de manne ^ constitue une

drogue employée en médecine. La manne tirée des frênes

est la meilleure ; celle provenant du larix est appelée

manne de Briançon^ et la térébenthine qu'elle contient

lui donne une saveur si désagréable, qu'on l'emploie ra-

rement. La manne se compose principalement de sucre

de manne; elle contient aussi une petite quantité de

sucre de canne, et une matière jaunâtre, extractivc,

qui est le principe actif de la manne, et lui communi-
que des propriétés laxatives. Pour obtenir du sucre de

manne, on dissout la manrre dans l'alcool bouillant,

d'où le sucre cristallise par le refroidissement. On l'ex-

prime et on le fait cristalliser une seconde fois. La manne
contient uu peu plus de 4 de sucre de manne.
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Pour extraire le sucre de manne du jus des ognons,

betteraves, etc.
,
qui contiennent en même temps une

certaine quantité des espèces de sucre précédemment dé-

crites, il faut d'abord détruire ces dernières par la fer-

mentation vineuse; le sucre de manne reste , et peut

ensuite être obtenu à Tétat cristallisé (i).

Le meilleur moyen pour obtenir du sucre de manne
cristallisé , c'est de laisser refroidir lentement sa disso-

lution ; mais ordinairement il ne forme que de petites

aiguilles quadrilatères, incolores, transparentes. 11 a une

saveur légèrement sucrée, agréable, et se fond presque

instantanément sur la langue. Exposé à l'action de la

cbaleur, il se décompose avec les mêmes phénomènes

que le sucre de canne ^ à cela près qu'il se ramollit sans

entrer en fusion. Il se dissout facilement dans l'eau, et

forme ainsi ini sirop, qui se prend, après l'évaporation

spontanée, en une masse grenue, cristalline. Cette dissolu-

tion se conserve très-bien et ne fermente jamais : c'est pour

cela qu'on peut séparer le sucre de manne du sucre d'une

des espèces précédentes , en faisant fermenter ce der-

nier. Le sucre de manne se dissout difficilement dans

l'alcool froid, facilement dans l'alcool bouillant, et en

général d'autant plus facilement que l'alcool contient

plus d'eau. Une dissolution saturée bouillante de sucre

de manne dans l'alcool, abandonnée au refroidissement,

se solidifie si complètement, qu'on peut renverser le vase

sans qu'il s'en écoule rien; cependant l'alcool peut être

exprimé du tissu cristallin. Le sucre de manne est trans-

formé par l'acide nitrique en acides malique et oxalique,

(i) Pfaff parle d'une espèce de sucre particulière, qu'on "ob-

tient en faisant bouillir avec de l'alcool l'extrait de triticum rcpcnsy

et laissant refroidir la solution; le sucre cristallise alors sous

forme d'aiguilles fuies, blanches et flexibles, qui s'entrelacent

tellement, que l'alcool paraît se solidifier, même quand il ne tient

en solution qu'un centième de sucre. Ces propriétés coïncident

si bien avec celles du sucre de manne, qu'on ne peut pas regarder

ce sucre comme une espèce particulière , sans des preuves déci-

sives, qui établissent une différence entre lui et le sucre de manne.
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sans traces d'acide muciqiie. Il colore en rouge brique

l'acide arsenique concentré dans lequel on le dissout.

La solution aqueuse de sucre de manne dissout l'oxide

plombique; le liquide alcalin qui en résulte est préci-

pité par l'ammoniaque. Ses autres propriétés n'ont pas

été déterminées.

L'analyse du sucre de manne a été faite par de Saus-

sure et par Prout. Voici les résultats auxquels ils sont

arrivés :

De Saussure. Prou t.

Carbone 38,53 38,7
Hydrogène 7,87 G,8

Oxigène 53,6o 54,5

Le sucre de manne n'est pas employé, et ne paraît

contribuer en rien aux propriétés laxatives de la manne.

4. Sucre de champignons. Il a été découvert par

Braconnot dans différentes espèces de cliampignons

{agaricus acris , agar. voluaceus , agar. theogalus^

ag. campestn's ; boletus jiiglandis; peziza nigra ;

meruUus cantliarellus ; phallus impudicus ; hy-

dnwn hybridiLin et hydnum repandwn ). Scbrader

l'a trouvé dans les morilles ( hehella mitra ), et il est

probable que plusieui's autres espèces de cliampignons

en contiennent.

Pour l'obtenir, on broie les champignons dans un
mortier avec un peu d'eau, on filtre, on exprime la

masse, et on évapore la liqueur presque a siccité; on

épuise le résidu par l'alcool, et on concentre la solution

brune, en faisant distiller la plus grande partie de l'al-

cool, jusqu'à ce qu'elle donne par le refroidissement des

cristaux de sucre de champignons impur. On redissout

ce dernier dans l'alcool bouillant, et on le fait cristalli-

ser une seconde fois.

I^c sucre de champignons, dissous dans l'eau ou dans

l'alcool, a beaucoup de tendance à cristalliser; par l'é-

vaporation spontanée il cristallise en longs prismes qua-

drilatères à base carrée. Une goutte de sa solution, môme
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étendue, desséchce sur du verre, forme une végétation

cristalline. Le sucre de champignons est incolore; sa sa-

veur est beaucoup moins sucrée que celle des espèces

précédentes; il se dissout dans l'eau et dans l'alcool

un peu moins bien que le sucre de canne. Sa solution

aqueuse, mêlée avec du ferment, subit la fermentation

spiritueuse. Exposé à l'action de la chaleur, il entre en

fusion , et se décompose avec les mêmes phénomènes
que le sucre ordinaire. L'acide sulfurique concentré le

dissout en prenant une couleur rouge; eu versant de

l'eau dans la dissolution, il se précipite un coaguluni

blanc. L'acide nitrique agit sur lui de la même manière

que sur le sucre ordinaire; Schrader observe que quand
on opère sur le sucre A'heh^ella initia^ il se dégage

des vapeurs d'éther. Les autres acides paraissent être

sans action sur le sucre de champignons, qui s'y dis-

sout et cristallise ensuite sans avoir subi d'altéra-

tion. Ses combinaisons avec les bases salifiables n'ont

pas été examinées. Sa dissolution n'est pas précipitée

par les réactifs ordinaires.

5. Sucre de réglisse. Il existe dans la racine de gly-

cjrrhiza glabra et dans l'extrait tiré de cette racine, et

connu sous le woxwAe. jus de réglisseAjQS feuilles de r«-

hrus precatorius , arbrisseau très-répandu dans les An-
tilles, contiennent un sucre analogue. Cette espèce de su-

cre, qu'il serait peut-être plus convenable de consi-

dérer comme appartenant à un genre particulier, se

distingue par une saveur à-la-fois sucrée et amère , ou

même nauséabonde, qui se fait surtout sentir dans le

fond du gosier, et à la partie supérieure de la trachée-

artère. Il ne cristallise pas , et se dissout dans l'eau et

dans l'alcool. Traité par l'acide nitrique, il ne donne

point d'acide oxalique, et on ne peut lui faire subir la

fermentation alcoolique.

a. Sucre de réglisse extrait de la réglisse
(
glyc.

glaùra ). On prépare ce sucre, soit à l'aide de la racine

qu'on rencontre dans les pharmacies, soit à l'aide de

l'extrait connu sous le nom eh jus de réglisse, qui doit
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sa saveur douce au sucre de réglisse. On traite la ra-

cine par l'eau bouillante, on concentre la licjueur en

la faisant évaporer à une douce chaleur, on la incle avec

de l'acide sulfurique, qui donne naissance à un précipité

blanc, composé de sucre de réglisse et d'une certaine

quantité d'albumine végétale provenant de la racine. On
lave le précipité à l'eau , contenant de l'acide sulfuri-

que, puis à l'eau pure, après quoi on le dissout dans

l'alcool, qui laisse l'aliîumiue sans la dissoudre. On verse

dans la îi([ueur
,
goutte à goutte, une dissolution de

carbonate potassique, jusqu'à ce que la liqueur ne soit

plus sensiblement acide; on fdtre et on évapore. Le
sucre reste sous forme d'une masse jaune, translucide,

fendillée, f.icile à détacher du vase.

Pour extraire ce sucre du jus de réglisse, on dissout

ce dernier dans l'eau cbaude, on clarifie la dissolution

par le blanc d'œuf, précaution nécessaire et sans la-

quelle il serait impossible de fdtrer la liqueur. Après

la fdtration on verse de l'acide sulfurique dans la solu-

tion, on recueille le précipité sur un filtre, et on le

lave aussi long-temps que l'eau se colore, après quoi

on le dissout dans l'alcool et on le traite comme nous

l'avons dit ci-dessus. Le précipité ne contient point

d'albumine, même quand on s'est servi d'eau froide pour

dissoudre le jus de réglisse.

Le sucre de réglisse, extrait de la racine, se pré-

sente sous forme d'une masse jaune, translucide, qui

ressemble, à l'état de poudre, au succin pulvérisé; il

est doué de la saveur sucrée et intense qui caractérise

la racine, et qui ne se fait sentir que dans le gosier; il

est soluble dans l'eau et dans l'alcool. — Le sucre ex-

trait du jus de réglisse a une saveur un peu différente

du sucre extrait de la racine; sa couleur est brune, et

elle n'est pas changée quand on le traite par le charbon

animal. Le sucre de réglisse chauffé h. l'air libre se

boursoufle comme du borax, prend feu et brûle avec

une flamme luisante, et en répandant beaucoup de

fumée. Jeté à l'état de poudre dans la flamme d'une
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bougie, il brûle avec tout autant de facilité que du lyco-

podium, mais avec une flamme plus blanche.

La propriété la plus remarquable du sucre de réglisse

est sa grande affinité pour les acides, les bases salifia-

bles et plusieurs sels.

Le sucre de réglisse forme avec les acides des com-
binaisons peu solubles dans l'eau

,
qui sont presque in-

solubles quand l'eau contient un excès d'acide. Elles ne
se précipitent qu'au bout de quelque temps, d'une liqueur

étendue; les acides organiques en produisent aussi bien,

que les acides inorganiques. Le sulfate de sucre de ré-

glisse se dépose d'abord sous forme d'un léger nuage,
et se rassemble ensuite en une masse cohérente, qui de-

vient encore plus cohérente et gluante, comme une ré-

sine demi-fondue, quand on la pétrit dans de l'eau tiède.

La saveur du sulfate bien lavé, loin d'être acide, est

douce comme celle du sucre de réglisse pur; mais le

composé s'agglomère sur la langue et: ne se dissout que
lentement dans la salive. L'eau bouillante le dissout, et

quand la dissolution est saturée , elle se prend par le

refroidissement en ime gelée tremblante. La couleur de

la solution est d'un jaune clair. Dissous dans l'alcool, le

sulfate de sucre de réglisse ne se précipite pas quand on
verse de l'eau dans la li([ueur , et après l'évaporation delà

dissolution, il reste une substance translucide
,
jaune-

clair, extractiforme, qui est transparente et de couleur

jaune-paille cà l'état sec. Le sulfate de sucre de réglisse

brûle comme le sucre seul et ne laisse aucune ti'ace de

cendres. L'acétate s'obtient comme le sulfate auquel il

ressemble, quoiqu'il soit d'ailleurs beaucoup plus soluble

dans l'eau bouillante et qu'il forme une gelée plus

ferme. A l'état sec, il forme des paillettes presque

blanches qui se détachent facilement du vase, et dont

la saveur est sucrée.

Le sucre de réglisse s'unit aussi aux hases ^ en sorte

que
,
quand on l'a précipité par un acide , et qu'on

sature celui-ci par une base , le sucre se combine avec

l'excès de base; il est donc nécessaire, quand on le
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prépare , de n'employer que la quantité de l)ase stric-

tement nécessaire pour neutraliser l'acide, et de con-

server même dans la dissolution une petite quantité de

la combinaison acide
,

parce que la combinaison du

sucre avec une base ne décompose pas sa combinaison

insoluble avec un acide. Si l'on ne laisse pas dans la

liqueur une petite portion de la combinaison acide, il

est impossible d'obtenir, par la métbode précitée, du

sucre de réglisse tout-à-fait exempt d'alcali
,
parce que

celui-ci n'est pas insoluble dans l'alcool. Si l'on mêle

du carbonate potassique , barytique ou calcique avec

du sucre de réglisse, et qu'on fasse digérer le mélange,

l'acide carbonique se dégage peu à peu , et le sucre se

combine avec la base. Quand la combinaison, qui est

soluble, ne contient pas un excès d'alcali, sa saveur est

purement sucrée; traitée par un acide, elle ne dégage pas

la plus petite portion d'acide carbonique. Ces combinai-

sons se dissolvent facilement dans l'eau , moins facilement

dans l'alcool. Elles ne cristallisent pas, et ressemblent à

l'état sec à des extraits. L'acide cabonique qu'on fait ar-

river dans leurs dissolutions, ne les décompose pas. Lors-

qu'on ajoute du carbonate barytique ou calcique à une

dissolution de sulfate de sucre de réglisse dans l'alcool,

et qu'on fait digérer le mélange pendant long-temps,

on obtient une portion de la combinaison à l'état de

dissolution; mais à mesure que la digestion est prolon-

gée, il s'en précipite une portion plus grande, qui est

soluble dans l'eau: c'est la combinaison du sucre avec

la base exempte d'acide carbonique.

Le sucre de réglisse se combine aussi avec les sels;

néanmoins le sucre récemment extrait de la racine, s'y

unit moins facilement que le sucre empyreumatique
tiré du jus de réglisse. Lorsqu'on sépare ce dernier,

au moyen du carbonate potassique , de sa combinaison

avec l'acide sulfurique dissoute dans l'alcool, on obtient

un précipité brun complètement soluble dans l'eau pure,

qui donne après l'évaporation une masse noire, fendillée,

nullement cristalline, douée d'une saveur sucrée; le

I
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sucre frais, extrait de la racine, ne donne, dans les

mêmes circonstances
, que des cristaux de sulfate potas-

sique. Le sucre frais et le sucre brun précipitent la.

plupart des dissolutions niéialiiques, par exemple , les

solutions de nitrate cuivrique, d'acétate plombique neutre,

de sulfate ferrique, de chlorure stanîieux; le chlorure

mercurique au contraire n'en est pas précipité. Ces pré-

cipités sont de véritables combinaisons du sucre avec le

sel, et ne donnent, lorsqu'on les décompose par le sul-

fîde hydrique, point, ou que peu de matière soluble dans

l'eau froide; mais il en est qui sont décomposés par l'al-

cool; dans ce cas est le précipité formé par le chlorure

stanneux. Si l'on traite ce précipité par l'alcool, celui-

ci dissout un mélange de sucre pur et d'hydrochloi'ate

de sucre, et laisse un résidu contenant de l'oxide stan-

neux. Si l'on verse goutte h goutte une dissolution de
sucre de réglisse dans une dissolurion d'acélate triplom-

bique, avec la précaution d'y laisser du soussel non-
décomposé, on obtient un précipité composé de sucre et

d'oxide plombique; lorsqu'on y fait passer du gaz sulfide

hydrique, ce précipité est décomposé , mais le sucre retient

le sulfure plombique à l'état de mélange, en sorte que
le liquide ne s'écluircit pas promptement, et qu'on ne
peut pas le clarifier par la fîltration. Sans cet inconvé-
nient

, cette manière de procéder serait la meilleure

pour obtenir du sucre de réglisse exempt d'acide et de
base. — Le sucre de réglisse n'est pas précipité par
l'infusion de noix de oralle.

l>. Sucre (le ivgUsse extrait de Vahrus precatorius.

(C'est cette plante qui fournit les pois rouges, colorés

en noir par un bout, dont on se sert pour faire des col-

liers. ) On met infuser les feuilles sèches, hachées, et

on précipite l'infusion par l'acide sulfurique. Le précipité

est traité de la même manière que celui provenant de

l'infusion de la racine de réglisse. Il est beaucoup plus

brun, et ressemble à celui que fournit le jus de ré-

glisse. Le sucre est d'une couleur brun-jaunâtre, sombre,

translucide, semblable à un extrait. Sa saveur est plutôt
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anière quesucrée , et il ne manifeste qu'au gosier quclcjuc

doueeur qui ressemble à celle du jus de réglisse, et dans

laquelle l'amertume reste cependant prédonn'nante. Le
sucre est plus amer que ne le sont les feuilles qu'on

mâche , d'où l'on peut conclure qu'il a subi une légère

altération par le traitement auquel on l'a soumis. Si

l'on commence par épuiser les feuilles au moyen de

l'alcool , et qu'après avoir distillé l'alcool on traite l'ex-

ti'ait par l'eau, on obtient une solution verdatre, dont

la couleur provient probablement d'une portion de chlo-

rophylle que l'on ne peut plus séparer, et qui colore le

sucre et ses combinaisons. Du reste, le sucre de réglisse

extrait de \abriis precatoriiis se comporte avec les

acides, les bases salifiablcs (1) et les sels, exactement

comme le sucre de réglisse ordinaire. Il appartient donc

au même genre, et n'en diffère essentiellement que par

sa saveur beaucoup plus désagréable.

Le sucre de réglisse a la propriété d'enduire le palais

et la trachee-artère, et de rcnq^lacer le mucilage qui

manque dans ces parties lorsqu'elles sont légèrement

enflammées: c'est pour cela qu'on s'en sert généralement

dans les cas de toux et de catarrhe, et qu'on le fait entrer

dans plusieurs préparations pectorales. Aux Antilles, le

sucre de Fabrus est employé aux mêmes usages, à l'état

d'infusion faite avec les feuilles. En outre, le sucre de
réglisse entre quelquefois dans la composition des sauces

de tabac et dans la bière, car en France et en Ansle-
. . .

"-'

terre, on emploie de grandes quantité de jus de réglisse

pour colorer la bière.

On assimile aussi au sucre de réglisse la substance

sucrée du polypodiuin vidgcue^ qui lui ressemble en
ce qu'elle a une saveur sucrée intense, qui ne devient

sensible que dans le gosier. Cette substance surpasse

(i) Une combinaison de ce sucre avec un excès de baryte, fut
décomposée par l'acide carbonique, et donna, après l'évapora-
tion, la filtration et la dessiccation, une niasse extractive mêlée
de cristaux.
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peut-être même le sucre de réglisse comme pectoral.

Mais du reste elle jouit de propriétés tout-à-fait dif-

férentes. L'infusion de la racine n'est pas précipitée

instantanément par les acides; elle ne donne qu'au

bout de quelques heures un précipité blanc, et perd

en mêinetempssa saveur sucrée. Leprécipité devient jaune^

et, par l'action des alcalis, il donne naissanac à un corps

coloré en rouge par l'alcali, soluble dans l'eau, dé-

pourvu de saveur sucrée. L'infusion précipitée par l'acide

sulfurique, neutralisée par le carbonate calcique , et

filtrée, est jaune; sa saveur n'est nullement sucrée; et

quand on la laisse au contact de l'air, elle donne un dépôt

pourpre foncé, à peu près comme une cuve d'indigo. Si

l'on précipite une infusion de polypodium par le sousacé-

tate plombique, qu'on la filtre, et qu'on la précipite

de nouveau par le gaz sulfide hydrique, on obtient

une liqueur incolore qui , si l'on en chasse l'acide acé-

tique à l'aide d'une douce chaleur , laisse un extrait

légèrement jaunâtre , d'une saveur sucrée fade, et bien

différente de celle du polypodium. Le précipité formé

par le sousacétate plombique donne, après avoir été

décomposé par le gaz sulfide hydrique , une substance

qui se dessèche en un extrait, et qui a une saveur pi-

quante et astringente, et colore en vert les sels ferriques.

Du gluten et de Valbumine végétale.

Les plantes renferment des substances qui ont la

plus grande analogie avec le blanc d'œuf et avec la

fibrine des liqueurs animales, et qui ont été désignées,

pour cette raison, par le nom commun de substances

végéto-ammales . Cessubstances renferment du nitrogène,

et souvent du soufre et du phosphore. Tous les végétaux

en contiennent plus ou moins : elles doivent donc être

rangées parmi les principes généraux du règne végétal

,

quoique dans beaucoup de plantes on n'en trouve que
des quantités très-petites.

Beccaria est le premier chimiste qui ait dirigé l'at-
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tention sur ces substances, en étudiant les propriétés

d'un corps qui reste, quand on a extrait de la farine de
froment tout l'amidon qu'elle contient , et auquel on
donna le nom de gluten vcgetabile , en raison de la

propriété qu'il possède, de se coller aux corps avec les-

quels on le met en contact. Rouelle jeune fit voir plus

tard que le suc exprimé de la plupart des plantes, con-

tient en dissolution une substance analogue, qui se coa-

gule comme du blanc d'œuf quand on chauffe le suc.

On compara ces substances les unes avec les autres, et

on essaya de les ranger dans un même genre. Fourcroy
chercha à prouver que le coagulum du suc des plantes

était de même nature que le blanc d'œuf du règne ani-

mal. Proust , au contraire , croyait avoir trouvé qu'il

avait plus de rapports avec le gluten. Enfin, Einhof,
en examinant, avec un grand soin, le seigle, l'orge,

les pois, les haricots, la paille de ces graines, avant

et après la maturité, fit voir qu'il existait deux sub-

stances végéto-animales, bien distinctes, dont l'une res-

semblait à l'albumine des œufs, tandis que l'autre, à

laquelle il donna le nom de gluten (en allemand Ideber\
ne correspondait \ aucune substance animale.

Nous avons donc à étudier deux genres, dont les es-

pèces se distinguent les unes des autres, suivant les

plantes qui les fournissent , à peu près comme la chair

des différentes espèces animales. Ces deux genres sont

le gluten et l'albumine végétale.

A. Gluten. Il doit son nom à la propriété qu'il pos-

sède de coller et d'adhérer aux corps, propriété qu'il

communique à l'empois de farine. 11 existe dans la

graine des graminées, surtout des céréales, ainsi que
dans celle des plantes légumineuses (pois et haricots);

il s'y trouve en combinaison avec l'amidon et l'albu-

mine végétale. Ses principaux caractères sont les sui-

vans. A l'état isolé, il est presque insoluble dans l'eau,

collant tant qu'il est humide, jaune et translucide après
la dessiccation. Ordinairement il est légèrement acide,

ce qui tient à la présence des acides avec lesquels il est



264 I^U CLUTEIN ET DE l'ALBUMINE VEGETALE.

combiné, l'acide acétique et l'acide pbospliorique. 11 est

soluble dans l'alcool, surtout à l'aide de l'ébullition, de

même que dans les acides étendus et dans les alcalis

caustiques. Il est précipité par le cyanure ferroso-po-

tassique de ses dissolutions dans les acides : dans ce

cas, la paroi interne du vase de verre se cous're peu à

peu d'un dépôt demi-transparent. I^'infusion de noix de

galle le précipite, et le précipité ne se dissout pas à

l'aide de l'ébullition.

B. Albiunine végétale. On la rencontre dans les

graines susmentionnées en combinaison avec la géla-

tine végétale ; dans les graines qui forment des emul-

sions, c'est-à-dire dans celles qui donnent un lait quand
on les broie avec de l'eau, comme, par exemple, les

amandes, la graine de ricin, de cbanvrc, elle est à l'état

de combinaison avec une liuile. Elle existe dans tous les

sucs végétaux (jui se coagulent quand on les cbauffe.

L'albumine végétale est soluble dans l'eau, tant qu'elle

n'a pas été coagulée par l'action delà cbaleur; niais l'al-

cool ne la dissout pas. Elle n'est pas collante. Après la

dessiccation, elle devient opaque, et prend une couleur

blancbe
,
grise, brune ou noire. Les alcalis caustiques

la dissolvent facilement; elle neutralise leur saveur cau-

stique, et se précipite de la dissolution quand on y ajoute

un grand excès d'acide. On peut mêler la dissolution

avec un acide, de manière à ce qu'elle devienne acide

et rougisse le papier de tournesol, sans qu'il se forme

un précipité; la dissolution devient seulement laiteuse,

mais elle s'éclaircit dès qu'on la cbauffe. Par un plus

grand excès d'acide, l'albumine végétale est précipi-

tée, et le précipité est une combinaison cbimique de

l'albumine avec l'acide, peu soluble dans l'eau acide,

soluble dans l'eau pure. Cette dernière solution est

fortement précipitée par les acides, le cyanure ferroso-

potassique, le cblorure mercurique et l'infusion de noix

de galle. L'albumine animale jouit également de toutes

ces propriétés.

Le gluten et l'albumine végétale, abandonnés en-
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cove hiimides à eux-mêmes, subissent la décomposition

putride, accompagnée de l'odeur dégoûtante (jui se ma-
nifeste pendant la putréfaction des matières animales,

d'un dégagement d'ammoniaque et de la production d'a-

cétate ammonique. A une certaine époque de la pu-

tréfaction, ils prennent, tant à l'état isolé que quand
ils sont mêlés ensemble, une odeur de vieux fromage.

De Saussure conserva loo grammes de gluten de Bec-

caria, qui est un mélange de gluten et d'albumine vé-

gétale, mêlé avec 5Go grammes d'eau, pendant cinq

semaines, sous une clocbe de verre au-dessus de la cuve

à mercure. Le gluten entra en putréfaction et dégagea

2807 centim. cub. de gaz, qui était un mélange de ~

d'acide carbonique avec
l
de gaz liydrogène pur. A la

distillation sècbe, ces deux substances végéto-animales

donnent une eau ammoniacale, de l'acétate et du carbo-

nate ammoniques , de l'buile empyreumatique , et

laissent un cbarbon boursouflé , difficile à incinérer,

qui donne du cyanure potassique quand on le calcine

avec du carbonate potassique. L'acide nitrique les dé-

compose, d'abord avec dégagement de gaz nitrogène,

ensuite avec formation de gaz oxide nitrique, d'acides

malique et oxalique, d'amer de Welter ( dont nous par-

lerons plus loin en traitant de la décomposition des ma-
tières végétales par les acides

) , et d'une espèce de suif

qui vient nager à la surface de la liqueur.

I. Gluten et albumine végétale du froment. Si

l'on mêle de la farine de froment avec de l'eau , de ma-
nière à la réduire en pâte épaisse , et qu'on malaxe

cette pâte dans un nouet sous l'eau jusqu'à ce que celle-ci

ne devienne plus laiteuse, il reste à la fin une masse
grise, cobérente, élastique, collante, qui est le gluten

de Beccaria, composé principalement d'un mélange de
gluten et d'albumine végétale, avec un peu de son
provenant des grains de froment moulus, plus un peu
d'amidon, qu'on parvient rarement à enlever complète-
ment ; cependant ce résidu ne représente pas la totalité

des substances végéto-animales contenues dans le fro-

V. ,2
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TTient : car une partie rie ces substances est, soit entraî-

née, soit dissoute par l'eau, dans laquelle on malaxe la

piite. Pour séparer l'albumine et le gluten contenus dans

le gluten de Beccaria, il faut traiter ce dernier par l'al-

cool bouillant, jusqu'à ceqnece liquide, filtré tout cbaud,

ne se trouble plus pendant le refroidissement. L'alcool

dissout le gluten, ainsi qu'une autre substance impar-

faitement connue, et laisse l'albumine végétale.

a. On obtient le gluten en mêlant la solution alcoo-

lique avec de l'eau, et distillant l'alcool. Il reste un
liquide, dans lequel le gluten nage en flocons volumi-

neux, cobérens, et qui ne contient en dissolution qu'une

petite poition de gluten, combiné avec de la gomme.
Le gluten, séparé du liquide, est d'un jaune pale, et

s'agglutine, quand on le remue, en une masse colîérente,

qui colle aux doigts, est élastique, sans saveur, mais

<îouée d'une odeur particulière. Abandonné à lui-même,

à l'air sec, il devient poli au dehors, et d'un jaune plus

foncé, et se dessèche peu à peu en une masse jaune foncé,

translucide, semblable à une substance animale sécliée.

L'alcool dissout le gluten , et si l'on évapore la disso-

lution, qui est d'un jaune pâle, sans l'avoir mêlée avec

de l'eau, le gluten reste sous forme d'un vernis jaune,

transparent. Si l'on fait macérer le gluten avec de l'al-

cool froid, il devient blanc, et forme une dissolution

laiteuse, tandis qu'il se dépose des grumeaux d'une

matière mucilagineuse insoluble. Celle-ci n'est pas du
gluten, mais elle en approche beaucoup; elle se dissout

à l'aide de l'ébullition , mais la solution concentrée de-

vient mucilagineuse par le refroidissement. J'en parlerai

encore plus bas, quoiqu'elle ait été peu examinée. Le
gluten dissous dans de l'alcool aqueux bouillant, se pré-

cipite, pciulant le refroidissement, sans avoir perdu de

son gluant. 11 est insoluble dans Téther, dans les huiles

crasses et dans les huiles volatiles. Si l'on verse de l'a-

cide acétique sur du gluten, celui-ci se gonfle, devient

mucilagineux et demi-liquide , et perd sa couleur jaune.

Mêlé dans cet état avec de l'eau, il donne un résidu de



GLUTEN T.T ALBUMINE VEGETALE DU FROMENT. 267

flocons niiicilagineux, et une dissolution qui ressemble

à un liquide auquel on a ajouté quelques gouttes de lait.

L'ébullition n'y change rien. Dans cette circonstance,

le véritable gluten se dissout dans l'acide, et la matière

susmentionnée, qui n'est pas plus soluble dans l'acide

que dans l'alcool , devient muciiagineuse , et se sé-

pare difficilement de la solution, qui passe constamment
trouble à travers le filtre. La dissolution étendue ayant

été décantée de la partie muciiagineuse, celle-ci peut

être lavée à l'esprlt-de-vin
,
qui s'empare de l'acide acé-

tique et du gluten, et enlève à la matière muciiagineuse

la propriété d'obstruer les pores du filtre. La dissolu-

tion du gluten dans Tacide acétique, débarrassée, autant

que possible, de la matière muciiagineuse, insoluble ou
peu soluble dans l'acide , se dessèche en un vernis in-

colore, translucide; l'ammoniaque et le carbonaue am-
monique, employés en quantité h peu près suffisante à

la saturation de l'acide, précipitent le gluten en flocons

qui s'agglomèrent en peu de temps , et jouissent de

toutes les propriétés primitives dii gluten. Dans cet état,

il ne réagit, ni comme les acides , ni comme les alcalis,

et se dissout en petite quantité dans l'eau tiède, en sorte

que la liqueur est légèrement troublée par l'infusion de
noix de galle. Après la dessiccation, il est transparent,

comme du verre jaune-foncé. Si l'on verse un acide inor-

ganique en dissolution affaiblie sur le gluten, et qu'on
délaie celui-ci dans la liqueur, le gluten, au lieu de se

dissoudre, s'empare d'une portion de l'acide; mais lors-

qu'on décante la liqueur acide surnageante , et qu'on
lave le gluten avec un peu d'eau, celle-ci dissout le glu-

ten, en laissant la matière muciiagineuse qui trouble

cependant la solution et l'empêche de devenir limpide
par la filtration. La combinaison du gluten avec l'acide

sulfurique est très-peu soluble dans l'eau pure, tandis,

que les condjinaisons qu'il forme avec l'acide nitrique

et l'acide liydrochlorique se dissolvent facilement.

L'alcool bouillant les dissout également, et si l'on

ajoute à la liqueur bouillante un peu de carbonate
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calcique, le gluten dissous peut être obtenu exempt d'acide.

Lorsqu'on ajoute à une dissolution saturée de gluten

dans les alcalis ou dans l'acide acétique, un excès d'acide

sulfurique, nitrique ou hydrocblorique , le gluten est

précipité et forme, après s'ctre déposé, la même matière

gluante, comme auparavant, mais, ainsi que je l'ai dit

plus haut , il retient en combinaison chimique une certaine

quantité de l'acide ajouté. Si Ton verse au contraire de

l'acide pbosphorique ou acétique dans la dissolution

,

elle se trouble instantanément, et devient laiteuse; mais l'ex-

cès d'acide ne précipite point de gluten, et le trouble pro-

vient uniquement de la séparation de la matière mucila-

^ineuse, peu soluble dans les acides. IMalgré cela, le gluten

encore humide ne se dissout pas beaucoup mieux dans l'a-

cide pbosphorique, que dans les autres acides minéraux.

Si l'on verse une solution étendue de potasse causti-

que
,

peu à peu et par petites portions, sur du gluten

délayé dans l'eau, le gluten devient d'abord mucilagi-

neux, puis se dissout en un liquide demi-transparent,

qui ne devient pas limpide par la fdtration. Si l'on a em-

ployé plus de gluten que l'alcali n'en peut dissoudre, la

combinaison est saturée, pres-que incolore, douée d'une

saveur astringente, qui n'a rien d'alcalin. Evaporée

à une température de tout au plus l\o° , la solution

laisse d'abord déposer une partie de la combinaison,

puis se dessèche en une niasse blanche, opaque, qui se

détache du verre et se ploie. L'eau la ramollit, dissout

le oluteu et laisse la matière étrangère sous forme d'uu

mucilage. L'ammoniaque, même concentrée, exerce peu

d'action sur le gluten
,
qui se trouve dans l'état agglutiné

dont il a été question; mais si l'on verse goutte à goutte

une solution de gluten dans un acide, dans de l'ammo-

niaque caustique, il se forme un précipité qui disparaît

de suite. L'eau de chaux se comporte de la même ma-

nière.

Les combinaisons du gluten avec les autres bases sont

toutes insolubles dans l'eau, et se précipitent quand on

mêle une solution de glutinate potassique ( s'il m'est
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permis de iioniiiicr ainsi la combinaison du gluten avec

l'alcali) avec des sels terreux ou métalliques. Les précipi-;

tés colorés que donnent ces derniers, ont la même cou-

leur ([ue les sels de la base.

Les carbonates alcalins ne dissolvent pas immédiate-

ment le gluten; ils le précipitentde sa solution dans les

acides, et d'autant plus complètement, qu'on ajoute une

plus grande quantité du précipitant, et que la solution est

plus concentrée. Si l'on décante la liqueur alcaline, le pré-

cipité se dissout dans l'eau pure; mais la solution, qui

n'est pas parfaitement liin|)idr, est de nouveau précipitée,

du moins en partie, quand on v ajoute une dissolution

concentrée de carbonate alcalin. Le précipité produit par

un excès de carbonate alcalin , n'est plus collant.

Le cblorure mercurique forme un abondant précipité

blanc dans les dissolutions saturées de gluten dans les

acides ou dans les alcalis; et si l'on verse une dissolu-

tion de ce sel sur du gluten bumide, celui- ci se con-

tracte, et devient dur , opaque et incorruptible. Dans

ce cas, le gluten se comliine avec une partie du sel,

comme le font plusieurs autres substances animales. La
dissolution de gluten dans l'acide acétique, n'est préci-

pitée, ni par l'acétate plombique basique ou neutre, ni

par le sulfate ferrique; il est au contraire fortement

précipité par l'infusion de noix de galle.

Quant à la substance mucilagineuse ({ui accompa-

gne le gluten et trouble ses dissolutions, on n'en con-

naît pas bien la nature. C'est elle qui paraît rendre

laiteuse la solution qu'on obtient en faisant bouillir

le gluten de Beccaria avec de l'alcool, et qui, quand
elle est concentrée, devient épaisse et mucilagineuse, en

sorte qu'on ne peut pas la filtrer après le refroidisse-

ment. Cette substance est beaucoup moins soluble

dans les acides, que le gluten, et donne aux solutions

de celui-ci un aspect laiteux; elle se dissout au con-

traire dans la potasse caustique, mais la dissolution de-

vient rarement limpide. Le meilleur moyen pour obte-
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iiir cette substance, est de mettre tremper le gluten

dans du vinaigre, de le mêler avec de l'esprit-de-vin

dès qu'il est bien imbibé de liquide, et de filtrer la

solution. La matière en question reste sous forme d'un

mucilage presque transparent, qui se dessèche en un
corps transparent, incolore, qui répand, quand on le

chauffe suffisamment, une odeur de corne brûlée, et

donne à la distillation de Tammoniaque. Dans l'alcool

elle se gonfle, devient mucilagineuse et se dissout en
petite quantité, à l'aide de l'ébullition, en laissant des

grumeaux non transparens. Sa solution devient laiteuse

par le refroidissement ou l'addition d'eau.

J'ai dit plus haut que quand on préparait le gluten

de Beccaria , l'eau dissolvait une certaine quantité de

gluten et d'albumine végétale. Si l'on laisse reposer cette

eau, l'amidon se dépose. En filtrant la liqueur et l'éva-

porant, elle dépose de l'albumine végétale; et si on la

filtre de nouveau
,
quand elle est arrivée à un certain

degré de concentration
,
qu'on évapore la liqueur filtrée

jusqu'à consistance sirupeuse, et qu'on la mêle avec de
l'alcool , celui-ci en précipite de la gomme et dissout

du gluten et du sucre, qu'on sépare Tun de l'autre,

en ajoutant de l'eau à la liqueur spiritueuse et distillant

l'alcool ; le gluten vient alors nager dans la solution

de sucre et peut facilement être enlevé. Une com-
binaison analogue de gomme et de gluten reste dans la

liqueur
,
qui provient du traitement du gluten de Bec-

caria par l'alcool, et d'où le gluten a été précipité

par l'eau; la gomme et le gluten peuvent être séparés

comme nous venons de le dire. Le glulen retenu dans

cette dissolution contenant de la gomme, n'est préci-

pité par le cyanure ferroso- potassique
,

qu'autant

qu'on verse d'abord un acide dans la liqueur; mais

celle-ci est précipitée abondamment par le chlorure mer-

curique et l'infusion de noix de galle, et fortement

troublée par le carbonate potassique.

b. Le gluten de Beccaria , ayant été épuisé par l'ai-
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cool bouillant, laisse l'albumine végétale (i). Elle a

considérablenient diminué de volume, ne possède au-

cune élasticité, et se dessèche facilement en une
masse blanche, ou blanc- grisâtre , anguleuse, dure.

Lorsqu'on verse dessus une lessive très-faible d'hydrate

potassique, elle se gonfle d'abord et se ramollit, puis

se dissout en un liquide transparent, incolore, en lais-

sant du son et des traces d'amidon. La dissolution saturée

d'albumine végétale, dans l'hydrate potassique, exempt de

carbonate, n'a aucune saveur; elle donne par l'évaporation

d'abord un peu d'albumine coagulée, et laisse ensuite une

masse blanche qui adhère au verre et se redissout dans

l'eau, à l'exception de la portion coagulée pendairt l'é-

vaporation. Lorsqu'on mêle avec des sels métalliques ou
terreux une dissolution d'hydrate potassique com])lète-

ment saturée d'albumine végétale, on obtient des com-
binaisons correspondantes de l'albumine avec la base

échangée, ainsi que cela arrive avec l'aîbuminc animale.

Ces combinaisons sont presque toutes insolubles. Celle

produiteparl'oxide ferrique est, après la dessiccation, d'un

rouge foncé; celle contenant de l'oxide ferreux est blan-

che et jaunit à l'air; celle formée par l'oxide cuivrique est

d'un vert-bleuâtre pâle; enfin celles qui renferment de

l'oxide mercurique ou de l'oxide plombique sont d'un

blanc de neige. J'ai dit plus haut comment se compor-
taient les acides avec les dissolutions alcalines d'albumine

végétale. L'albumine de froment, la seule sur laquelle j'aie

opéré, ressemble à l'albumine animale en ce qu'elle n'est

(i) Je ne dois pas passer sous silence les expérieiiccs que Tad-
dei a faites sur le gluten de Eeccaria. Ignorant ce (jue Einhof avait

fait avant lui, il traita le gluten de Bcccaria par l'alcool bouillant,

évapora la solution jusqu'à siccité, et considéra comme un corps
particulier le résidu jaune composé de gluten, de gomme et

de matière niucilagineuse. Il donna ù ce corps le nom de glia-

dine (de ylia , colle), et prit pour le ])rincipe de la levure la

matière dissoute dans l'alcool, qu'il ajipela zimoinc (de î^uav),

levure). Ces dénominations et les idées qui s'v rattachent ont été

adoptées par quelques auteurs.
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pas précipitée de sa dissolution alcaline par un excès

d'acide j)hospborique ou d'acide acétique, et que le

précipité qui se forme dans les premiers momens , est

redissous par un plus grand excès d'acide, et forme ainsi

une dissolution qui se concentre par l'évaporation spon-

tanée sans que l'albumine se coagule, quoique par l'ad-

dition d'un autre acide minéral, elle soit coagulée. Après
avoir été coagulée par l'action de la chaleur et dessé-

chée , l'albumine végétale ne se dissout plus dans l'acide

phosphorique ou acétique; mise en contact avec un
de ces acides, elle se gonfle, devient translucide et jau-

nâtre; et si on la fait bouillir dans cet état avec un
acide et de l'eau, elle devient encore plus limpide, plus

volumineuse et presque incolore, mais ne se dissout qu'en

très-petite quantité dans l'acide. D'après les expériences

deVauquelin et de Bonastre, l'albumine végétale donne,

de même que l'albumine animale, une solution bleue

ou violette, quand on la traite par l'acide hydrochlori-

que concentré.

L'albumine végétale n'est pas dissoute par les carbo-

nates alcalins, et, après avoir été coagulée, elle cesse même
d'être soluble dans l'ammoniaque caustique. Si l'on ajoute

du carbonate ammonique à une dissolution saturée d'al-

bumine dans l'hydrate potassique, une partie de l'al-

bumine se précipite, mais le précipité se redissout dans

une plus grande quantité d'eau. Le carbonate ammoni-
que la précipite, mieux que tout autre réactif, de sa solu-

tion dans les acides, qui cependant en retiennent une
certaine quantité; le précipité se compose de flocons

blancs, qui ne s'agglomèrent pas; l'ammoniaque causti-

que, au contraire, ne trouble pas ces dissolutions. Le
précipité produit par le carbonate ammonique, devient

transparent et mucllagineux quand on le lave, et se

dissout en partie dans l'eau. La liqueur filtrée, soumise

à l'ébullition , ne se coagule pas, mais l'acide hydro-

chlorique, le chlorure mercurique et l'infusion de noix

de galle la précipitent ou la troublent. En exposant les

propriétés générales de l'albumine végétale, j'ai dit que
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sa dissolution dans les acides était précipitée par le cya-

nure ferroso-potassique et Tinfusion de noix de galle.

Le précipité produit par le cyanure ferroso-potassi(jue

est blanc et floconneux; celui que forme l'infusion de

noix de galle est gris-jaunâtre. L'albumine végétale a

pour le cblorure mercuriquc autant d'affinité que l'albu-

mine animale, et ce sel la précipite de ses dissolutions

saturées dans l'bydrate potassique , aussi bien que de ses

combinaisons neutres avec les acides; cependant elle n'est

pas précipitée de ses dissolutions dans les acides pbos-

pliori({ue et acétique, quand ces solutions contiennent

un excès d'acide, et ce sont les seules qui puissent être

dans ce cas. Si l'on verse une dissolution de cblorure

mercurique siu' de l'albiunine végétale qui n'a pas été

scellée, ou qui s'est gonflée par riiumectation avec de

l'acide acétique et le lavage, l'albumine se combine

avec le sel, et devient dure et opaque, absolument

comme de l'albumine animale.

Le gluten et l'albumine végétale exercent, conjoin-

tement et peut-être aussi isolément , une action très-

remarquable sur l'amidon
,
par le concours de Teau et

de la cbaleur. Ce fait, découvert par Rircbboff, a été

examiné spécialement par de Saussure. On mêle 2 par-

ties d'amidon de pommes de terre avec 4 parties d'eau

,

on délaie peu à peu le mélange dans 20 parties d'eau

bouillante, et on ajoute à l'empois ainsi obtenu i par-

tie de gluten de Beccaria séclié et réduit en poudre

fine; le mélange est exposé pendant liuit beures à une

température de So" à 'jS". Déjà, au bout de deux beures,

il a perdu de sa consistance, et cette réaction continue

rapidement, en sorte que la liqueur devient très-fluide,

transparente et sucrée. Une partie de l'amidon est trans-

formée en gomme, une autre en sucre , sans que le mé-
lange ait absorbé un des gaz de l'air; seulement, il se

dégage une très-petite quantité de gaz acide carbonique.

Aussi le mélange dessécbé pèse-t-il autant qu'avant l'ex-

périence. D'après de Saussure, l'alcool froid et étendu,

mis en contact avec le mélange sec, dissout une quantité

12.
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de sucre équivalente à ) de l'amidon employé, et l'eau

enlève ensuite au résidu une quantité de gomme égale

à j de Tamidon. Ce qui reste est un mélange d'amidon

non altéré et de gluten, qui est devenu acide , et a perdu,

presque totalement, ou même tout-à-fait, la propriété de

réagir sur l'amidon. Celte réaction permet d'expliquer la

formation de sucre qui a lieu lorsc[u'on fait germer de l'orge

préalablement trempée dans Teau, et qu'on la sèche ensuite

pour obtenir du malt. Kircbhoff assure que la propriété

saccharifîante du gluten s'étend sur une quantité d'amidon

supérieure à celle qui est contenue dans les graines; en sorte

que, si l'on raéle i partie de malt grossièrement moulu
avec 2 parties d'amidon et 4 parties d'eau

,
qu'on ajoute au

mélange \L\ parties d'eau bouillante, et qu'on le préserve

d'un refroidissement trop rapide, la liqueur devient très-

sucrée au bout d'une heure. Nous avons vu précédemment

que l'amidon est susceptible de se transformer spontané-

ment en sucre; mais, dans ce cas, cette transformation

est évidenunent accélérée par la présence du gluten végétal,

et on peut par-là se rendre compte de ce qui se passe dans

la fabrication de la bière, lorsqu'on verse de l'eau bouil-

lante sur le malt moulu, qui contient un mélange de

gluten et d'amidon, qu'on mêle bien la masse, qu'on

soutire le liquide, qu'on le chauffe, et qu'on le verse de

nouveau sur le malt. Après avoir versé la même liqueur

un certain nombre de fois sur le malt, pour l'avoir assez

concentrée, on obtient ce qu'on appelle //zOcV/ de bière.

Dans les grandes brasseries on ne verse pas le moût sur

le malt , mais on épuise ce dernier par de l'eau chaude et

on concentre par l'évaporation le moût ainsi obtenu. Ce li-

quide ne contient pas seulement le sucre formé pendant la

germination, mais la portion de sucre plus grande produite

par l'action renouvelée de l'eau chaude. Suivant que l'opé-

ration a été conduite, on obtient du moût de bière plus ou

moins doux, c'est-à-dire que la conversion en sucre, plus

ou moins complète , de l'amidon contenu dans le malt, dé-

pend de cette opération.

Si l'on verse de la farine (qui est un mélange in-
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timecralbumine et de gluten avec de l'amidon, tous les trois

dans rétat naturel
)
par petites portions dans l'eau bouillan-

te, et qu'on mt'Ie bien le tout, le gluten et l'albuminese dis-

solvent en même temps que l'amLlon, et forment une

masse liquide, épaisse, translucide, que l'on appelle ^oz///-

lie, lorsqu'elle est étendue et fluide, et qui sert souvent

de nourriture à la classe ouvrière. Legluten seul ne donne

pas de semblable dissolution. D'après de Saussure, on

peut la décomposer, et précipiter le gluten et l'albumine,

en la mêlant avec de l'acide sulfurique et la cîiauffant;

il se forme alors un très-liquide fluide.

2. Gluten et albumine végétale du seigle. D'a-

près Einliof, ces substances se dissolvent dans l'eau,

dans laquelle on pétrit de la pâte de seigle contenue

dans unnouet, jusqu'à ce qu'il ne reste dans le nouet

qu'une substance élastique, qui ne possède aucune des

propriétés de ces matières. L'amidon se dépose de l'eau,

et la li({ueur surnageante est limpide et d'un jaune fauve.

Filtrée etcliauffée presqu'à l'ébullition, elle se coagule et

dépose, i" de \albumine végétale en grands flocons

blancs, qui ressendilent singulièrement au fromage frais,

mais qui deviennent presque noirs par la dessiccation.

En filtrant la liqueur coagulée, l'évaporant jusqu'à con-

sistance sirupeuse, et la faisant digérer avec de l'alcool
,

jusqu'à ce que celui-ci ne dissolve plus rien , on obtient

le gluten en dissolution. On mêle celle-ci avec de l'eau,

et on distille l'alcool; 11 reste alors une dissolution étendue

de sucre, dans laquelle le gluten nage sous forme de

grands flocons bruns. En filtrant et lavant le gluten deux

ou trois fois avec de l'eau cbaude, il s'agglutine et se

prend en une masse gluante, visqueuse et élastique, sem-

blable au gluten extrait du froment, mais moins élasti-

que. Introduit dans l'eau froide, il s'y divise; mais dès

qu'on chauffe l'eau jusqu'à l'ébuHition, il s'agglutine de

nouveau, devient plus visqueux et se décolore, tandis

que l'eau jaunit. Sa dissolution alcoolique, saturée au
point de l'ébullition

,
perd sa transparence par le refroi-

dissement. L'eau rend la dissolution laiteuse, et préci-
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pite au moins une portion du gluten dissous. L'éther est

coloré en jaune par ce gluten , auquel il enlève une
portion de sa inatièrp colorante, sans le dissoudre. Du
reste, à juger d'après les expériences faites jusqu'à ce

jour, il présente, avec les acides et les alcalis, les mêmes
phénomènes que le gluten du froment.

La solubilité du gluten de seigle est due à la pré-

sence d'un corps, qui reste sans se dissoudre quand on
traite par l'alcool l'extrait aqueux , et qui jouit de toutes

les propriétés de la gomme. La solution commune de glu-

ten et de gomme, d'où l'albumine a été précipitée par

l'action de la chaleur, n'est pas acide, mais elle le devient

avec le temps. Les acides la troublent d'abord , mais elle

s'éclaircit par l'addition d'une plus grande quantité d'a-

cide : exceptons néanmoins l'acide sulfurique qui, dans

l'espace de douze heures, précipite en flocons une partie

de la gélatine dissoute. La solution n'est précipitée ni

par les hydrates alcalins, ni par l'eau de baryte ou de

chaux, ni par le sulfate ferrique ; le carbonate potassi-

que, au contraire, la précipite fortement, et ce précipité

est soluble dans l'eau pure. Elle est complètement préci-

pitée par l'infusion de noix de galle.

3. Gluten et albumine végétale de Vorge. D'après

les expériences d'Eirdiof, le gluten est si intimement
mêlé avec l'amidon, dans l'orge mûre, que l'amidon ne
peut pas en être débarrassé complètement, même par la

macération dans une dissolution étendue de potasse

caustique.

De même que la farine de seigle, la farine d'orge cède

à l'eau une partie de son gluten et de son albumine;

en faisant bouillir et évaporant la solution , l'albumine

se précipite, tandis que le gluten reste dans la liqueur

en combinaison avec de la gomme
;
pour l'en séparer

,

on opère de la même manière que pour isoler le gluten

du seigle, attendu que l'alcool dissout le sucre et le

gluten de l'orge, et laisse la gonmie. Le gluten ainsi ob-

tenu ressemble à celui que fournit le seigle, mais on en

obtient une quantité moins grande, et il est moins gluant.
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Si l'on opère sur de l'oi'ge f[ui n'cs^ pas mûre , on
parvient plus facilement à isoler le gluten, en délayant

l'orge dans l'eau et laissant la liqueiu' s'éclaircir; le sou

et Tamidon se déposent, et il reste un liquide qui,

quoique trouble, ne dépose plus rien par le repos. On
décante ce liquide avec précaution de dessus le dépôt

d'amidon, et on le filtre à travers du papier, sur lequel

il laisse une matière gris-vcrdàtre, qui est du gluten,

très-solu])le dans l'alcool , et précipitalsle de cette disso-

lution par l'eau et l'infusion de noix de galle. Du reste,

cette substance se comporte avec les alcalis et les acides

qui la dissolvent, connue le gluten ordinaire. T^a liqueur

filtrée donne par l'ébuUition un précipité d'albumine, et

ne retient ensuite, ni de l'albumine, ni du gluten. Il ré-

sulte de là que l'orge mûre renferme une combinaison

de gluten, d'albumine et dégomme beaucoup plus in-

time que celle contenue dans l'orge avant sa maturité,

puisqu'il est beaucoup plus facile d'extraire le gluten de

cette dernière,

4. Gluten du maïs [zea maysX Gorbam, quia exa-

miné le maïs , a donné le nom de zeine au gluten qu'il

contient. Pour l'obtenir, on traite la farine de maïs ou
blé de Turquie par l'eau, comme on traite la farine de

froment lorsqu'il s'agit de préparer le gluten deBeccaria;

il reste dans le nouet une matière insoluble dans l'eau.

On fait digérer cette matière dans l'alcool, on mêle la

dissolution avec de l'eau et on distille l'alcool ; on obtient

ainsi, mêlé avec l'eau, un corps jaune, mou et flexible,

doué de beaucoup de viscosité et d'élasticité, dépourvu
de saveur et d'odeur. Outre l'alcool, l'étber le dissout;

mais l'eau, les acides et les alcalis ont peu d'action sur

lui. Gorbam assure qu'il diffère essentiellement du glu-

ten ordinaire en ce qu'il ne contient point de nitrogène,

et ne donne point d'ammoniaque à la distillation ; mais

Bizionie positivement qu'il en soit ainsi , et dit avoir ob-

tenu de l'ammoniaque en distillant du gluten de maïs.

Celui-ci se conserve long-temps, même à l'état liumide,

sans pourrir. Il est insoluble dans les huiles grasses.
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soluble dans l'essence de térébenthine. Le maïs renferme

en outrede Talbumine végétale, qui se coagule et se dé-

pose quand on chauffe l'eau dans laquelle on a malaxé

de la farine de maïs.

5. Gluten et albumine végétale des semences légu-

mineuses. Einhof, qui le premier a examiné ces sub-

stances et leui" a donr.é le nom de matière végéto-ani-

male des plantes légumineuses , était de l'opinioa

qu'elles ne sont pas entièrement analogues aux substan-

ces correspondantes dans les céréales. On les prépare

comme il suit. On met tremper des pois dans l'eau,

jusqu'à ce qu'ils soient gonflés et ramollis, puis on les

réduit en pâte homogène en les broyant dans un mortier;

on délaie cette pâte dans l'eau , et on la fait passer à Ira-

vers un tamis fin. I.a liqueur , ainsi débarrassée des écales,

laisse d'abord déposer de l'amidon pur
,
puis une couche

d'amidon contenant du gluten; mais elle reste trouble

comme du lait, car elle retient du gluten, qui ne se pré-

cipite pas, et qui obstrue les pores du filtre quand
on essaie de la filtrer. Cette liqueur doit être décantée,

mêlée avec un volume d'eau au moins égal au sien,

£t abandonnée au repos ; au bout de vingt-quatre

heures, il s'en dépose une poudre farineuse, que l'on

peut recueillir sur un filtre. La liqueur s'éclaircit aussi

quand on la chauffe jusqu'à 60°; mais dans ce cas le

précipité contient en même temps de l'albumine végétale.

Le gluten rassemblé sur le filtre est pulvérulent, blanc,

sans odeur, sans saveur ; il rougit le papier de tournesol,

même après avoir été lavé pendant très-long-temps. Cette

réaction acide provient d'une portion de surphosphate

calcique combiné avec le gluten. En pétrifiant celui-ci,

on parvient à le réduire en une pâte gluante et cohé-

rente. Le gluten, coagulé en même temps que l'albu-

mine par l'action de la chaleur, forme des flocons volu-

mineux, semblables àdu fromage. Le mélange de ces deux

substances se présente, à l'état sec, sous forme d'une masse

transparente, d'un brun clair, qui a l'aspect de la colle

ordinaire, et se réduit facilement en poudre. Le gluten
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qui se dépose de la liqueur abandonnée au repos est

facile à dissoudre dans l'alcool; la solution bouillante

devient laiteuse par le refroidissement ou par une addi-

tion d'eau, mais le gluten est insoluble dans l'étlier, dans

les huiles volatiles et grasses.

L'acide sulfurique concentré le dissout en un liquide

brun clair, d'où l'eau le précipite en flocons gluans.

L'acide nitrique , d'une densité moyenne , le colore

en jaune sans le dissoudre. La dissolution de chlore
,

les acides hydroclilorique et acétique le dissolvent; les

alcalis le précipitent de cette dissolution. Les alcalis

caustiques le dissolvent facilement, sans le secours de

la chaleur, mais la dissolution ne devient jDas limpide,

et laisse toujours une matière mucilagineuse sur le

filtre. Il est très-soluble dans le carbonate et dans le

bicarbonate potassique; le carbonate ammonique le dis-

sout aussi, mais en plus petite quantité; les acides le

précipitent de toutes ces dissolutions. L'eau de chaux le

dissout aisément ; mais lorsqu'on verse dessus une dis-

solution de carbonate calcique dans l'acide carbonique,

il devient dur et perd en partie sa solubilité dans le

carbonate potassique. Einhof explique par cette expé-

rience le fait généralement connu, que les légumes ne

peuvent être cuits dans l'eau de puits, parce que celle-ci

contient toujours du carbonate et souvent du sulfate

calciques en dissolution.

Bouillie avec de l'eau et de l'amidon , ce gluten

donne un empois semblable à celui qu'on obtient avec

la farine des céréales. Pendant le refroidissement de la

dissolution bouillante, une partie des matières dissoutes

se dépose sous forme gélatineuse , comme on le voit

quand on prépare de la purée de pois. Une autre partie

reste dissoute, et peut être précipitée par l'infusion de

noix de galle.

La liqueur, d'où le gluten s'est déposé par la dilution

et le repos , donne de l'albumine végétale quand on la

chauffe jusqu'à l'ébullition.

Braconnot
,
qui a aussi étudié les propriétés de la
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matière végéto-animale des légumes , est an-ivé à des

résultats un peu différens. 11 regarde cette matière comme
un alcali végétal

,
qu'il appelle lêgumine. N'ayant fait au-

cune expérience à cet égard
,

je ne puis que répéter les

données de Braconnot,

D'après ce chimiste, cette matière végéto-animale ne
se dépose point de l'eau d'où l'amidon s'est déposé, ni ne
se coagule comme de l'albumine végétale; elle se rassem-

ble, pendant l'évaporation , à la sui'face de la liqueur, oii

elle forme des pellicules translucides. Après un long

repos, une partie de cette substance, appelée légumine,

se dépose ; elle est d'un gris verdatre et ne rougiL pas
le papier de tournesol. Elle est i/isohtb/e dans, l'alcool , au-
quel elle ne cède que de la chlorophylle; après avoir été

bouillie avec de l'alcool, elle ressemble à de l'amidon, et

devient demi-transparente et blanche par la dessiccation.

Elle se dissout dans les acides végétaux très-étendus, tels

que les acides oxalique, tartrique et malique; elle est au
contraire précipitée par les acides minéraux de sa dissolu-

tion dans les acides végétaux et dans d'autres dissolvans,

et le précipité est une combinaison de la légumine avec

l'acide précipitant, qui se dissout dans l'eau bouillante, et

se prend en gelée par le refroidissement. La combinai-

son précipitée acide est totalement insoluble dans l'eau

froide, et ressemble à de l'amidon bouilli; elle se dissout

au contraire dans les acides concentrés, et forme ainsi'

une masse ferme, semblable à un empois, que l'eau

décompose. Bouillie pendant long-temps avec de l'acide

sulfiu^que concentré , la légumine se décompose et

donne naissance aux mêmes substances que la chair ani-

male, ainsi qu'on le veri-a dans la chimie animale. Avec
l'acide nitrique elle se comporte comme de l'albumine

végétale. La dissolution de la légumine dans un acide

végétal , n'est pas précipitée par l'alcool. Les hydrates

et les carbonates alcalins, même en solutions très-éten-

dues, ladissolventfacilement. Elle est également soluble

dans les eaux de baryte et de chaux , et la dissolution:

agitée mousse comme de l'eau de savon. Quand on la fait
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1

bouillir , il s'y forme un coaguluni , et lorsqu'on y ajoute

un acide susceptible de donner avec la terre un sel peu
soluble ou insoluble, tel que les acides carbonique,

sulfurique, phosplioriquc, il se précipite à l'instant

même une combinaison insoluble du sel terreux avec

la légumine.—Avec l'iode elle parait former, à froid
,

une combinaison soluble; mais si l'on cbauffe le mé-
lange, il se produit un précipité jaune-rougeâtre, qui

conserve sa couleur en séchant. Ce précipité est in-

soluble dans l'alcool et dans l'eau, mais se dissout faci-

lement dans l'ammoniaque; la dissolution, qui est inco-

lore, est précipitée en jaune par les acides. Enfin l'a-

midon bleuit ce précipité, et quand on le cbauffe

au-delà de 100°, l'iode qu'il contient se volatilise, tandis

que la légumine reste. Braconnot croit avoir reconnu que
les propriétés basiques de la légumine sont assez pronon-

cées pour ramener au bleu lepapier detoiu'nesol rougi par

un acide. Ce chimiste précipite la légumine par de l'acide

nitrique , la dissout dans le carbonate ammonique
,

après l'avoir bien lavée , évapore l'excès du carbonate,

et précipite la liqueur par l'alcool ; le précipité ainsi

obtenu, qui ressemble à de l'empois, et que Braconnot

regarde comme de la légumine pure, réagit à la ma-
nière des alcalis. Cependant il est évident que, si ce

précipité n'était pas une combinaison de légumine et

d'ammoniaque, la seule évaporation aurait suffi pour
le produire, et la coopération de l'alcool n'aurait pas

été nécessaire. Braconnot admet que laléguminerenferme

moins de nitrogène que l'albumine animale; en outre

il y a trouvé du soufre. Il résulte de ces données que
la légumine de Braconnot est une substance intermé-

diaire entre le gluten et l'albumine végétale. Elle dif-

fère de la première en ce qu'elle est insoluble dans l'al-

cool , et de la dernière, en ce qu'elle se dissout facile-

ment dans les carbonates alcalins. Du reste , Braconnot
a trouvé qu'elle est précipitée par le chlorure mercu-
rique et par l'infusion de noix de galle, de ses dissolu-

tions non acides.
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6. Albumine végétale extraite des graines qui
forment des émulsions. Plusieurs espèces de graine ont
la propriété de former un lait quand on les broie et

qu on les délaie dans l'eau; ce lait, connu sous le nom
à.émulsion

^
peut être séparé par filtration des parties

non dissoutes. Le lait d'amandes
,
qui sert à préparer

1 orgeat , fournit un exemple bien connu de ces émul-
sions

,
qui ne sont pas des dissolutions, mais, comme

le lait de vache, des liquides aqueux tenant en suspen-
sion des globules si petits qu'ils passent à travers la toile

et le papier. Tandis que les globules du lait sont com-
poses de fromage et d'une huile grasse, les globules

des émulsions sont composés d'albumine et d'une huile

grasse végétales. Mais les émulsions diffèrent du
lait en ce qu'elles se coagulent quand on les fait

bouillir, circonstance dans laquelle l'albumine entraîne

de l'huile, dont une grande partie peut être exprimée
du coaguluni, et dont le restant peut être dissous par
l'alcool ou l'étirer, suivant la nature de l'huile ; ainsi

l'huile contenue dans l« coaguluni du lait d'amandes

,

ne peut être extraite qu'à l'aide de l'éther; celle con-
tenue dans le coagulum du lait de la graine de ricin,

est soluble dans l'alcool. L'albumine végétale , même
débarrassée de l'huile, tant par la pression que par le

moyen d'un de ces dissolvans, est blanche, et devient,

par la dessiccation , transparente et cassante comme de
la gélatine animale.

Le lait végétal coagulé par l'action de la chaleur,

donne une nouvelle quantité d'albumine végétale quand
on l'évaporé et qu'on le mêle avec de l'alcool; le préci-

pité doit être lavé à l'eau, qui dissout la gomme.
De même que le lait, les émulsions abandonnent de la

crème
,
qui consiste simplement en une couche de li-

quide plus riche en globules que le restant. Si on les

laisse reposer pendant quelque temp^ , elles deviennent

acides et se coagulent complètement; le coagulum le

plus léger nage à la surface; Les acides en général, et

l'infusion de noix de galle, coagulent les émulsions.
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7. Albumine végétale tirée du lait de Varbre delà
vache. L'arbre de la vache

,
qui croît en Amérique, dans

les montagnes de Periquito, fournit un suc qui possède,

selon Boussingault et JMariano de Rivero, les propriétés

extérieures et la saveur du lait de vache, et contient des

globules composés de cire et d'une substance qui ressem-

ble plutôt à la fibrine du sang qu'à l'albumine. Cette sub-

stance ne se coagule pas de suite par l'ébuUition , ce qui

permet de faire bouillir ce lait, qui se couvre alors d'une

pellicule comme le lait de vache. Evaporé jusqu'à un cer-

tain point, il commence à déposer des gouttes d'huile, et ce

dépôt devient à la fin si abondant, que l'albumine végé-

tale coagulée nage dans la graisse fondue sous forme d'une

masse dure, brune, translucide, qui répand une odeur de

viande rôtie. Cependant le meilleur moyen pour obtenir

celte albumine végétale, est de faire coaguler par l'al-

cool le lait légèrement concentré, de filtrer la liqueur,

de laver le résidu avec un peu d'alcool , et de le traiter

par l'éther, pour le débarrasser de la cire. L'albumine

reste alors sous forme de grumeaux blancs, flexibles, qui

n'ont ni odeur ni saveur, et deviennent, en séchant,

translucides
,
jaune-brunâtres et durs. A l'état humide

cette albumine est soluble dans l'acide h} droclilorique

,

mais elle ne se dissout pas dans l'alcool.

Vauquelin a trouvé dans le suc laiteux du carica

papara une substance tout-à-fait analogue à la précé-

dente.

8. Albumine végétale extraite des tiges et des

feuilles fraîches. Si l'on broie et qu'on exprime une

plante fraîche et verte, il s'en écoule une liqueur trouble

et verdâtre, qui répand une forte odeur d'herbe, ne s'é-

claircit pas facilenîent et passe également troubleau travers

du filtre. Cette liqueur contient réellement des globules

de lait , combinés avec de la graisse verte qui colore le

lait, et sans laquelle ce dernier serait blanc. Ces glo-

bules peuvent être séparés du liquide, soit par une

chaleur de 60° à 70*^, soit en ajoutant au lait, de l'ai-
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cool, de l'acide, de l'alcali , un sel , etc. (i). Après avoir

été coagulée par la chaleur, la liqueur peut être filtrée,

et laisse alors sur le papier le coagulum vert, qui possède

l'odeur d'herbe, dont la liqueur ne présente plus que
des traces. Dans cet état, il se divise facilement dans l'eau;

mais on peut toujours l'en séparer par filtration. Il est

composé d'albumine végétale combinée avec une graisse

verte, semblable à de la cire, que l'on peut enlever à

l'aide de l'alcool, ou mieux encore, au moyen de l'é-

ther. Cependant l'albumine en retient toujours une pe-

tite quantité qui lui donne une teinte verdâtre. Après
la dessiccation , l'albumine est noire. Du reste elle jouit

de toutes les autres propriétés de l'albumine végétale,

mais elle contient des parties de ligneux qui se sont

séparées de la plante, pendant qu'on la triturait, et qui

restent sans se dissoudre quand on traite l'albumine par

la potasse caustique.

Si l'on fait coagulei- le suc verdâtre par un acide, la

couleur verte est détruite , et le lait devient gris.

La plante, dont on a exprimé le suc, et que l'on a

épuisée par l'eau et l'esprit-de-vin , contient de l'albu-

mine végétale coagulée
,
que l'on parvient à isoler, en

traitant la plante par une dissolution étendue de potasse^

et précipitant l'albumine dissoute par un acide.

Le suc qu'on obtient en broyant et exprimant cer-

taines racines , telles que les pommes de terre, la

betterave, les carottes, les navets, dépose, quand on

le chauffe, un coagulum assez fort, qui consiste en une

espèce d'albumine végétale, caséeuse, qui ressemble

d'ailleurs à l'albumine des céréales et des graines émul-

sives.

Le gluten et l'albumine végétale ne sont employés,

(i) Einhof a reconnu que le suc de la paille verte des pois

[PisuDi sativum) déjiose d'abord un amidon verdâtre, et que la li-

queur décantée, qui est trouble, donne, quand on la fait coaguler,

la substance dont nous parlons.
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comme nourriture, que dans leurs associations natu-

relles avec d'autres substances végétales. Ce sont eux qui

rendent si nutritifs tous les alimens préparés avec de la

farine des céréales, parce qu'ils contiennent cette matière

nitrogénée, tandis que les pommes de terre, par exemple,

qui contiennent peu d'albumine et ne renferment point

de gluten , ne sont pas suffisamment nutritives si on n'y

joint une certaine quantité d'alimens de nature animale.

Nul doute que l'albumine végétale contenue dans les

plantes vertes , rende celles-ci plus nutritives pour les

herbivores ; reste à savoir si ces derniers tirent de l'al-

bumine tout le nitrogène qui entre dans les principes

nltrogénés de leur corps. Des expériences, qui consiste-

raient £j nourrir des herbivores pendant leur croissance,

avec de l'amidon et du sucre, ou avec des matières

exemptes de nitrogène, conduiraient certainement à des

résultats pleins d'intérêt.

De la poUénine.

Le pollen des fleurs contient une matière végéto-ani-

male particulière, qui ne consiste ni en gélatine ni en albu-

mine végétale, mais renferme du nitrogène et donne par

conséquent de l'ammoniaque à la distillation. Les caractè-

res distinctifs decette substance sont son insolubilité dans

la plupart des dissolvans, tels que l'eau, l'alcool, la potasse

caustique et carbonatée, ainsi que sa propriété de brû-

ler avec une grande facilité. C'est cette substance qui

produit une flamme presque explosive quand on met du
îycopodium (le pollen du lycopodium clauatunï) en con-

tact avec la flamme d'un corps en combustion. Fourcroy

etVauquelin sont les premiers qui aient dirigé l'attention

sur ce corps, en faisant l'analyse du pollen du dattier,

Bucholz examina le pollen du lycopodium, et fît connaître

plusieurs de ses propriétés; enfin John prouva qu'il cons-

titue un principe végétal particulier, auquel il donna le

nom de pollénine.

Le meilleur moyen d'obtenir la pollénine, est d'épuiser

le lycopodium du commerce par l'eau , l'alcool , et à la



a86 DE lAl pollénine.

fin par une solution d'iiyclrate potassique; ces menstrues

dissolvent successivement du sucre, de la matière extrac-

tive et de l'huile grasse, et laissent à la fin 89,5 pour cent

de pollénine, qui conserve la couleur jaune, la forme
pulvérulente et la combustibilité du pollen.

Si on la laisse à l'état humide dans un endroit où
elle ne puisse pas sécher, elle se putréfie, en répandant
une odeur infecte et dégageant de l'ammoniaque; à la

fin elle prend une odeur de fromage pourri. L'acide ni-

trique agit sur elle connue surle gluten, et la transforme en
acides malique et oxalique, enamer de Welter et en suif.

Selon Fourcroy, la pollénine extraite du dattier se dis-

sout en petite quantité dans l'acide hydrochlorique , et

la dissolution
,
qui est d'un vert jaunâtre, donne un

précipité de pollénine jaune et pulvérulente, quand on

y verse de l'alcali. Par l'ébullition avec de la potasse

caustique, la pollénine est détruite et dégage de l'am-

moniaque. Elle est insoluble dans l'éther et dans l'essence

de térébenthine.

Braconnot, en examinant le pollen du tjpha lati-

folia^ a obtenu de la pollénine qui diffère un peu de la

précédente. La pollénine, débarrassée par l'eau, l'alcool

et l'éther, de toutes les substances solubles dans ces li-

quides, jouit des propriétés suivantes: à la distillation

sèche, elle donne beaucoup moins d'ammoniaque que
l'albumine végétale ; les acides concentrés, par exemple,
les acides sulfurique , hydrochlorique et acétique, la

dissolvent sans la décomposer, mais ce dernier seule-

ment à l'aide de l'ébullition. L'eau la précipite de ces

dissolutions. Le précipité ainsi obtenu se dissout dans la

potasse et l'ammoniaque, et les acides précipitent de

nouveau la pollénine dissoute. Par l'ébullition de la dis-

solution alcaline, la pollénine est altérée; car elle n'est

plus précipitée par les acides, quoique l'alcool et l'infu-

sion de noix de galle la précipitent encore.

Macaire Prinsep a examiné le pollen du cèdre. Il est

jaune, pulvérulent, sans odeur et sans saveur, et brûle

avec moins de vivacité que le pollen du lycopodium.
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Outre la pollénine, il renferme de la résine, de la

gomme, du sucre et différens sels, par exemple, du ma-
late et du sulfate potassiques, du phosphate calcique,

plus un peu de silice. Macaire compare la pollénine à

l'amidon, et il assure qu'elle ne renferme point de nitro-

gène. Il a analvsé la pollénine du cèdre et celle du lyco-

podium; voici le résultat de son analyse :

cèdre. Lycopodiimi.

Carbone 40^0 5o,2

Hydrogène 11,7 8,6

Oxlgène 4^,3 89,2

H serait cependant bien surprenant que la composi-

tion de la pollénine extraite de différentes plantes pré-

sentât d'aussi grandes différences, et que les observa-

tions antérieures relatives à la présence du nitrogène,

reposassent sur une erreur.

Des huiles grasses.

Les huiles grasses se rencontrent principalement dans

les semences; elles y sont contenues dans la partie qui

donne naissance aux cotylédoris, et la substance de la

plumule et de la radicule n'en renferment point; dans

les olives, l'huile est contenue dans le péricarpe (partie

charnue qui enveloppe le noyau). De toutes les fomilles

végétales, celle des crucifères est la plus riche en se-

mences huileuses; viennent ensuite les familles des dru-

pacées, amentacées et solanées. Les semences des gra-

minées et des plantes légumineuses ne contiennent ordi-

nairement que des traces d'huile grasse. Une seule ra-

cine, celle du cj'periis esculentas , renferme de l'huile

grasse; mais des huiles analogues à la cire existent dans
plusieurs autres parties végétales, par exemple, dans le

pollen , dans les sucs , où elles constituent avec l'albu-

mine végétale, la fécule verte, etc. Quelquefois elles for-

ment un enduit sur les feuilles et les fruits.

Les huiles grasses s'extraient ordinairement par ex-
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pression des graines pilées; à cet effet, on les introduit

dans un sac d'étoffe de lin fort ou de crin, et on les

presse, au moyen d'une presse à coin ou d'un appareil

à vis, entre des plaques métalliques. La plupart des se-

mences donnent de l'huile à la température ordinaire, et

c'est la meilleure et la plus pure. Mais pour en extraire la

totalité, il faut que l'expression aitlieu à une température

un peu élevée. A cet effet, on chauffe les semences avec

précaution
,
jusqu'à ce qu'elles soient à la plus haute tem-

pérature qu'elles puissent supporter sans être décompo-

sées, puis on les exprime entre les plaques métalliques

préalablement échauffées. En procédant ainsi, l'huiie ac-

quiert plus de liquidité ; l'albumine des semences émulsi-

ves se coagule et se sépare mieux de l'huile, et le muci-

lage contenu dans les semences mucilagineuses se dessè-

che. En revanche, ce procédé a l'inconvénient de fournir

assez souvent une huile altérée, soit parce que la se-

mence est légèrement brûlée, soit parce que l'huile chaude

enlève à la semence des corps qui ne se trouvent pas dans

l'huile exprimée à froid, et qui augmentent la tendance

de l'huile à devenir rance.Une température de ioo° suffit

pour faire coaguler l'albumine et pour rendre l'huile plus

fluide: on prescrit donc de chauffer les semences pilées
,

à la vapeur, et les plaques dans de l'eau bouillante, et

de mettre la masse sous presse, dès qu'elle est entière-

ment pénétrée de la température de ioo°. Quelquefois

on extrait les huiles grasses en faisant bouillir les semences

dans l'eau; l'huile se rassemble alors à la surface de l'eau.

La quantité d'huile fournie par les semences varie en

raison des espèces , et peut-être dans la même espèce , en

raison de la saison et du climat. Les noix contiennent

jusqu'à la moitié de leur poids d'huile; les graines du
hrassica oleracea et campestris en renferment y, la

variété de hrassica campestris , qu'on appelle navette

,

-5, la graine de pavot 7^, le chènevis ^, et la graine

de lin \.

De prime abord , les huiles grasses n'ont point de

saveur , et ne se font sentir sur la langue que par leur
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onctuosilé. Elles ont presque toutes la même odeur que
les plantes qui les fournissent, du moins tant qu'elles

sont fraîches. Elles ne réagissent, ni comme des alcalis,

ni comme des acides. Leur densité est moindre que celle

de l'eau, et elles viennent par conséquent nagera la sur-

face de celle-ci; cette densité varie entre o,f)i 3 et 0,936.
Elles pénètrent le papier, le rendent translucide , ou y
laissent ce qu'on appelle des taches de graisse. Leur con-

sistance est très-variable, ainsi qu'on le voit par la cire

qui n'entre en fusion qu'à (>8" , tandis que l'huile de lin

est encore fluide à —-
20*^*. La même espèce de semences

contient ordinairement des huiles d'une fusibilité diffé-

rente, en sorte qu'en refroidissant le tout, on parvient à

solidifier une partie de l'huile, tandis qu'une autre con-

serve sa liquidilé. Chevreul, qui le premier a remarqué
ce fait, a admis que toutes les huiles se composaient de
deux huiles , dont l'une est moins fusible et ressemble à du
suif, raison pour laquelle ce chimiste lui a donné le

nom àe stéarine (de GTsap, suif); tandis que l'autre,

plus fusible, est liquide à la température ordinaire de
l'atmosphère ; il appela cette dernière é-laïne ( de
â'Xxiov , huile ), nom qui fut plus tard changé en oléine.

Certes, il est très -important de distinguer les huiles

inégalement fusibles qui composent une huile; mais rien

ne prouve que cette dernière ne contienne pas plus de
deux huiles. Pour séparer au moins l'huile la moins
fusible d'une de celles qui l'est le plus, on a inventé plu-

sieurs méthodes. On expose l'huile à un froid artificiel,

en sorte qu'une partie se solidifie et se sépare ; on re-

cueille cette partie sur du papier Joseph, et on l'exprime

entre des doubles de papier successivement remplacés par
d'autres jusqu'à ce que le papier nedevienne plus gras; la

partie qui reste est de la stéarine. L'élaïne peut être ex-

traite du papier en faisant bouillir celui-ci avec de
l'eau; l'huile vient alors nagera la surface, tandis que
le papier imbibé d'eau tombe au fond. D'après un autre

procédé, on dissout l'huile dans l'alcool bouillant, et on
laisse refroidir la dissolution; la stéarine se précipite

V. i3
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alors, tandisque l'élaïne reste avec un peu de stéarine clans

la liqueur alcoolique. Evaporée avec précaution, cette

liqueur donne une nouvelle quantité de stéarine, et si

l'on y verse un peu d'eau et qu'on chasse l'alcool parla

chaleur, l'élaïne se sépare aussi; néanmoins chacun de

ces corps rerient en niéiange une petite quantité de l'au-

tre. On ohtlcnt aussi de l'élaïne en faisant digérer une

huile avec une quantité de soude caustique égale à la

moitié de celle qu'elle exige pour sa saponification ; la stéa-

rine est la première transformée en savon, puis une por-

tion de l'élaïne suhit le même changement ; le résidu

est de l'élaïne pure. Mais ce mode de séparation ne réus-

sit qu'avec des huiles fraîches et récemment exprimées.

Les propriétés de ces deux principes des huiles grasses

varient suivant les huiles d'où on les a extraites, et la

différence entre les huiles ne consiste pas, comme on

pourrait le croire, en ce qu'elles contiennent des pro-

portions différentes de stéarine et d'élaïne; en outre, ces

deux substances isolées, extraites de différentes huiles,

ne se liquéfient ni ne se solidifient pas aux mêmes de-

grés, et la substance, qui est de l'élaïne dans une huile

solide à la température ordinaii-e, pourrait être de la

stéarine dans une huile plus fusible.

En vases clos, les huiles se conservent très-long-temps

sans subir de changement ; mais au contact de l'air elles

s'altèrent peu à])eu. Certaines huiles s'épaississent et finis-

sent par se dessécher en une substance transparente
,
jau-

nâtre et flexible, qui forme d'abord à la surface de l'huile

imepeau qui ralentit l'action deTair sur l'huile restante.

Les huiles qui se dessèchent ainsi prennent le nom à huiles

siccatwes , et servent, en raison de cette propriété, dans

la préparation des vernis et des couleurs h. l'huile. D'au-

tres huiles ne se dessèchent pas, mais s'épaississent, de-

viennent moins combustibles et prennent une odeur désa-

gréable; on dit alors qu'elles sont devenues rances; dans

cet état, elles réagissent comme des acides, et prennent

à la gorge quand on les avale. Cela tient à ce qu'il se forme

dans l'huile un acide particulier, que l'on peut enlever en
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majeure partie en faisant bouillir l'huile avec un peu
cVliycIrate inagnésique et de l'eau

,
pendant 'r d'heure, ou

jusqu'à ce que l'huile ait perdu la propriété do rougir

le papier de tournesol. L'acide provenant des huiles vé-

gétales devenues rances a été peu étudié; j'y reviendrai

en parlant des graisses animales. Ordinairement on at-

tribue sa formation à des substances étrangères dis-

soutes dans l'huile.

Pendant que les huiles éprouvent ces changemens,
elles absorbent peu à peu plusieurs fois leur volume
d'oxigène. De Saussure a reconnu qu'une couche d'huile

de noix, de trois lignes d'épaissein-, placée sur du mer-
cure à l'ombre, dans du gaz-oxigène pur, n'en avait ab-

sorbé qu'un volume égal au plus à trois fois celui de
l'huile, pendant huit mois; mais, dans les dix. jours sui-

vans, elle en avait absorbé (>o fois son volume. Cette absorp-

tion a diminué successivement et s'est arrêtée au bout
de trois mois, époque à laquelle l'huile avait absorbé 1^5
fois son volume de gaz oxigène. L'absorption la plus

rapide connnença à s'opérer au mois d'août ; d'of^i l'on

peut conclure que l'élévation de température de l'air y
a contribué. L'huile n'avait point produit d'eau , mais
elle avait dégagé 21,9 volumes de gaz acide carbonique,

et elle s'était transformée, d'une manière anomale, en
une masse gélatineuse qui ne tachait pas le papier. L'huile

de noix est du nombre des huiles siccatives. On doit

attribuera la même cause l'élévation de température pro-
duite, lorsque de la laine graissée avec de l'huile d'olive

ou de navet, reste en tas; circonstance dans laquelle la

laine s'est enflammée plus d'une fois, et a de cette ma-
nière causé la ruine de plusieurs manufactures de drap.

Il est probable que l'élévation de température provient
de l'absorption rapide de l'oxigène.

Les huiles grasses sont complètement insolubles dans
l'eau. Lorsqu'on les agite avec ce liquide, le mélange de-»

vient trouble; mais pour peu qu'on le laisse reposer,
l'huile se rassemble de nouveau à la surflice de l'eau. On
a souvent recours à ce moyen pour purifier l'huile- car
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l'eau s'empare de certaines matières végétales dissoutes

ou suspendues dans l'huile. A cet effet, on bat l'huile

dans des tonnes ou dans des barattes avec de nouvelles

quantités d'eau, jusqu'à ce que celle-ci ne lui enlève

plus rien. Après avou' subi ce traitement, l'huile ren-

ferme de l'eau, dont on la débarrasse en chauffant dou-

cement le mélange au contact de l'air. Les huiles sont

peu solubles dans l'alcool , et beaucoup plus à chaud

qu'à froid. 11 n'y en a qu'un petit nombre qui, telles

que l'huile de ricin , se dissolvent dans l'alcool froid.

L'éther , au contraire, est un excellent dissolvant des

huiles , et on s'en sert dans l'analyse des matières végé-

tales qui contiennent de l'huile, pour extraire celle-ci,

après quoi on l'isole en distillant l'éther.

Les huiles grasses ne sont point volatiles. Elles sup-

portent une température assez élevée avant de se dé-

composer. La déconqjosition commence dès que l'huile

est arrivée au point d'ébullition ; toutefois ce n'est pas

l'huile réduite en vapeur qui se volatilise alors, ce sont

les produits de sa décomposition. Celle-ci commence
de 3oo° à 820°, et exige, pour continuer, des tempé-

ratures toujours croissantes. Les produits de la décom-

position consistent d'abord en vapeur d'eau, puis en une

huile volatile qui s'enflamme facilement, en sorte que

de riiuile bouillante prend souvent feu; en même temps

il se dégage du gaz carbure d'hydrogène et du gaz

acide carbonique. Dans l'éclairage à l'huile, la mèche

absorbe l'huile, qui y bout; l'huile volatile empyreu-

matique qui se forme ainsi , brûle et produit la flamme,

à laquelle les gaz combustibles prennent part. L'huile

jjouillante se couvre d'écume, et quand elle n'est pas

contenue dans un vase spacieux, elle se répand souvent

au dehors. Les produits de la décomposition varient en

raison de la température à laquelle l'huile est détruite.

Lorsqu'on mêle de l'huile avec du sable, ou qu'on la

fiit absorber par des morceaux de brique qui viennent

d'être rougis au feu, et qu'on l'introduit dans cet état

dans un vase distillatoire, il ne se produit point d'écume,
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et l'on peut sans obstacle élever la température aussi rapi-

dement qu'on veut; clans ce cas, on obtient une grande

quantité d'une huile empyreumatique particulière (l'oleuni

lateritium des pharmaciens), dont je parlerai plus loin,

en traitant de la destruction des matières végétales

par la distillation sèche. Si l'on verse goutte à goutte

de l'iiuile dans un vase chauffé au rouge, qui contient

des morceaux, de hi'iques , la majeure partie de l'huile

est transformée en gaz oléfiant et en d'autres combinai-

sons gazeuses de carbone et d'hvdrogène, ainsi qu'on le

verra à la même occasion.

Les phénomènes qui accompagnent ia distillation des

huiles grasses ont été étudiés, il y a peu de temps, par

Dupuy , et par Bussv et Lecanu. Le premier chimiste

exposa de l'huile d'olive, dans un appareil distillatoire,

à une température voisine du point d'ébuHition de l'huile,

et il maintint cette température jusqu'à ce qu'il ne dis-

tillât plus rien. 11 se forma une vapeur blanche qui se

condensa dans le col de la cornue, et coula, sous forme

liquide, dans le récipient, oii elle se solidifia; il fallut 5

jours pour achever la distillation. 0,766 parties de l'huile

étaient transformées en graisse solide, o,235 en une
huile fluide empvreuma tique, et la corruie contenait 0,0367
de charbon. Dans ce cas, il y eut donc une augmenta-

tion de poids
,
provenant probablement d'une absorp-

tion d'oxigène atmosphérique. La graisse solide était im
mélange d'acide oléique et d'acide margarique ( acides

qui se forment aussi pendant la saponification); elle

contenait aussi un corps volatil particulier, qui irritait

le nez et les yeux. Outre ces deux acides, il s'en était formé

deux autres, qu'on avait séparés des autres produits de

la distillation, en traitant ceux-ci par l'eau, jusqu'à ce

qu'elle n'en devint plus acide. En distillant cette eau,

on trouva qu'elle devait son acidité à un acide volatil

particulier, qui n'a pas été examiné ultérieurement; on
sait seulement qu'il appartient à la classe des acides

volatils, que fournit ordinairement la graisse animale, et

dont je parlerai à l'occasion de ces graisses. Il se rap-
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piochait le plus de l'acide phocénique. Le résidu pro-
venant de la distillation de celte eau contenait de l'acide

Lenzoïque sali par de l'acide oléique, mélange qui fut con-
sidère, il y a quelque temps, comme un acide particu-

lier, et appelé acide sébacique,

Bussy et Lecanu distillèrent de l'huile d'œillet à une
température qui suffit pour entretenir l'huile en ébul-

lition. Ils l'econnurent qu'à l'époque où 3 de l'huile

a distillé, le produit de la distillation est solide à la

température oi'dinaire et mou à 20°. La graisse solide

distillée contient un corps volatil, doué d'une odeur
désagréable, excitante et faite pour rebuter de l'é-

tude des produits de la distillation de la graisse. La
masse principale se compose d'acide margarique, d'a-

cide oléique et d'acide benzoïque; et si on la dissout

dans une faible lessive de potasse caustique , il reste

une huile jaune qui se partage, par la distillation, en
une huile incolore, plus volatile, et en une huile colo-

rée, peu volatile. Aucune de ces huiles n'est acide,

ni susceptible de s'unir aux bases salifiables. En con-

tinuant la distillation de l'huile qui a fourni la graisse

solide, on obtient une huile empyreumatique, qui ne
contient plus de ce corps infect ; sa couleur est ver-

datre, et elle s'altère rapidement au contact de l'air,

devient brune et opaque : elle brûle avec une flamme
claire, est peu soluble dans l'alcool, et inattaquable par
lesalcalis. Elle peut être distillée sans résidu, et conserve

sa liquidité à o. Lorsqu'enfin il ne se produit plus de

cette huile, le fond de la cornue commence à devenir

rouge, et la cornue se remplit d'un gaz jaune, qui se

condense dans le col en une matière jaune, transpa-

rente, assez semblable au réalgar. Cette graisse jaune

rougeatre est inodore et insipide; elle se fond dans l'eau

bouillante, se dissout dans l'alcool bouillant, et s'en

précipite par le refroidissement ; l'éther la dissout a

froid. Pendant la distillation, il se produit aussi des gaz;

ils sont surtout abondans au commencement, et consis-

tent en gaz carbure d'hydrogène, oxide et acide car-
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bonjques ; la proportion de ce dernier va en dimi-

nuant.

Les liuiles se combinent avec plusieurs corps simples.

A l'aide de l'ébullition , elles dissolvent le i^Oi/Z/e. Quatre

parties d'huile de lin dissolvent une partie de soufre
;

du gaz sulfide hydrique se dégage , il se produit beaucoup

d'écume, et l'huile se transforme en une masse épaisse,

visqueuse, rouge-brunatre et d'une odeur désagréable.

Une partie de soufre, dissoute à la température de l'ébul-

lition dans six parties d'huile de lin, forme X^balsamum
sulpJiuris siinplex des pharmaciens. Si l'on dissout du
soufre, à une température modérée et sans avoir recours

à l'ébuUition , dans de Thuile, jusqu'à ce que celle-ci re-

fuse d'en prendre davantage, et qu'on laisse refroidir la

liqueur, le soufre cristallise en octaèdres allongés. A une

température plus élevée, le soufre décompose l'huile; si

l'on distille la solution , il se forme un mélange de sul-

fide hydrique, de sulfide carbonique et d'huile emjDyreu-

matique. J^ephosphore est également dissous par l'huile.

Une partie de phosphore exige pour sa dissolution 36 par-

ties d'huile froide, et moins d'huile chaude. Pendant le

refroidissement de la solution chaude, l'excès de phos-

phore se dépose quelquefois à l'état cristallisé. La solu-

tion de phosphore dans l'huile répand une odeur de

phosphore et luit dans l'obscurité. Quelques gouttes

d'une huile essentielle , ajoutées à la solution , font

disparaître ces deux propriétés. Le sélénium est aussi

soluble dans les huiles; la solution est limpide, vue par

transparence, trouble et rougeatre cà la lumière réflé-

chie. Le chlore et Xiode se dissolvent dans les huiles,

en se transformant, à leurs dépens, en acides hydro-

chlorique et hydriodique, qui réagissent sur les bulles,

augmentent leur consistance, et finissent par les rendre

dures comme de la cire.

Les acides^ du moins les acides puissans, détruisent

les huiles, et donnent naissance à plusieurs corps, qui

se produisent aussi quand on distille les huiles, ou
qu'on les traite par un alcali, et qui consistent dans
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trois acides, les acides stéai'ique, margarique et oléique.

Si l'on ajoute de l'acide sulfurique à une huile grasse,

avec la précaution d'éviter que la masse ne s'échauffe,

l'huile se dissout dans l'acide et produit ainsi un liquide

brun , épais, d'où l'eau précipite l'huile dans un état

altéré. La liqueur acide renferme, outre l'acide sulfuri-

que, une combinaison de cet acide, ou de l'acide hypo-

sulfurique avec une matière organique. Chevreul donne
à cette combinaison le nom d'acide sulfoadipique. Si l'on

verse une nouvelle quantité d'eau sur la graisse précipi-

tée, celle-ci forme avec l'eau une émulsion qui est de nou-

veau décomposée par l'addition d'une base, et consiste en
un mélange des trois acides cités avec une certaine quan-
tité d'acide sulfoadipique. Chevreul croit avoir reconnu,

parmi les produits de l'action des acides sur l'huile, le

principe doux de Schoele, appelé aujourd'hui g/)'ce/7/?(?,

dont je décrirai les propriétés à l'article des pj-oduits

de la saponification. Si l'on chauffe la combinaison de
l'acide sulfurique avec l'huile, il se dégage du gaz acide

sulfureux, la masse se charbonne, et il reste à la fin du
charbon mêlé avec du tannin artificiel.

Plusieurs huiles grasses, mêlées avec i à 2 pour cent

d'acide sulfurique, se colorent à l'instant même en vert

foncé ou en brun foncé, et si on les laisse ensuite reposer,

la matière colorante se dépose peu à peu. Elle consiste

en une combinaison chimi([ue de l'acide sulfurique avec

un corps qui se sépare, par ce moyen, de l'huile : la cou-

leur de celle-ci devient ainsi beaucoup plus claire, et

elle brûle ensuite avec vme flamme plus pure et sans obs-

truer les pores de la mèche. On n'a pas encore examiné
ce corps, quoiqu'il eût été très-facile de le séparer de
l'acide sulfurique. On a tiré parti de cette propriété pour
purifier les huiles employées dans l'éclairage. Il faut alors

séparer le précipité et l'acide mis en excès, résultat au-
quel on j)arvient facilement, d'après Cogan, en faisant

arriver de la vapeur d'eau dans l'huile, jusc[u'à ce que fé

tout ait atteint une température de 100'', et laissant repo-

ser le mélange; le précipité se dépose alors RU fond , ainsi
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qu'une eau acide, et l'huile s'eclairclt. Si l'huile décantée

n'était jîas parfaitement trausparen!c , on pourrait la fil-

trer à travers une couche de tourteaux grossièrement

pulvérisée. L'eau contenue dans l'huile est chassée par

i'évaporalion auhain-niarie. La purification de l'huile par

l'acide sulfuri<:|ue, a été décrite par ïhénard.

L'acide nitrique affaihli agit sur les huiles à-peu-près

de la même manière que l'acide sulfuriquc; mais si l'on

mêle de l'acide concentré avec Thuile , le mélange s'é-

chauffe et s'enflamme quelquefois. A l'aide de l'ehulli-

tion, l'acide nitrique étendu finit par convertir les hui-

les en acides maliqueet oxalltpie, en donnant également

naissance aux autres produits cpii résultent de l'action

de l'acide nitricp.ie sur les matières végétales. Plusieurs

acides végétaux se dissolvent dans les huiles sans les

altérer sensiblement. L'acide arsénieux se dissout dans

les huiles grasses, et les rend plus pesantes, plus épais-

ses et d'une couleur plus claire.

Les huiles se combinent avec les hases salifiables
^

en donnant naissance aux mêmes produits, que lors-

qu'on les traite par les acides, savoir à de la glycérine,

et aux acides margarique, oléique et stéarique. Le pro-

duit de leur combinaison avec la potasse ou avec la soude,

reçoit le nom de savon. Après avoir terminé fhistoire des

huiles grasses
,
je décrirai la saponification et les corps

nouveaux qui en résultent. Actuellement, je vais conti-

nuer de décrire l'action qu'exercent différens réactifs sur

les huiles. L'ammoniaque caustique transforme les huiles

très-difficilement et lentement en savon; mais cet alcali

se combiue avec elles pour former un liquide laiteux, ap-

pelé liniment volatil, et employé en médecine. Lorsqu'ony

verse de l'eau, l'huile se sépare de l'ammoniaque, sans avoir

subi d'altération. Par un contact plus long, l'ammonia-

que agit sur l'huile, comme les autres alcalis.

Les huiles se combinent avec quelques sels. Si l'on

fait bouillir une huile grasse avec du carbonate sodi-

que ou potassique, ou qu'on agite fortement le mélange,

il se forme un liquide laiteux qui ne s'éclaircit pas, et

i3.
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d'où les acides séparent l'huile , en se combinant avec

l'alcali, et chassant l'acide carbonique. Les huiles de

consistance butireuse et la cire ne produisent cette

combinaison qu'à la température à laquelle elles sont

liquides. Le sel marin se dissout en petite quantité dans

les huiles grasses. Les soussels cuivriques, par exemple,

le vert-de-gris, même l'oxide cuivrique , se dissolvent

dans les huiles , mais sans les transformer en savons
;

les dissolutions sont vertes. Les huiles se combinent

avec les chlorures dephosphore , de soufre , à'arsenic^

avec le sulfide carbonique y etc. Elles dissolvent aussi

plusieurs alcalis végétaux, par exemple, la morphine
,

la cinchoniiie , la quinine , la strjchnine et la del-

phine.

Les huiles se comportent avec les gaz comme les li-

quides en général ; elles absorbent les gaz et les reçoi-

vent dans leurs pores , d'où ils sont déplacés par d'autres

gaz
,
par l'action de la chaleur ou par le vide ; mais comme

elles sont moins fluides, l'absorption, de même que le

dégagement des gaz, se fait très-lentement. Selon de Saus-

sure, l'huile de noix absorbe à 18° une fois et demie son

volume de gaz oxidenitreux, et de gaz acide carbonique»

Elles absorbent de grandes quantités de gaz oxide nitri-

que, deviennent plus épaisses et plus denses. L'huile

d'olive absorbe 1,22 fois son volume de gaz oléfiant. Les
huiles n'absorbent cju'une petite quantité de gaz arséniure

trihydrique ; ce gaz les épaissit et leur fait prezidre une
teinte sombre.

Les huiles pénètrent facilement les corps avec lesquels

on les met en contact ; mais elles ne les ramollissent pas,

comme le fait l'eau. Lorsqu'on veut graisser avec de

riiuile du cuir ou d'autres substances analogues , afin

de leur conservefj de la mollesse et de la flexibilité , il

faut d'abord ramollir le cuir devenu dur ; à cet effet

,

on le met tremper dans l'eau , et on le graisse pendant

qu'il sèche ; l'huile se loge alors dans les pores ouverts

par l'eau. L'huile montre beaucoup de tendance à s'in-

troduire dans l'argile, mais cette tendance ne repose
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pas sur une affinité chimique. On en a profité pour faire

disparaître les taches tl'huile répanckies sur cki papier, des

vêteniens , ou même sur du bois du des pierres ; à cet

effet, on recouvre ces taches avec de la terre de pipe

,

réduite en pâte ferme avec de l'eau ou de l'esprit-de-vin.

Pendant la dessiccation, l'argile absorbe l'huile, en sorte

qu'il n'en reste pas la moindre trace. On peut même en-

lever avec de l'argile sèche, mais souvent renouvelée,

des taches d'huile sur des objets qui , tels que le papier,

ne doivent pas être mouillés. Il est bien entendu que la

tache ne doit pas être ancienne; car l'huile altérée n'est

pas absorbée par l'argile.

La composition des huiles varie beaucoup moins que
celle de plusieurs autres corps d'un même genre. Leur
composition atomique n'a pu être déterminée

,
parce

qu'elles ne se combinent pas avec d'autres corps sans se

décomposer, de sorte qu'on n'a pas pu calculer leur poids

atomique. En outre, il n'est jamais possible de les obtenir

dans un état de pureté parfaite. Les chimistes, qui ont

principalement analysé les huiles grasses , sont Gay-Lus-
sac, ïhénard et de Saussure; les résultats de leurs expé-

riences se trouvent réunis dans le tableau suivant :

Carbone.

Huile de lin 76,01

Huile de noix 79577
Huile de ricin 74518
Huile d'olive 77521
Stéarine del'huile d'olive. 82,17
Elaïne de l'huile d'olive. 7b,o3
L'huile d'amande 7 7,40
Suif de Piney 77>oo
Cire blanche 81,61
La même 8 1,79

Hydrog.
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Le nombre des huiles grasses végétales est considéra-

ble; plusieurs d'entre elles sont employées dans les arts

ou en médecine, raison pour laquelle je vais décrire spé-

cialement les plus importantes. Elles seront rangées en

trois divisions, savoir en huiles siccatives, en huiles non

siccatives, et en huiles solides.

a. Huiles siccatives.

Vhuile de lin s'extrait de la graine de lin ( liniim

usitatissimum)., qui en fournit 22 pour cent de son

poids. La meilleure est celle obtenue par l'expression à

froid. Elle est d'un jaune clair ; celle exprimée à chaud

est d'un jaune brunâtre, et devient facilement rance.

Elle a une saveur et une odeur particulières. De Saus-

sure a trouvé sa pesanteur spécifique de 0,928 à 0,932.

D'après ce chimiste, elle est de 0,9393 à 12°; de 0,93

à 25°
; de 0,9125 h. 5o°, et de 0,881 5 à 94°. A—20%

elle prend une couleur plus pâle, sans déposer de la

stéarine, ni se congeler, mais à— 2'7°,5 elle se prend en

une masse solide jaune. Suivant Gusserow, elle se so-

lidifie déjà à— ]6°, quand cette température est mainte-

nue pendant quelques jours. Elle se dissout dans cinq

parties d'alcool bouillant, et dans [\o parties d'alcool

froid, ainsi que dans 1,6 partie d'éther. Unverdorben

a soumis à un examen particulier les changemens qu'é-

prouve l'huile de lin quand elle est conservée pendant

long-temps, ou qu'elle se dessèche.Conservée dans une cave

et dans un tonneau incomplètement fermé , elle laisse

déposer un sédiment gras, blanc, mou et une poudre bru-

nâtre. Le sédiment gras n'est que de la stéarine qui con-

tient en mélange un corps qui est insoluble dans l'éther,

etse comporte comme l'albumine végétale. La solution de

la stéarine dans l'éther donne, par l'évaporation sponta-

née de la stéarine cristalline. Cette stéarine est soluble

dans 100 parties d'alcool froid, et dans l\o parties d'al-

cool anhydre bouillant. Elle se dissout dans 5o parties

d ether froid , et dans 20 parties d'éther bouillant. Elle
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se saponifie avec une difficulté remarquable. Un quart

de la poudre brune se dissout dans l'eau; la dissolution

contient un corps semblable à de la gomme, qui est pré-

cipité tant par les acides étendus que par l'acétate cui-

vrique, et ne se dissout, ni dans l'alcool , ni dans l'étber.

Les } restans sont insolubles dans la plupart des nieas-

trues; l'bvdrate potassique en extrait un peu de résine.

Pour étudier le corps qui se forme pendant la dessicca-

tion de l'buile de lin , Unverdorben broya de l'buile

avec une quantité de craie suffisante pour obtenir un
mélangepulvérulent , et la laissa ensuite, pendant (juatre

semaines, exposée à un endroit chaud ; après ce laps de

temps, l'huile était complètement desséchée. 11 commença
par dissoudre le carbonate calcique au moyen de l'acide

îiydrochlorique étendu, puis il traita le résidu par l'éther,

qui s'empara d'une matière onctueuse, de consistance

goudroneuse. Le poids de celte matière, qu'Unverdor-

ben reconnut être de l'acide oléicjue altéré, s'éleva à o,i5

de celui de l'huile. En effet, l'acide oléique, séparé par

un acide du savon d'huile de lin, et exposé à l'air , donne,

d'après ce chimiste, un produit analogue de consistance

goudronneuse. Le résidu insoluble dans l'éther, débar-

rassé par une nouvelle quantité d'acide hydroclilori-

que , du restant de carbonate calcique, n'est que de

l'huile de lin sèche. A l'état de siccité parfaite, elle forme

une ma-sse jaunâtre, agglomérée. Elle est insoluble dans

l'eau, l'alcool et l'éther ; ces dissolvans, surtout l'é-

ther, la font gonfler; mais, par la dessiccation, elle se

durcit de nouveau. Elle est insoluble dans les liuiles

grasses et volatiles. Traitée par un mélange d'acide hy-

drochlorique et d'alcool , elle se transforme en un corps

goudronneux. Elle est dissoute et décomposée par une
solution d'une partie d'hydrate potassique dans six par-

ties d'eau. La dissolution contient de l'oléate potassique,

plus une combinaison de potasse et d'un corps goudron-

neux insoluble dans l'eau.

L'huile de lin est une des huiles les plus employées.

On s'en sert surtout pour préparer des vernis et des cou-
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leurs à l'huile. On obtient du vernis en exposant de
l'huile de lin, dans un pot vernissé, à une chaleur suffi-

sante pour la faire bouillir pendant 3 à 6 heures. On y
ajoute, par 2 htres d'huile, ~ à i once de litharge en
poudre fine , et ^ d'once de sulfate zlncique. L'huile de-

vient d'autant plus siccative et se rembrunit d'autant moins
que la chaleur a été plus modérée et plus long-temps sou-

tenue. Par cette opération , l'huile parcourt en peu de
temps les changemens qu'elle éprouve pendant la dessic-

cation , en sorte qu'appliquée en couches minces, elle

sèche en vingt-quatre heures. Une petite portion de
l'oxide plombique se dissout dans l'huile et peut ainsi

contribuer à la dessiccation ; mais la majeure partie de
l'oxide est partiellement réduite et se rassemble au fond
du vase, sous forme d'une poudre gris-foncé, qu'on sé-

pare du vernis en filtrant celui-ci. Par une ébullitioii

suffisamment prolongée , on peut amener l'huile au
point où elle devient presque solide par le refroidisse-

ment; on la rend alors liquide en la dissolvant dans
l'huile de térébenthine. C'est encore avec l'huile de
lin qu'on prépare Ye/icre des imprimeurs. A cet

effet, on fait bouillir l'huile jusqu'à ce qu'on voie par
la vapeur qui devient de plus en plus épaisse et plus

infecte, que le vernis est formé. Pendant que l'huile bout,

on y plonge du pain desséché et enfilé dans des broches
de bois; on prétend empêcher ainsi que l'encre des impri-
meurs nejaunisse le papier. Après une cuisson suffisante,

on retire la chaudièredufeu,on la découvre, et on enflamme
l'huile en tenant un copeau allumé dans la vapeur d'huile.

On la laisse brûler pendant 5 minutes en la remuant
sans cesse , et si la flamme ne s'éteint pas d'elle-même

,

on l'éteint en couvrant le pot, que l'on refroidit rapi-

dement en l'enfouissant dans la terre. Après le refroidis-

sement, on ajoute h l'huile du noir de fumée bien cal-

ciné
, et on remue le mélange jusqu'à ce qu'on n'y aper-

çoive plus de grumeaux de noir de fumée.

L huile de lin qui a été conservée pendant long-temps
dans une bouteille à moitié pleine, devient épaisse et se
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dessèche ensuite moins bien. Dans cet état, elle est

beaucoup pkis soluble dans l'alcool que Thuile fraîche,

et cette dissolution est employée avantageusement dans
la préparation des vernis gras ; car elle rend l'enduit

résineux moins cassant.

Pour la couleur blanche au blanc de plomb, et pour
d'autres couleurs claires , on emploie l'huile de lin sans

la faire bouillir d'avance avec de la litharge. Elle sèche

alors plus lentement, mais sans que cela nuise à l'éclat

de la couleur.

\Jhuile de noix s'extrait de la noix , fruit du jiiglans

regia. Fraîche, elle est verdatre, mais avec le temps elle

devient d'un jaune pâle. D'après de Saussure, sa pe-

santeur spécifique est de 0,9283 à 12°; de 0,9194 à
25°

; de 0,871 à 94°. Elle est sans odeur, et sa saveur

est agréable. A— 15°, elle s'épaissit, et à

—

'2']^,5 elle

se prend en une masse blanche. Les noix donnent jus-

qu'à 5o pour cent d'huile. L'huile de noix est plus sic-

cative que l'huile de lin , et sert pour cette raison dans

la peinture fine.

iJhuile de chenevis s'extrait du chenevis, graine du
canabis sativa. A l'état frais, elle est jaune-verdatre,

mais elle devient jaune avec le temps. Elle a une odeur

désagréable et une saveur fade. Elle se dissout en toutes

proportions dans l'alcool bouillant , mais elle exige 3o
parties d'alcool froid pour se dissoudre. Elle ne s'épais-

sitqu'à— 15°, etsecongèleà—27°,5. Le chenevis donne
environ 2 5 pour cent d'huile. On l'emploie beaucoup
dans l'éclairage ; mais elle a l'inconvénient de se dépo-

ser sous forme d'un vernis visqueux, difficile à enlever

de dessus les parties extérieures de la lampe avec les-

quelles elle est en contact. On a essayé de parer à cet

inconvénient en faisant fondre dans l'huile \ de beurre

qui la rend moins siccative. On l'emploie aussi en grande
quantité pour préparer du savon vert et du vernis.

Uhidle d'œillet s'extrait par expression des graines

de pavot {^papaver somnijèrum). Elle ressemble à
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riiuile d'olive par son aspect et sa saveur , et ne par-

ticipe en rien aux propriétés narcotiques de l'opium. Sa
pesanteur spécifique est de 0,9249 a i5*^. Elle se solidifie

à — 18°; mais l'huile congelée , amenée h— 2°, ne se

liquéfie pas au bout de plusieurs heures. Elle se dissout

dans 2 parties d'alcool froid , et dans 6 parties d'alcool

bouillant. On peut la mêler en toutes proportions avec

l'éther. Dans le midi de l'Allemagne et dans le nord de

la France, on l'emploie comme aliment.

îJhuUe de ricin s'ohhent par expression des semences

du ricinus communis. Elle est peu fluide et tantôt

jaune, tantôt incolore. Sa pesanteur spécifique est, selon

Saussure, de 0,9699 à 12^; de 0,9675 h. 25^, et de

0,9081 à 94°. Elle est inodore, d'une saveur fade. A— 18°, elle se prend en une masse jaune, transparente.

Exposée à l'air , elle devient rance, plus visqueuse et plus

épaisse, et finit par se dessécher. A 266°, elle com-
mence à se décomposer. Elle peut être mêlée en toutes

proportions avec l'alcool et l'éther , et laisse alors dé-

poser les substances étrangères qui y étaient mêlées.

Cette solubilité dans l'alcool établit une différence im-
portante entre l'huile de ricin et les autres huiles. D'a-

près Bussy et Lecanu elle donne, pendant la distillation

et la saponification, d'autres produits que les autres huiles

grasses. Un tiers de l'huile ayant été distillé , il reste une
substance particulière

,
qui est solide à la température

ordinaire. Le produit de la distillation est une huile vola-

tile, incolore, qui cristallise pendant le refroidissement,

et qui est douée d'une forte odeur; cette huile est accom-
pagnée de deux acides qui se distinguent par leur âcreté,

et par la propriété de donner avec la magnésie et l'oxide

plombique des sels très-solubles dans l'alcool. L'huile

de ricin est un excellent purgatif. On avait attribué ses

qualités purgatives à une substance acre contenue dans
les semences; mais Guibourt a fait voir que cette sub-

stance acre était si volatile qu'elle s'échappait à la tem-

pérature nécessaire pour extraire l'huile par expression
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OU par l'ébullition avec de l'eau, et irritait, en se vola-

tilisant, le nez etlesyeux; tandis que riuiile restante

avait une saveur fade et conservait ses propriétés mé-
dicales. Des pharmaciens français ont prescrit d'extraire

l'huile par l'ébullition avec de l'eau, et non par expres-

sion, ou du moins de la faire bouillir avec de l'eau,

après l'avoir exprimée, afin qu'elle n'agisse pas trop vio-

lemment. Dernièrement Soubeiran a essayé de faire voir

que les qualités laxatives de l'huile de ricin provenaient

d'une résine acre , dont il a constaté la présence par le

procédé suivant : On traite l'huile avec la quantité d'hy-

drate potassique exactement nécessaire pour la saponi-

fier ; on précipite la solution de savon par le chlorure

calcique, et on dissout le précipité dans l'alcool bouil-

lant. Pendant le refroidissement, il se précipite du savon

calcaire. On évapore la liqueur entière , et on traite le

résidu par l'éther, qui dissout la résine sans toucher au
savon calcaire. Mais Soubeiran n'a pas foit voir jusqu'à

quel point la substance dissoute dans l'éther était purgative.

\Jhuile de croton^ tirée de la semence de croton ti-

glium , commence à être employée en médecine. On l'ob-

tient, soit par expression , soit en traitant par l'alcool

la semence, qui en contient la moitié de son poids. Cette

liuile est d'un jaune de miel, et de la consistance de

l'huile de noix. Elle répand une odeur semblable à celle

de la résine de jalap; sa saveur est acre et elle produit

une forte irritation dans le gosier. L'alcool et l'élher la

dissolvent. Elle paraît consister en un mélange d'une

liuiîe grasse avec une substance acre, à laquelle elle doit

des propriétés purgatives si violentes
,

qu'une seule

goutte de cette huile est suffisante pour purger forte-

ment. Si l'on épuise les semences par l'éther, on obtient,

d'après Nimmo , 60 pour cent de leur poids d'huile;

l'alcool en dissout | qui jouissent des propriétés purga-
tives, et laisse un tiers dont la saveur est fade. La sub-

stance acre paraît être un acide, que l'on peut isoler en
ayant recours à la saponification de cette huile, et dont
je parlerai en traitant des produits de la saponification.
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Huile de la belladone CAu^opa bella-donna). On
l'extrait, en Souabe et dans le Wurtemberg, de la graine

de cette plante vénéneuse. Elle est limpide , d'un jaune

doré, d'une saveur fade et sans odeur; sa pesanteur

spécifique est de 0,9250 à la température de 1 5". A—
16° elle s'épaissit, et à— '-i'7'^,5, elle devient solide et

d'un blanc jaunâtre. En préparant cette huile dans les

moulins à l'huile, il faut prendre quelques précautions;

car les vapeurs qui en émanent étourdissent les ouvriers.

Au reste, le principe narcotique de la plante est re-

tenu dans les tourteaux, raison pour laquelle ceux-ci

ne peuvent servir de nourriture aux bestiaux, tandis

que les tourteaux des autres semences sont employés

avantageusement à cet effet. Dans le Wurtemberg l'huile

de belladone est employée à l'éclairage et comme ali-

ment.

Huile de tabac (nicotiana tabacuni). I^a graine de

tabac fournit 3i à 3a pour cent de son poids d'huile.

Celle-ci est linq^ide, d'un jaune verdâtre, inodore et

fade. Sa pesanteur spécifique est de 0,9^32 à la tempéra-

ture de 1 5°. Elle conserve sa fluidité à — 1 5°. Elle ne

tient rien de l'acreté du tabac.

Huile de fleurs de soleil [lielianthus ammui). Les

semences de cette plante fournissent i5° pour cent

d'une huile limpide, jaune-clair; cette huile a une odeur

agréable, une saveur fade; sa pesanteur spécifique est de

0,9262 à la température de i5°. A— 16° elle se solidifie.

On peut l'employer comme aliment, ainsi que dans l'é-

clairage.

Huile du pinus abies. Dans la foret Noire, en Al-

lemagne, on extrait cette huile en grande quantité de la

semence épluchée, qui en donne i[[ pour cent de son

poids. Elle est limpide, d'un jaune doré, d'une odeur

qui rappelle celle de la térébenthine, et d'une saveur ré-

sineuse. Sa pesanteur spécifique est de 0,9286 à la tem-

pérature de 1 5°. Elle est très-fluide et se dessèche rapi-

dement. A — i5° elle s'épaissit, et à — 27"5 elle se

solidifie. Elle mérite d'être employée plus généralement

dans la préparation des vernis et des couleurs.
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Huile dupiiius sjhestris. Elle est d'un jaune brunâ-

tre , d'une odeur et d'une saveur analogues à celles de

l'huile précédente. Sa pesanteur spécifique est de 0,9312
à la température de iS*^. A — 27" elle commence à se

troubler, et à — 3o° elle se solidifie. Elle se dessèche

tout aussi facilement que l'huile précédente.

Huile de raisin {vilis viniferd). La graine de rai-

sin donne 10 à 11 pour cent de son poids d'huile. Elle

est d'un jaune clair, mais se rembrunit avec le temps.

Sa saveur est fade; elle n'a point d'odeur. Sa pesanteur

spécifique est de 0,9202 à la température de iS*'. Elle

se solidifie à — \.Çf . Elle est peu propre à l'éclairage,

mais dans quelques localités on l'emploie comme ali-

ment.

B. Huiles non siccatives.

Huile d'amande. On l'extrait des amandes douces

et des amandes amères [amjgdalus conimunis). Elle

est d'un jaune clair, très-fiuide , d'une saveur agréable

et sans odeur. Sa pesanteur spécifique est de 0,917 à

0,92 à la température de i5°. Refroidie jusqu'à— 10%
elle donne, selon Braconnot, 0,24 de stéarine, qui fond

à 6°, et 0,76 d'élaïne, qui ne se congèle pas par le plus

grand froid. Schubler assure, au contraire, qu'elle ne

devient trouble et blanchâtre qu'à — 20°, et qu'elle se

solidifie totalement à — 25°. Gusserow ne parvint pas

à en extraire de la stéarine, et en exprimant les amandes

d'abord à la température de— 12", puis plus fortement

à — 4°5 ^t enfin à quelques degrés au-dessus de o, il

obtint toujours la même huile; d'où il conclut que

l'huile d'amande ne contient point de stéarine.

Huile d'olive. On l'extrait du péricarpe des olives

(fruits de \olea europœd). Elle est tantôt d'un jaune

verdâtre, tantôt d'un jaune pâle. Selon de Saussure, sa

pesanteur spécifique est de 0,9192 à 12°; de 0,9109 à

25°; de 0,8932 à 5o**, et de 0,8625 à 94". Déjà à quel-

ques degrés au-dessus de o, elle commence à déposer

des grains blancs de stéarine, et dans l'huile exprimée
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à cliaud, ce dépôt est plus abondant et se forme plcis tôt

que dans l'huile exprimée à froid. A— G° l'huile d'olive

dépose 0,28 de stéarine qui est fusible à 20°, et laisse 0,72

d'élaïne. D'après les expériences de Gusserow, la stéa-

rine fond déjà à 10° quand on la maintient assez long-

temps h celte température. D'après Kerwyck, on obtient

de l'élaïne d'une rare beauté, en mêlant 2 parties

d'huile d'olive pure avec i partie d'une solution de soude

caustique dont la force n'est pas indiquée, et faisant

macérer le mélange pendant vingt-quatre heures, en le

remuant souvent. On y ajoute ensuite de l'esprit-de-vin

faible ou de i'eau-de-vie
,
pour dissoudre le savon de-

stéarine , opération pendant laquelle l'élaïne
,
qui n'est

pas encore saponifiée, se sépare et vient nager à la sur-

face du liquide. On la décante et on l'agite de nouveau

avec un poids égal d'eau-de-vie. Elle a une légère teinte

jaune , dont on la débarrasse en la faisant digérer pendant

vingt-quatre heures, h l'aide de la chaleur, avec du char-

bon animal. En filtrant l'huile on obtient de l'élaïne lim-

pide et incolore, qui ne s'épaissit pas par l'action du

plus grand froid , et n'attaque ni le fer ni le cuivre que

l'on y introduit.

On trouve dans le commerce trois espèces d'huile

d'olive. Ea meilleure, l'huile vierge, s'obtient par une

douce pression à froid. Ensuite on obtient par une plus

forte pression , et à l'aide de l'eau bouillante, de l'huile

d'olive commune ; enfin on se procure une nouvelle quan-

tité d'huile en faisant bouillir le rnarc d'olives avec de

l'eau, opération pendant laquelle l'huile vient se rendre à

la surface de l'eau, d'oili il est facile de l'enlever. Cette der-

nière huile sert uniquement à la préparation des savons.

On obtient une huile plus mauvaise encore, en laissant

fermenter les olives entassées, avant de les exprimer.

L'huile d'olive est de toutes les huiles la plus employée,

et comme l'olivier est très-délicat et ne croît que dans

une petite partie de l'Europe , l'huile qu'il fournit est

plus chère que beaucoup d'autres huiles grasses. L'huile

iTûlive qui &ert d'aliment est souvent falsifiée avec de
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riiuile d'œillet, et celle employée dans les arts est so-

phistiquée avec de riiuile de navette. Il est très-impor-

tant de pouvoir découvrir ces falsifications. Poulet re-

commande la méthode suivante pour reconnaître la pré-

sence de l'huile de graines : on dissout à froid 6 parties

de mercure dans -y \ parties d'acide nitrique d'une den-

sité de 1,35. On mêle 2 parties de celte dissolution

avec 96 parties d'huile, et on agite bien le mélange toutes

les (juinze ou trente minutes: si l'huile est pure, le mé-

lange se prend, dans l'espace de sept heures, en une
bouillie épaisse, et au bout de vingt-quatre heures en

une masse solide assez dure pour opposer de la résis-

tance à une baguette de verre qu'on cherche à y enfon-

cer. D'autres huiles végétales grasses ne jouissent pas de

cette propriété, de se combiner avec le nitrate mercu-

reux, et si l'on en a ajoutée à l'huile d'olive, celle-ci se

prend en bouillie, mais elle ne forme pas une irasse

dure et résistante. Si la quantité d'huile étrangère

s'élève à plus de {-, cette huile se sépare de la masse et

forme une couche particulière dont l'épaisseur dépend
de la quantité d'huile ajoutée, en sorte que si on a mêlé

les deux huiles à parties égales, le volume de l'huile

séparée est égal à celui de l'huile coagulée. îl convient

de faire l'essai à 20", température à laquelle l'huile et

le coagulum se séparent le mieux. Si l'huile d'olive est

falsifiée avec de la graisse animale, le mélange se coa-

gule ordinairement en cinq heures; le coagulum consiste

ak)rs en graisse animale, et la majeure partie de fhuile

d'olive nage à la surface et peut être décantée. La graisse

ainsi coagulée répand, dès qu'on la chauffe, une odeur

de suif fondu. IMais cette épreuve présente beaucoup
moins de certitude depuis qu'il a été démontré, par Bou-
det

,
que fhuile de ricin, et par Lescalier, que l'huile

d'œillet et fhuile d'amande se coagulent, comme l'huile

d'olive, avec le nitrate mercureux. L'huile de lin et

l'huile de noix, au contraire, ne sont pas coagulées par
ce sel. Rousseau a proposé une autre méthode pour re-

connaître la pureté de l'huile d'olive
,
qui est fondée sur
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la propriété de l'huile d'olive, d'être meilleur nou-con-

ducteur de l'électricité que les autres huiles végétales.

A cet effet, Rousseau a inventé un instrument particu-

lier, qui consiste en une pile galvanique sèche, con-

struite avec des plaques de zinc et de cuivre très-minces,

entre lesquelles on place, au lieu d'un conducteur hu-

mide, des rondelles de papier trempées dans de l'huile

d'œillet. Un des pôles est mis en contact avec la terre,

l'autre peut être mis en communication, à l'aide d'un

conducteur métallique, avec une aiguille faiblement

aimantée et très-mobile. L'aiguille isolée porte à sa

pointe une rondelle; une autre rondelle, de même
grandeur, est égalenient fixée par un fil métallique

au support de l'aiguille. Le pôle de la pile est mis en

communication avec cette dernière rondelle. Pour faire

usage de l'instrument, on place l'aiguille de manière

qu'en vertu de sa polarité , la rondelle qu'elle porte

vienne coller contre la rondelle immobile. L'électricité

que celle-ci reçoit de la pile se communique aussi à

l'autre rondelle
,
qui par conséquent est repoussée. Main-

tenant si une couche d'huile, d'une épaisseur détermi-

née, interrompt en un point le courant d'électricité qui

arrive du pôle, on peut voir jusqu'à quel point l'huile

interposée diminue la déviation ; celle-ci n'atteint que

lentement son plus haut degré. Moins l'huile est conduc-

teur de l'électricité, plus la déviation est lente, et Rous-

seau a démontré que l'huile d'olive conduit l'électricité

675 fois moins bien que toute autre huile végétale.

Deux gouttes d'huile d'œillet ajoutées à 3 gros d'huile

d'olive quadruplent la conductibilité de cette dernière.

Mais en faisant cet essai, il faut se souvenir que la stéa-

rine de la graisse animale se comporte comme de l'huile

d'olive.

L'huile d'olive se conserve mieux et plus long-temps

que les autres huiles végétales sans devenir visqueuse;

aussi les horlogers l'emploient-ils , après l'avoir soumise

à la purification suivante. On verse l'huile dans une bou-

teille , on y introduit une lame de plomb , on bouche la
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bouteille, et on la met à une fenêtre où elle puisse

recevoir les rayons du soleil. Peu à peu l'huile se cou-

vre d'une niasse caséifonne, qui se dépose en partie au

fond , tandis cpie l'huile perd sa couleur, et devient lim-

pide. Dès que le plomh ne détermine plus la formation

de cette substance blanche, on décante l'huile devenue

limpide et incolore. Ces changemens demanderaient un
examen scienlificjue.

L'huile de navette s'extrait des semences àeihrassica

7'a/^a et /zc//;?/j.Elleest jaune et douée d'une odeur particu-

lière; à la température de—3°75 , elle se prend en une
masse jaune, et, d'après Braconnot , elle se compose de

o,4(3 parties de stéarine, qui se fond à 'y'^S et de o,54

d'élaïne, qui conserve l'odeur de l'huile de navette. La
pesanteur spécifique de l'huile extraite du brassica na-

pus est de 0,9128 à i S*', et celle provenant du brassica

râpa est de 0,9167. Exposées à la température de 6°,

l'une et l'autre de ces huiles déposent des globules blancs

de stéarine, et à quelques degrés au-dessous elles se

prennent en une masse butireuse, La graine du bras-

sica napus donne 33 pour cent d'huile ; celle du brassica

râpa en fournit beaucoup moins.

Huile de colza. On donne ce nom <à une espèce d'huile

de navette, de meilleure qualité, qui s'extrait du bras-

sica campestris ^ var. olcifera. Elle peut très-bien ser-

vir à l'éclairage, sans une purification préalable. Sa pe-

santeur spécifique est de 0,9136 à la température de iS",

et elle se congèle à— 6°25. Les graines donnent jusqu'à

39 pour cent d'huile.

Huile de moutarde. On l'extrait de la graine de

moutarde (sinapis alba et nigra. ) La graine de mou-
tarde jaune, réduite en pâte, donne 36, celle de mou-
tarde noire 1 8 pour cent d'huile. Cette huile est inodore,

fade, plus épaisse que l'huile d'olive, d'un jaune de suc-

cin ; à la température de i 5° la densité de l'huile extraite

de la graine de moutarde noire, est de 0,9) 70; tandis

que celle provenant de la graine de moutarde jaune, n'est

que de 0,9142; elle se congèle au-dessous de o. Elle se



3l2 HUILES mON SICCATIVES.

dissoyt dans 4 parties d'éther et dans looo parties d'al-

cool de o,833. L'alcool enlève à la graine de moutarde,

entre autres substances, dont il sera question plus tard,

une graisse particulière; en évaporant convenablement la

solution alcoolique, cette graisse se dépose en ci'lstaux

lamelleux , blancs, doués de Téclat nacré, qui fondent à

120" et cristallisent par le refroidissement. Cette graisse

ne forme point de savon avec les alcalis caustiques; l'acide

nitrique l'attaque difficilement et la transforme, sans don-

ner naissance à de l'acide oxalique, en une matièrejaune et

résineuse qui devient rouge-cinabre quand on la traite par

la potasse. L'huile de moutarde donne facilement un

savon très-solide. Cette huile commence à être em-

ployée aux mêmes usages que I huile de navette.

L'huile des noyaux déprime (prunus domestica) se

prépare surtout dans le Wurtemberg. Les noyaux dé-

barrassés des coquilles donnent 33 pour cent d'huile.

Elle est limpide, d'un jaunebrunâtre,et d'une saveur analo-

gue à celle des amandes. A la température de i 5° , sa

pesanteur spécifique est de 0,9127; elle se coiigèle à

—9°. Elle devient facilement rance. C'est une des meil-

leures huiles d'éclairage. Dans le Wurtemberg on extrait

aussi de Thuile des noyaux de cerises.

L'huile defaine s'extrait par expression des graines

di\/agus sjh'atica
,
qui donnent tout au plus 12 ;)our

cent d'une huile linqjide et 5 pour cent d'une huile Irou-

ble. L'huile de faîne est jaune-clair, inodore, fade, et

très-consistante. A la température de 1
5" sa densité est de

0,9225. A — I7°,5 elle se congèle en une niasse bianc-

jaunàtre.

Huile de noisette. On l'extrait de l'amande du co-

rj'Ius avellana., qui en fournit 60 pour cent. Elle est

limpide, jaune-clair , inodore, et d'une saveur douce et

agréable. Sa pesanteur spécifique est de 0,9242 à la

température de iS"; à — 19" elle se congèle.

Je n'en finirais pas si je voulais décrire toutes les

huiles pius ou mois bien examinées jusqu'à ce jour. Je

me bornerai donc à ajouter aux articles précédens
,
qui
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sont en partie tirés des travaux de Scliûbler, un tableau

composé par le même auteur , dans lequel sont exposés

les usages de plusieurs espèces d'huiles, et les proprié-

tés principales de quelques huiles dont je n'ai pas parlé.

PESA.NTEUR SPÉCIFIQUE, COULEUR ET PROPRIÉTÉS SIC-

CATIVES DES HUILES.

_ Il I iwn -t;j:y=a»sl-jMi gagar-^»««i>r»»-.»iw»s^y-f.j..gia>«.»iiuiJg»i»a5ai«»< ««uj i^jiMn'.u^MAi wti^^ssKr^cmr

Huiles (les semences de

Prunus (lomestica L
Brassica Xapus oleifera Dec. .

.

Rrassica cainpestris olcifeia Dec
Brassica prxcox Dec
Brassica Napobrassica Mill. . . .

Sinapis alba L
Brassica Râpa L . . . .

Sinapis nigra L , .

.

Olea ouropoca L
Arajgdalus cominunis L
Raphanus sativus L
Vilis viriifcra L
Fjgns sylvalica L
Cucuihila Pcpo L
Nicoliana Tabacum L
I.epiJium salivuin L
Corylus Avellana L
Papa ver somniferuin L
Alropa Belladonna L
Myagruui salivuin L
Jui;!aus reijia L
Hrlianlhus aiinuus L
Cannabis saliva L
Hesperis inatronalisL

Pinus Picea Doroi
Pinus sylveslris L
Linum nsitatissiinum L
Reseda Luteola L
Kvony luus europacus L
Ricinus coramunis L

±11

0,9127
0,9128
0,9136
0,9139
0,9141
0.9l'i2

0,9167
0,9170
0,9176
0,91 HO
0,9187
0,9202
0.9225
0,9231
0,9232
0,9240
0,9242
0,9243
0,9200
0,9252
0.9260
0,9262
0,9j76
0,9282
0,9258
0,9312
0,9347
0,9358
0,9360
0,9611

jaune-brun.ilre

jaune-brunàtre
jaune-brunàtre
jaune-brunàtre
jaune-bruiiàlre

j.iune-clair

jaune-brunàtre
jaune-brunàlre

incolore

inciilorc

jaune-brunàlre
jaune-verdàtre

jaunàlre

brun jaunâtre clair

jaunàlre
jaune-brunàlre
jaune-clair

jaunàirc-pàle

jaune-clair

jaunâtre
jaune-clair

jaune-clair

jaunc-verddtre

brunâtre
jaune-clair

gris-jaunâtre

jaune-clair

vert

rouge-brun
jaunâtre

Propriélcs siccatives

.

onctueuse.
onctueu.se.

onctueuse.
onclueuse.

onctueuse.

onctueuse.

onctueuse.
niiClueuse.

onctueuse.
onclueuse.

onctueuse.

se dessèche 1

onctueuse.

se dessèche

siccative.

se dessèche 1

onctueuse.

siccative.

se dessèche lenleiuent.

siccative.

siccative.

se dessèche lentement.
siccative.

siccative.

siccative.

siccative.

siccative.

siccative.

onctueuse.

se dessèche lentement.

: lentement.

lentement.

: lentement.

V. i4*
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PLUIDITE ET POINT DE CONGELATION DES HUILES.

Huiles des semences de

Kicinus coiiimuiiis L

Olea euiopaîa L

Cuciirbila l'tpo L
Corylus Avellaiia L
Brassica cainpestris oleifera Dec
Brassica ISapus oleifera Dec. . .

Fagus sjivatica L
Sioapis alha L
Aiiiygdalus coiiimunis Ij

Brassica ))r;ccox Dec
Evoiijmus europa~us L
Raphanus salivus L
Brassica jSapobrassica Mill....

Sinapis nigra L
Brassica Bapa L
Papaver somniferum L
Mjagrum salivum L
Atropa Belladona L
Helianlhus aniiuus Fj

Pirnis sjlvestris L
Lepidiiiin salivum L
Vitis viiiifera L . . . .

Prunus domesUca L
Nicoliana Tabacuni L
Hesperis malronalis L. ...•• •

Juglans regia L..

Linuin usitalissiinum L
Canabis sativa L
Piiius Picea Duroi
Rescda Luteola L

Eau distillée

Temps qu'elles

exigent pour
s'écouler (en se-

condes) à

+12°R.+C°B.

1830"

193

185

16G

162

159
158
157
150
148
143
143

142
141

136
123
119
118
114
107
103
m
93
90
89
SS
88
87
85
73

9"

3390"

284
240
218
222
204

237
216
2<J9

205
210
197
200
175
198

165
160
157
148
151

130

128
132
122
112
lOC

104

107
102
1(6

Fluidité, celle

de l'eau étant

= 1000
à

4-1 2°B. 4-6°R,

4,9
46,1

48,0
54,2
55,5

56,6

66,9

57,3
60,0

60,8
62,9

62,9
63,3

63,8

66,1

73,1

75,6
76,2
78,9

84,1

87,3

90,9

96,7
100,0

101,1

102,2

102,2

103,4
105,

S

1237

2,6

31,6

37,5
41,2

40,5
44,1

37,9
41,7

43,0
43,9
42,8

45,6

45,0

51,4

45,4

54,5

56,2

57,3
60,8

59,6
69,2

70,3

68,1

80,3

84,9

86,5

84,2

88,2
93,7

L'huile est, par con-

séquent, moins
fluide que l'eau

à

+12° R. -|-6°R.

;03 foi:

21,6

20,5

18,4

18,0

17,6

17,5

17,4

16,6

16,4

15,9

15,9

15,8

15,6

15,1

13,6

13,2

13,1

12,6

11,8

11,4

11,0

10,3

10,0

9,8

9,7

9,7

9,6

9,4

S.O

31,5

26,6
24,2
22 4

22^6

26,3
24,0
23,3
22,7

23,3
21,9

22,2

19,4

22,0

18,3

17,3

16,4

16,7

I4,4

14,2

14,7
13,5

12,4

11,8

11,5

11,9

11,3

10,7

— 11°

— 12
— 15
— 5

— 3
— 14

— 13

— 17

— 8
— 16

_I3
— 3
-14
— 6
—15
— 15

—22
— 15

—24
— 12

— 13

— 7

(I)

(1)
00

(1) Elles étaient encore

fluides .1—12"
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COMBUSTIBILITE DES HUILES.

Dans Jes lampes sans mèches.

Huiles des semences de

Olea europœa L
Ilelianthas aiiiiuus L
Myagi'um sativuiu L
Cucurl>ila Pepo L
Reseda Luieola L -

Araygtlalus communis L. ,

.

Corylus Avellana L
Evonjmus eiiropa'us L.. . .

Cannabis sativa L
Primus diimestica L
F,T»us «ylvalica

Piiius Picea Dui'oi

Sinapis alba L
Atiopa Belladona L
Brassiea Râpa L
Brassica campesiris bl. Dec.

l'inus sylvesliis L
Lepidium sativum I.

Linum usitatissimum L.. .

.

Jtiglans legia L
Ricinns cntnmunis L
Brassiea Napus ol. Dec (1).

Raphanus snlivus L
l'apaver somniferum L. . . .

Brassica Is'apobiabsica iM .

.

Vilis vinifeia L
Micotiana Tabacum L
Brassica piaccox Dec
Brassica \apus ni. Dec (2).
Sinapis nigra L
Hesperis niationalis L. . . .

Quantité

feu une benre)

d'huile d'

biùlcp. va poil

53,lGi-

41,0

36,0
34,2

3.i,{

33,5

32,5

32,1

31,4
30,8

30,5
30,0

29,3

29,0

27,5
26,9

26,5

24,4
24,2

23,4

23,3
23,1

20,0
19,8

18,7

18,4

17,7

16,7

12,0

( s'etei

( peu c

lôOGi-.

133

105

101

100
99
97
95
94

90
87
84
82
82
70
68
65
58
57
55
46
54
42
41

39
33
36
35
22

jnent en
e minut.

Dans des lampes avec mèches.

Huiles des semences de

Prunus doincsiica L
Olea europaa L
lîvoiiymus curopa.'us L.. . .

Coiyliis Avellana L
Aiiiygùalus couimunisL..
Helianthus annuiis L
l'agiis sylvaliea L
Piiius Picea Duroi
Brassica prœcox Dec
Pi nus sylvestris L
Ricinus communis T.

Cannabis saliva L
Jiiglans regia L
Reseda Lnleula L
Brassica Napus ol. Dec. (I).

Cucurbila Pepo L
Raphanus sativus L
Brassica cainpestris ol. Dec.

Lepidium salivum L
Brassica JSapus ol. Dec. (2).

Linum nsiialissiiniini L. . .

Atiopa Belladona L
Vilis vinifeia L
Myagrum salivum L
Nicoliaiia Tabacum L
Brassica Ra])a L
Papaver somniferum L...
Sinapis alba L
Brassica Napobrassica M..
Sinapis nigra L
Hesperis matronalis L. . . .

(1) Purifiée par l'acide siilfniiijue. (2) Non purifier.

C. Huiles solides.

Qua
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la ineme odeur que les semences, une saveur de clioco-

lat douce et agréa!)!e, et la consistance du suif. Sa pesan-

teur spécifique est de 0,91 ; elle entre en fusion à 5o".

L'huile de cacao se distingue par sa stabilité; on en a

conservé pendant ly ans, sans qu'elle soit devenue rance.

Aussi s'en serî-on en pharmacie pour préparer des on-

guens qui ne doivent pas devenir rances.

Huile de inihnicr. Elle s'extrait, d'après les uns, du

fruit du cocos hutyraccd ^ d'après les autres, du fruit de

tavoÏT'a elais. Elle est hutireuse et d'un jaune orangé
;

elle répand une odeur de violettes. Elle fond à 3^"5.

On prétend qu'elle est composée de o,3i de stéarine et

o,6q d'élaïne. Elle devient facilement rance , et blanchit

en même temps. Elle est peu soluble dans l'alcool an-

hvdre, qu'elle colore en jaune; la dissolution dans l'éther

est orange. On s'en sert pour faire du savon, parce qu'elle

est assez bon marché , et qu'elle fournit un savon dur.

he suifde pinef s'obtient en faisant bouillir avec de

l'eau le fruit du vateria indica qui croît dans le ?^Iala-

])ar. Il est blanc, gras au toucher, d'une odeur agréa-

ble • il est difficile de le couper avec du fd métallique

fin. Il fond de 35° à 36". Sa pesanteur spécifique est de

o,9'2G à 1 5" , et de 0,8966 à 35°. L'alcool de 0,82 en

extrait 0,02 d'élaïne douée d'une odeur agréable
,
plus

une matière colorante jaune.

Huile ou beurre de noix muscade. Cette huile

ressemble à du suif, et s'extrait des noix du niyrislica

officinalis. C'est en Hollande qu'on la prépare ordinai-

rement, et qu'on la verse dans le commerce sous forme

de gâteaux quadrilatères aplatis. Elle consiste en un

mélange d'une huile incolore, semblable au suif, d'une

huile grasse, hutireuse, jaune et d'une huile volatile,

odoriférante. 16 onces de beurre de noix de muscades

sont composées, d'après Schrader, de 7 onces d'huile

semblable au suif, de 8 | onces d'huile jaune, buti-

neuse, et de I d'once d'huile volatile. Ce beurre est dé-

composé par l'alcool et l'éther froid, qui dissolvent ces

deux dernières huiles, et laissent le suif, qui conserve
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néanmoins l'odeur de muscade. Pour séparer Thuile vola-

tile de riiuile jaune qui resle après 1 évaporation de

l'alcool , on mêle cette dernière avec de l'eau , et on

fait distiller l'iiuile volatile. Par l'ébuUitlon avec l\ fols

son poids d'alcool ou d'étlier, le beurre do noix mus-

cade se dissout complètement, et pendant le refroidisse-

ment le suif se dépose. Le beurre de noix muscade n'est

employé qu'en médecine, et presque toujours à l'exté-

rieur. On rimite très-souvent en faisant digérer de la

graisse animale fondue avec des noix muscades en pou-

dre, colorant la graisse avec un peu de rocou et l'ex-

primant. INIais cette fraude est facile à découvrir; car

un pareil mélange ne se dissout pas dans 4 fols son poids

d'alcool bouillant. Sous la coquille des noix muscades

on trouve un tissu particulier, appelé inacis. Ce tissu

renferme, outre une huile essentielle que l'on peut en

extraire par la distillation avec de l'eau et dont je parlerai

plus loin, deuxhuiles grasses dont Tune peut être extraite

par l'alcool. En évaporant la dissolution , l'huile reste.

Elle est rouge.[ L'autre huile, insoluble dans l'alcool ,
peut

être extraite par l'éther, ouhlen exprimée. Elle est jaune-

Ces deux huiles ont une odeur de muscade, qui ne dispa-

raît pas totalement par la distillation. L'huile rouge est

soluble en toutes proportions dans l'éther et dans l'alcool;

riiuilejaune au contraire, ne l'est que dans l'éther, l'alcool

même bouillant ne la dissout pas. Ces deux huiles se trou-

vent à peu près dans la même proportion dans le macis.

Si on les saponifie avec de la potasse caustique, il s'en sé-

pare, d'après Bollaert, une huile non saponlfiahîe, qui

^'ient nager à la surface du savon. Après le refroidisse-

ment elle est incolore, cristalline, facile à fondre, sans

saveur et sans odeur. A une température de 3i6" , elle dis-

tille sans s'altérer beaucoup. L'alcool bouillant la dissout,

et par le refroidissement de la liqueur elle se précipite.

L'éther la dissout facilement. L'acide nitrique la colore

en jaune, avec dégagement de gaz oxide nitrique; après

quoi elle se saponifie facilement. Ce corps paraît être un
produit de la saponification, et les huiles en fournis-
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sent environ la moitié de leur poids. Ainsi on trouve

dans la noix muscade jusqu'à quatre huiles solides;

savoir: une huile incolore, semblahle à du suif; une

huile jaune butireusesoluble dans l'alcool bouillant; une

huilejaune butireuse, insoluble dans Falcool bouillant; et

une huile rouge, soluble en toutes proportions dans l'al-

cool.

Vhuile de laurier s'extrait par expression des baies

fraîches du laurier (fruits du laurus nohilis). Cette huile

est verte, d'une consistance butireuse et légèrement gre-

nue. Elle contient en mélange une huile volatile qui

lui donne une odeur particulière, désagréable. Elle entre

en fusion à la chaleur de la main. L'alcool en extrait

l'huile volatile et la couleur verte, et laisse une huile

incolore semblable au suif. L'huile de laurier n'est em-

ployée qu'en médecine, à l'extérieur; on l'imite quelque-

fois en faisant fondre de la graisse animale, ordinaire-

ment du beurre, avec des haies de lauriers, en y
ajoutant une certaine quantité d'une autre graisse, co-

lorée en vert par la fusion avec des feuilles de sabine,

et mêlée avec un peu d'huile volatile de melissa cala-

mintha. On reconnaît cette fraude, en ce que l'huile

imitée n'est pas grenue, et en ce que son poids est peu

diminué par un traitement avec 5 à 6 fois son poids

d'alcool froid.

Cire ordinaire. La cire diffère jusqu'à un certain

point des autres graisses végétales, soit par sa compo-

sition , soit par sa consistance et sa manière de se com-

porter avec les alcalis; néanmoins elle possède tellement

les caractères d'une graisse, que j'ai cru devoir la con-

sidérer comme une espèce d'huile grasse végétale. La cire

ordinaire, recueillie par les abeilles, est sur la limite entre

les produits du règne végétal et ceux du règne animal.

Elle transsude entre les anneaux du ventre des abeilles, et

celles-ci s'en servent pour construire les alvéoles où elles

déposent leurs œufs et leur miel. On avait cru que les

abeilles tiraient la cire du pollen des plantes, mais il ré-

sulte des expériences faites par Huber, et après lui par
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d'autres naturalistes, que ce pollen sert de nourriture aux

larves, et que les abeilles préparent la cire avec le sucre

qu'elles tirent de la plante. S'il en était ainsi, la cire

devrait plutôt être considérée comme un produit du

règne animal. INéanmoins elle se rencontre si fréquem-

ment dans le règne végétal, quoiqu'elle ne s'y trouve

pas toujours en grande quantité, qu'il est permis d'ad-

mettre qu'elle est pliit()t tirée du règne végétal que pré-

parée par les abeilles. Cependant Huber déclare positi-

vement que les abeilles enfermées, nourries avec du miel

et du sucre, continuent à construire leurs alvéoles.

La cire d'abeilles, telle qu'on l'obtient en lavant celle

qu'on trouve dans la rucbe, est jaune et a une odeur

particulière semblable à celle du miel. Sa couleur et son

odeur lui viennent du miel , car les alvéoles oii les

abeilles n'ont point encore déposé de miel, fournissent

de la cire blanche. Pour débarrasser la cire de ses impu-

retés, on commence par la fondre dans l'eau, puis on

la blanchit par l'exposition au soleil. A cet effet, on coule

la cire fondue sur un cylindre en bois, plongeant en partie

dans l'eau froide et tournant lentement sur son axe; la cire

est ainsi réduite en lanières minces, qui ne s'attachent pas

au bois mouillé; on l'expose alors au soleil, en la plaçant

sur des toiles étendues dans des cadres, et la couvrant

avec des réseaux pour la mettre à l'abri du vent. Le
soleil et l'humidité atmosphérique blanchissent peu h

peu la cire, qui doit être arrosée avec de l'eau quand il

ne tombe point de rosée durant la nuit. ?*Iais d est rare

que la cire soit blanchie dans toute sa masse si on ne la

refond plusieurs fois. Lorsqu'elle est blanche, ou la fond

dans l'eau chaude et on la coule dans des moules (i).

(i) La cire peut aussi être blanchie par la fusion dans une so-

lution de chlore ou de chlorite calcique; mais, dans ce cas, elle

absorbe du chlore, qui se fait sentir, quand on la refond, et qui

empêche les bougies de bien brûler. Aux Antilles, des abeilles

d'une espèce particulière produisent une cire noire
,
qu'il est ira-

possible de blanchir.
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La cire ainsi purifiée est blanche et translucide sur
les bords minces; elle n'a ni odeur ni saveur; sa pesan-
teur spécifique est de 0,96 à 0,966. Elle entre en fusion

à 68°, mais à So" elle devient molle et flexible, en sorte

qu'on peut la pétrir et la mouler. A o" et au-dessous, elle

est dure et cassante.

La cire d'abeilles contient deux espèces de cire, aux-

quelles John, qui le premier les a séparées, a donné les

noms de cérine et de mjricine. Si l'on fait bouillir de
la cire avec de l'alcool, on obtient une solution qui dé-

pose, par le refroidissement, de la cérine sous forme
d'une graisse analogue à la cire; on continue à faire

bouillir la solution filtrée, refroidie, avec la cire non.

dissoute, jusqu'à ce que le volume de celle-ci ne paraisse -

plus diminuer, et après chaque ébullilion on laisse la

liqueur déposer ce qu'elle peut abandonner par le re-

froidissement. Le poids de la cérine qui s'est déposée de
l'alcool jointe à la petite quantité qui reste dissoute dans
l'alcool froid

, s'élève, d'après John, à 0,9, d'après Bois-

senot et Boudet à 0,7 de la cire. Séché et fondu , ce précipité

de cérine forme une graisse qui se comporte à peu près

comme la cire ; sa pesanteur spécifique est de 0,969 , et

(d'après John, elle fond à 42°5, d'après Boissenot et Bou-
det, à 62°. Elle exige pour sa dissolution 16 parties d'al-

cool bouillant, et se dissout dans i[\ parties d'éther froid et

dans une moindre quantité d'éther chaud; par le refroidis-

sement de la solution chaude, elle se précipite. L'essence

de térébenthine chaude la dissout facilement, et par le

refroidissement de la dissolution elle se dépose, en par-
tie, en grains mous. A la distillation sèche, la cérine se dé-

compose, et la plus grande partie distille à l'état d'acide

margarique et d'huile empyreumatique; mais elle ne
donne point d'acide benzoïque (acide sébacique). A l'aide

de la chaleur, la cérine se combine facilement avec l'acide

sulfurique, devient noire, dégage de l'acide sulfureux,

et donne un résidu soluble dans l'eau. L'acide nitrique a
peu d'action sur elle. La potasse caustique la décompose
à l'aide de fébulUtion ; il se forme du margarate potas-



HUILl-S SOLIDES. 321

sique et une substance seuiblable à la cire. Boudet et

Boissenot, qui ont observé ce fait, ont reconnu qu'en

traitant la cire saponifiée avec de la potasse, par Talcool

froid, celui-ci dissout le niargarate potassique et laisse de

la graisse semblable à de la cire, lis lui ont donné le

nom (\c céraïne. On la débarrasse par l'acide Iiydrocblo-

rique affaibli de la potasse adbércnte; on la lave et on

la sèclic. C'est une masse diu'e, cassante, qui n'entre en

fusion qu'au-dessus do 'jo\ et distille presque sans alté-

ration. A froid elle n'est point soluble dans l'esprit-de-

vin, qui en dissout wne, petite quantité à l'aide de la cha-

leur; la solution devient gélatineuse par le refroidisse-

ment. La céraïne ne peut être saponifiée. Quant au nom
qu'on lui a donné, on peut objecter qu'il s'approche trop

de celui de la cérine pour que cette ressemblance ne

donne pas lieu à des confusions. Ce qui augmente la dif-

ficulté, c'est que Chevreul a appelé cérine la graisse

cristallineformécparractionderacide nitrique sur leliége.

Le résidu insoluble dans l'alcool !.)ouiIlant est de la mj-
rlciiie , ainsi appelée parce qu'elle existe en quantité plui

grande dans la cire de mjr'cca cerifera. Après avoir

été fondue, la myricine est moins dure que la cire.

Sa pesanteur spécifique est presque égale à celle de

l'eau, et, d'après John, ellp fond entre 35° et 37,5°.

Selon Boudet et Boissenot, elle n'entre en fusion qu'à

65". D'après John , elle est beaucoup plus dure que la

cire et la cérine. Soumise à la distillation sèclic, elle

passe dans le récipient, presque sans être décomposée.

La myricine exige pour sa dissolution 200 parties

d'alcool bouillant de o,833 , et i23 parties d'alcool

anhydre; mais à la température ordinaire , elle ne se dis-

sout ni dans l'un ni dans l'autre. Par le refroidisse-

ment elle se dépose en flocons. Elle se dissout dans

99 parties d'éther froid et dans une moindre quantité

d'éther chaud. Elle est très-soluble dans l'essence de
- térébenthine chaude, et elle ne se dépose pas pen-

dant le refroidissement de la dissolution. Elle ne se sapo-

nifie pas avec la potasse caustique.
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La cire, chauffée jusqu'au point de fusion, se dissout,

dans l'acide sulfurique concentré ; la combinaison se soli-

difie pendant le refroidissement, mais elle se comporte avec
l'eau, comme les autres combinaisons des huiles grasses

avec l'acide sulfurique. I^'acide nitrique décompose la

cire difficilement, en donnant naissance à de l'acide

oxalique. Les alcalis caustiques la transforment en une
espèce de savon; mais cette combinaison est peu so-

luble dans l'eau , et se rassemble à la surface de la li-

queur, sous forme d'une crème qui se convertit, par

la fusion, en une masse très-dure. Les acides en préci-

pitent la cire, qui se trouve presque dans le môme état

qu'avant sa combinaison avec les alcalis. La cire est

insoluble dans i'éther froid, mais elle se dissout dans
lo parties d'éther bouillant.

Quelquefois on falsifie la cire, en la mêlant avec de la

fécule de ponnnes de terre , fraude qui se découvre par la

fusion. Quelquefoiselleestmêléeavecdu suif, dont la piré-

sence est moins facile à constater, quand il se trouve en
petite quantité. On prétend qu'on peut le découvrir par
l'odeur de suif que répand la mèche d'une bougie faite

avec une paieille cire, lorsqu'on souffle la flamme, et que
la mèche présente encore des points en ignition. Selon

Boudet et Boissenot, on peut découvrir le suif par la dis-

tillation sèche. La cire pure ne donne point d'acide ben-
zoïque ( sébacique

) ; mais si elle renferme seulement i

pour cent de suif, on obtient de l'acide benzoïque, fa-

cile à reconnaître en ce qu'il communique à l'eau avec

laquelle on fait digérer le produit de la distillation , la

propriété de précipiter l'acétate plombique neutre.

En médecine, on emploie la cire pour préparer des

emplâtres et des onguens, pour faire les sondes appe-

lées bougies, etc. Dans les arts, elle sert à différens

usages , mais principalement à la fabrication des bou-

gies ordinaires.

Cire du mjrica. On l'obtient en faisant bouillir avec

de l'eau les baies de plusieurs espèces de myrica, surtout

celles du myrica cerifera. La cire ainsi obtenue est ver-
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dàtre; mais en la faisant bouillir dans l'eau ^ elle se de'co-

lore en partie, et par l'exposition au soleil, elle blaneliit

tout-à-fait. A froid elleest plus dure que la cire d'abeilles,

et peut être réduite en poudre; à cbaud elle se laisse plus

difficilement pétrir que la cire ordinaire; elle entre en

fusion à 43". Sa pesanteur spécifique est de r,oi 5. Traitée

par 20 parties d'alcool bouillant, elle se décompose et

donne Sy pour cent de cérine qui se dissout, et i3 pour

cent de myricine qui reste. I^a dissolution saturée de cé-

rine dans l'alcool, donne par le refroidissement un dépôt

de cérine, qui la rend gélatineuse. Elle est peu soluble

dans l'étber froid, mais se dissout complètement dans 4
parties d'étherbouillant; jvar le refroidissement de la dis-

solution , la majeure partie de la cire se dépose. L'buile

de térébenthine froide la ramollit ; l'huile bouillante en
dissout -77 de son poids. Du reste, elle se comporte avec

les acides et les alcalis comme de la cire ordinaire. Les

différentes espèces de cire tirées immédiatement du règne

végétal, sont en général plus cassantes et plus fusibles

que la cire d'abeilles; employées à la confection des bou-

gies, elles répandent moins de lumière que la cire blan-

chie, et on est obligé d'y ajouter du suif pour les rendre

moins cassantes.

La cire du palmier s'obtient en grattant l'écorce du
ceroxyion anclicola^ fondant sous l'eau la cire ainsi ob-

tenue, et la coulant. Elle est jaune-clair ou vert-sale,

cassante et susceptible d'être réduite en poudre. Ij'alcool

froid en dissout très-peu , mais elle est soluble dans 5 ou 6
fois son poids d'alcool bouillant; par le refroidissement

la solution se prend en niasse. Elle est soluble dans

l'étber , et donne du savon avec la potasse. Mêlée avec

du suif, on s'en sert pour fabriquer des bougies. Bonas-

tre a reconnu qa'en épuisant cette cire par l'alcool froid,

la dissolvant ensuite dans l'alcool bouillant, et filtrant la

dissolution cbaude, elle devient gélatineuse pendant le

refroidissement et laiteuse. Si on l'abandonne à elle-même,

il s'y forme des végétations cristallines , et la liqueur en

se desséchant , laisse des plumes cristallines à éclat soyeux,
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qui répandent une forte lueur
,
quand on les triture dans

l'obscurité. Bonastre a donné à cette substance cristalline

le nom de céroxjline.

Cire extraite du lait de l'arbre de la vache. On
l'obtient en évaporant le lait et faisant ainsi coaguler

l'albumine. Elle se sépare à l'état fondu, et peut être

décantée. Le lait en contient à peu près la moitié de

son poids. Par ses propriétés, cette cire approcbe plus

qu'aucune autre de la cire d'abeilles. Elle est d'un blanc

tirant un peu sur le jaune, se ramollit à4o° et peut alors

être pétrie, se fond à 60°, se dissout dans l'alcool bouil-

lant, d'oii elle se précipite par le refroidissement, se sa-

ponifie facilement avec les alcalis caustiques, et brûle

très-bien à l'état de bougies.

Chlorophylle ou cire provenant des feuilles et des

tiges vertes. On l'obtient, soit en traitant par l'alcool ou
l'étlier le coagulum dont j'ai parlé page 282, soit en ex-

primant l'berbe, après l'avoir fait bouillir avec de l'eau,

et traitant le résidu par l'alcool qui dissout la matière

colorante verte, et en même temps les résines. En mê-
lant la dissolution alcoolique avec de l'eau, et distillant

l'alcool, la cire verte vient nager à la surface. Après le

refroidissement , elle est encore molle, et elle ne devient

dure qu'après quelque temps. Elle est blanchie par l'ex-

position au soleil et par le chlore , et ce dernier la rend
en même temps plus ferme. Les acides détruisent égale-

ment sa couleur. La potasse caustique la transforme en
savon. Elle se dissout dans l'alcool, l'éther, les huiles

grasses et volatiles. Lorsque les plantes ont commencé à

donner des semences, à se dessécher et cà changer de cou-

leur, la cire verte devient jaune et plus semblable à la

cire d'abeilles. Cependant ce sujet n'a pas encore été suf-

fîsannncnt étudié, quoique la substance colorante verte

des plantes mérite un examen spécial et détaillé. Faute

d'expériences suffisantes, les données des auteurs sur

cette cire varient beaucoup. D'après les uns, elle est so-

luble dans l'eau bouillante, etse précipite par le-^^froi-

dissement; d'après les autres, elle est insoluble; fes uns
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prétendent que sa dissolution dans la potasse caustique

est verte, les autres assurent qu'elle est jaune, etc. La

première question qui se présente est naturellement celle

de savoir si la couleur appartient à la cire, ou si elle

est, comme l'indigo, une matière colorante particulière,

combinée avec la cire; en second lieu, il s'agit de déter-

miner si la nature de la cire combinée avec la matière co-

lorante, varie avec les différentes plantes; ce qui expli-

querait pourquoi on a regardé la chloropliylle , tantôt

comme une cire, tantôt comme une résine. Macairc-Prin-

sep a fait quelques expériences, dans l'intention de ré-

pandre du jour sur ce sujet ;
je mentionnerai les résul-

tats de son travail en parlant des couleurs végétales

vertes.

De ^a saponification, et des produits qui eu résultent.

Lorsqu'on fait digérer des huiles grasses avec de l'al-

cali caustique, il se forme une combinaison soluble dans

l'eau, que l'on appelle savon. Elle est connue de toute

antiquité. Plinius en fait mention sous le nom de sapo,

que l'on fait dériver de l'ancien mot germanique sape.

C'est des Gaulois que les Pvomains apprirent h. la faire;

mais Galenus assure que les Germains préparaient du

savon de meilleure qualité que celui des Gaulois. A l'é-

poque où les chimistes commencèrent à s'occuper de ce

sujet, il était généralement admis que les savons étaient

simplement une combinaison d'huile et d'alcali. Berthol-

let regarda les huiles ou les graisses comme des corps

acides, susceptibles de s'unir aux bases, de neutraliser

leurs propriétés basiques et de former une espèce de

sels. Scheele , en préparant de l'emplâtre diapalme

qu'on obtient en combinant des huiles grasses avec de

l'oxide plombique, reconnut qu'il se formait dans ce

cas une matière sucrée, particulière, qu'il appeIa/7/ïVz<rz-

piwn dulce oleorum, et plusieurs chimistes avaient

remarqué que l'huile combinée avec un alcali, et sépa-

rée, par un acide, de sa combinaison avec la base, avait
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changé de propriétés, se dissolvait plus facilement dans
l'alcool, et se saponifiait plus aisément avec les bases.

Mais tout ce qu'on savait sur cette matière, était le ré-

sultat d'observations faites accidentellement et entre-

mêlées de simples suppositions. Ainsi on croyait que
pendant la saponification la présence de l'air était

nécessaire, et que l'huile se combinait avec de l'oxigène.

Enfin, Chevreul , en faisant des recherches sur ce sujet,

est parvenu à découvrir la vérité (i). Il dirigea son at-

tention sur une matière très-divisée, légère, douée d'un

grand éclat nacré, qui prend naissance quand on dis-

sout du savon ordinaire dans une grande quantité d'eau,

et qui s'aperçoit très-distinctement quand on remue la

dissolution au soleil. Il sépara cette matière, qu'il appela

margarine^ à cause de son éclat nacré, et en l'analysant,

il la trouva composée de potasse ou de soude, et d'une

graisse particulière, qui était sensiblement acide et se

dissolvait facilement dans l'alcool chaud. Il lui donna donc
le nom d'acide inargariqiie. Ses premières observations

furent faites en i8i3; elles servirent de base à un
travail, qui occupa Chevreul pendant lo ans, et dans

lequel la saponification et les produits qui en résultent

furent le sujet d'une série d'expériences que Ton peut

regarder comme l'examen le plus complet et le mieux
exécuté que présente la chimie. Il doit servir de modèle
aux jeunes chimistes qui se sont proposé de faire des

recherches sur une partie quelconque de la chimie, qui

est encore peu connue. Chevreul, qui ne laissa pas une
question à résoudre , fit, pendant ce travail, la décou-

verte de huit acides nouveaux , et de plusieurs produits

de la saponification inconnus jusqu'alors; il en déter-

mina les propriétés et la composition. Presque tout ce

que je vais dire sur la saponification et les produits

qui en résultent, a été puisé dans le travail de Chevreul.

Si l'on mêle a parties d'huile d'olive avec i partie

(i) Recherches chimiques sur les corps gras d'oiigine animale.
Paris, 1823.
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d'iiych^ate potassique ou sodiqiie, dissoute dans i fois son

poids d'eau, et qu'on fasse digérer le mélange pendant

i[\ \\ 48 heures, en le remuant de temps à autre , Thuile

se combine avec l'alcali , et l'on obtient du savon qui

vient nager à la surface de la dissolution. Quoique
ce savon soit par lui-même soluble dans l'eau, il se

sépare néanmoins d'une liqueur saturée jusqu'à un cer-

tain point d'alcali caustique. Dans le cas dont il s'agit

ici, la liqueur alcaline est produite par l'eau et l'excès

d'alcali caustique.

Si l'on enlève le savon, qu'on le lave pour le débar-

rasser de l'excès de la lessive adhérente, qu'on le dis-

solve dans l'eau et qu'on le décompose par l'acide hy-

dioclilorique, celui-ci met en liberté une graisse demi-

solide qui vient nager à la surface de la liqueur. Cette

graisse n'est plus de l'huile d'olive; elle se dissout com-
plètement dans l'alcool bouillant, et la solution laisse

déposer, pendant le refroidissement, des paillettes bril-

lantes d'une graisse qui rougit le papier de tournesol

,

et possède toutes les propriétés d'un acide. En évapo-

rant la dissolution alcoolique, on obtient une nouvelle

quantité du même acide gras, et à la fin le résidu de

la dissolution évaporée donne une graisse acide qui est

liquide. Cette dernière est de l'acide oléique. Si l'on re-

cueille à part les produits de la première et de la der-

nière cristallisation de la graisse acide, solide, dissoute

dans l'alcool , et provenant d'un savon fait avec une
graisse très-riche en stéarine , qu'on redissolve ces cris-

taux et qu'on les fasse cristalliser séparément, on ob-

tient des cristaux qui se ressemblent beaucoup par leur

aspect, mais qui jouissent d'une fusibilité différente, d'où

l'on peut conclure qu'ils diffèrent les uns des autres. Le
produit de la première cristallisation

,
qui est le moins

fusible, a reçu le nom ^acide stéarique ^ et celui delà
dernière est appelé acide margarique. Ainsi, par l'action

de l'alcali sur la graisse , il s'est formé trois acides qui doi-

vent être rangés parmi les graisses ou les huiles relative-

ment à leurs propriétés physiques, et qui appartiennent en
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même temps aux acides par rapporta leurs réactions et à

leur tendance à se combiner avec les bases salifîablcs : on

îeur a donc donné le nom généri({ue diacides gras. En
outre, Chevreul a démontré qu'il ne se forme ni acide

acétique ni acide carbonique pendant la saponification.

Les acides gras ne sont pas les seuls produits de la

saponification. Si l'on salure l'eau-mère alcaline d'oii le

savon s'est séparé, aussi exactement que possible, par

l'acide sulfiirique étendu, qu'on évapore la liqueur, jus-

qu'à ce qu'il commence à se déposer un sel, et qu'on

mêle le résidu avec de l'alcool, celui-ci précipite du

sulfate potassique ou sodique, et laisse, après la filtra-

tion et 1 évaporation, un sirop doux que nous appelons

glycérine ou principe clouoc.

Toutes les builes végétales grasses, ainsi que le suif

et les graisses animales, sont transformées par la saponi-

fication en acides gras et en glycérine; la différence qui

existe dans leur composition, ainsi que nous l'avons vu

plus baut, n'influe sur le résultat de la réaction qu'elles

présentent avec les alcalis, qu'en ce que le rapport dans

lequel ces acides gras se trouvent , soit entre eux

,

soit avec la glycérine, se trouve cbangé. Du reste, ces

acides et la glvcérine paraissent être de la même nature,

quelle que soit l'huile qui ait servi à leur production.

Par la saponification de la stéarine et par celle de l'é-

laïne (1), Chevreul est arrivé aux résultats suivans :

Stéarine. Elaïne.

Acide margarique. . . 78,0 20,08
Acide oléique i8,4 7 ^'9^
Glycérine 8,5 9580

104,9 To5,8o

Il résulte de là que les graisses très-fusibles donnent

(i) Ces expériences ont été faites avec de la stéarine et de l'é-

laïne de i^raisse d'homme; mais elles n'en sent pas moins appli-

cables aux graisses végétales
;,

qui donnent des résultats tout-à-

fait analoirties.
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plus d'acide oléique et de glycérine que les graisses moins

fusibles; efTectlvement l'huile de lin, par exemple, qui

est encore liquide à — 20°, forme avec un alcali caus-

tique de l'acide oléicjue en proportion beaucoup plus

grande qu'aucune autre huile.

On voit par le résultat qui vient d'être cité, que les

produits de la saponification pèsent de 4i9 ^ 5,8 pour

cent plus que l'huile employée. Cette augmentation de

poids ne tient pas à une absorption d'oxigène : car la

saponification s'opère aussi bien dans des vases pleins et

dans le vide qu'au contact de l'air atmosphérique; elle

dépend de ce que les acides gras, ainsi que la glycérine,

se combinent au moment de leur formation avec une

certaine quantité d'eau
,
qu'on ne peut leur enlever qu'en

les combinant avec un autre corps oxldé. Chevreul,en

comparant la composition de la graisse saponifiée avec

celle des acides gras et de la glycérine qu'il avait obte-

nus, reconnut que ces derniers produits contiennent

la même quantité de carbone que la graisse non sapo-

nifiée, mais qu'ils renferment une quantité plus grande

d'oxigène et d'hydrogène, et que cette augmentation

s'est faite dans la proportion dans laquelle ces deux

corps sont contenus dans l'eau. Il s'ensuit que ce sur-

croît consiste tout simplement en eau de combinaison;

la quantité de cette eau, contenue dans les acides, peut

être déterminée exactement par des essais, ce qui n'est

pas possible relativement à la glycérine.

Mais quelques huiles grasses sont composées de telle-

manière, qu'outre les produits de saponification qur

viennent d'être cités, elles en fournissent d'autres qui

consistent ordinairement en un genre d'acides gras

volatils , lesquels se comportent , relativement aux acides

gras susmentionnés, comme les huiles volatiles relative-

ment aux huiles grasses. Ces espèces d'huiles se rencon-

trent principalement dans le règne animal, et le beurre

en fournit un exemple très-remarquable. Cependant on
en rencontre aussi dans le règne végétal , et les huiles

extraites par l'éther de la ccvadille et de la graine du
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croton tiglium^ peuvent servir d'exemples, ainsi qu'on

le verra plus loin. Il est probable qu'on connaîtra avec

le temps un plus grand nombre d'huiles végétales qui

sont dans le même cas. Ij'liuile de ricin donne aussi des

acides particuliers pendant la saponification. D'après

Bussy et Lecanu elle fournit 3 acides, dont deux sont

liquides, tandis que letroisième est solide, et moins solu-

ble dans l'alcool que les acides margarique et stéarique.

D'autres graisses ont une composition telle, qu'on ne
peut les transformer en savon et qu'elles résistent à l'action

des alcalis. Le règne animal en fournit plus d'exemples

que le règne végétal; dans le premier, on peut citer,

comme appartenant à cette classe, la graisse cristallisable

extraite par l'alcool de l'huile de moutarde (v. page 3 i i).

On peut se dema^ider si les huiles doivent être regar-

dées comme composées des trois acides gras et de gly-

cérine, de même qu'on considère plusieurs espèces d'é-

ther comme des combinaisons de l'alcool avec un acide,

ou si ces corps sont formés
,
pendant la saponification

,

par les élémens de l'huile? Mais cette question offre peu
d'importance, du moins pour le moment, et nous ne pos-

sédons aucun moyen pour la résoudre; et tant que la pre-

mière manière de voir ne sera pas mise hors de doute

par la reproduction des huiles au moyen des acides gras

et de la glycérine, la dernière pourrait bien mériter la

préférence (i).

Pour ce qui concerne la propriété que possèdent les

bases, de former des savons avec les huiles, la potasse et

la soude en sont douées à un plus haut degré que les autres,

etla saponification s'opère beaucoup plus rapidement avec

ces bases qu'avec aucune autre. La quantité d'alcali néces-

(i) Chevrcul fait obsei'ver que la formation d'une huile par

la réunion des acides gras et de la glycérine, ne pouvait pas réus-

sir, parce qu'il est impossible de mêler ces corps à l'état anhy-
dre. Mais, en général , la question se réduit à regai'dcr tout coi'ps

organique comme composé des corps qui résultent de sa décom-
position par les agens chimiques.



SAPONIFICATION, PRODUITS QUI EN RESULTENT. 33

1

saire à la saponification, est justement celle que les acides

gras produits exigent pour leur saturation; elle varie un
peu avec la composition des huiles, mais seulement dans

les limites de i 5 à *2o de potasse et de lo à i4 de soude,

supposées anhydres, sur loo parties de la graisse em-
ployée. Si l'on veut convertir en savon une huile quel-

conque , on emploie ordinairement un peu plus d'alcali

qu'il n'en faut pour la saponification, parce que le savon

formé se sépare de l'eau-mère, et peut être enlevé quand
la liqueur a un certain degré de concentration. Si l'on

n'emploie que la quantité d'alcali justement nécessaire,

la combinaison s'opère plus lentement, et le savon reste

en dissolution dans la liqueur.

Si l'on fait bouillir une huile grasse pendant long-

temps avec la moitié de la quantité de base nécessaire pour

la saponifier, toute l'huile finit par se dissoudre quand la

masse est arrivée à un certain degré de concentration.

Cette masse se présente alors sous forme d'une dissolution

émuisive , où la moitié non altérée de l'huile employée

est dissoute dans le savon formé par la moitié saponi-

fiée. Elle se trouble pendant le refroidissement, et se

dissout presque complètement dans l'alcool bouillant. Si

on retend d'eau et qu'on la fasse bouillir, elle dépose une
graisse blanche, qui est un mélange intime de l'huile non
décomposée avec du bimargarate et du bioléate potas-

siques, sels qu'on peut séparer de l'huile au moyen de

l'alcool bouillant.

L'ammoniaque est beaucoup moins propre à la sapo-

nification: j'ai dit plus haut qu'elle formait avec l'huile

une espèce de combinaison semblable, à l'extérieur, à

un lait épais, d'oii l'huile se séparait dans son état pri-

mitif, tant par l'addition d'un acide que par l'évapora-

tion de l'alcali. Cependant si l'on conserve ce mélange
pendant long-temps, c'est-à-dire pendant plusieurs mois
dans des vases clos , la graisse finit par se convertir

sous l'influence de l'alcali, en un savon ammoniacal.

Les hydrates barytique, strontianique et calcique sa-

ponifient facilement l'huile, à l'aide de l'ébullition; la
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combinaison de ces bases avec les acides gras est inso-
luble dans l'eau et vient nager à la surface de la liqueur,
tandis que la glycérine reste avec l'excès d'iiydrate en
dissolution dans la liqueur.

1 11 une, qii on ne parvient à l'en séparer qu
mélange un acide qui dissolve la terre. Cemélange intime
ressemble un peu à la combinaison émulsive que forme
l'ammoniaque avec les liuiles. Si l'on soumet le mélange,
pendant quelque temps, à une ébullition soutenue, la

saponification s'opère, et on obtient un savon de magné-
sie nageant à la surface d'une liqueur jaune dont la saveur
estamèrc et qui contient de la glycérine, de l'oléate ma-
gnesique, auquel elle doit sa saveur amère et une matière
colorante jaune, La magnésie anbydre est sans action
sur les huiles,

J^es hydrates des terres proprement dites ne saponi-
fient pas les huiles.

Parmi les oxides métalliques , les oxides zincique et
plombique ont la propriété de donner des savons inso-
lubles quand on les fait bouillir avec des huiles et de
leau. Loxide cuivrique ne jouit pas de cette propriété.
l^es autres oxides n'ont pas été soumis à l'expérience
directe; mais il est probable que les hydrates ferreux et
manganeux soient seuls qui puissent posséder cette pro-
priété. On conçoit que l'action de ces derniers ne pourrait
s'exercer qu'à l'abri du contact de l'air.

Les carbonates et même les bicarbonates alcalins fixes,

transforment les huiles lentement en savon, et seule-
ment à l'aide d'une ébullition soutenue. Mais cette sa-

ponification est in(;omplète et s'opère trop lentement
pour qu on puisse la prendre en considération dans la

fabrication du savon. La saponification par les carbo-
nates alcalins est fondée sur ce que le bicarbonate est

décomposé par l'ébullition, et que le carbonate forme
d'abord avec l'huile une liqueur émulsive, et se trans-

forme ensuite, par l'acte de la saponification, moitié en
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savon, moitié en bicarbonate, lequel est de nouveau dé-

composé parl'ébullition. A la longue, une partie de l'iiuile

est saponifiée même par le carbonate ammonique.

Le borax et le borate potassique correspondant saponi-

fient aussi, à l'aide d'une ébullition soutenue, une cer-

taine quantité d'builc grasse; dans ce cas, le sel est trans-

formé en biborate.

Je passe à la description des différens produits de la

saponification.

A. Acides gras proprement dits, ou acides qui

ne passent pas a la distillation avec de

l'eau.

a. Acide stéarique.

Quoiqu'il n'ait pas été prouvé par des expériences que

cet acide est un produit de la saponification des builes

végétales grasses, on est cependant fondé à admettre qu'il

fait partie de ces produits. Cbevreul le prépara à faide

de la graisse de mouton, de la graisse de porc, etc.; mais

comme les graisses animales fournissent, dans la saponi-

fication, des produits de même nature que les builes vé-

gétales srasses, on doit s'attendre à trouver l'acide stéa-

rique dans le savon que forme la stéarine de l'buile

d'olive, du beurre de cacao, etc. Pour préparer l'acide

stéarique, il convient d'employer un savon fait avec de

la potasse et de la graisse de mouton. On dissout i par-

tie de ce savon dans 6 parties d'eau cbaude, on ajoute à

la dissolution [\o à 5o parties d'eau froide, et on met le

tout dans un endroit dont la température est de la à

i5o. Il se dépose une substance douée de l'éclat nacré

et composée de bistéarate et de bimargarate potassiques.

On la recueille sur un filtre, et on la lave. On évapore

la liqueur filtrée et on la mêle avec la petite quantité

d'acide nécessaire pjour saturer l'alcali devenu libre par

la précipitation du bistéarate et du bimargarate. En y
ajoutant ensuite de l'eau , elle donne une nouvelle quan-

tité de bistéarate et de bimargarate. Eu répétant cette
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opération avec précaution, on finit par arriver au point

où la dissolution ne renferme plus que de l'oléate al-

calin. Les sels précipités et lavés sont séclîés et dissous dans

l'alcool de 0,82 , dont il leur faut à peu près 10 à il\^

fois leur poids. Pendant le refroidissement ils se dépo-

sent, et l'alcool ne retient qu'un peu de bioléate et de bi-

margarate potassiques; ce dernier sel peut être obtenu

en réduisant la solution à un plus petit volume. On re-

. dissout les bisels dans l'alcool bouillant, et on les laisse

cristalliser; il reste cbaque fois une plus grande quan-

tité de margarate en dissolution dans l'alcool, et les

cristaux qu'on obtient là la fin ne sont que du bistéarate

potassique. Pour s'assurer si l'on a atteint ce point, on
décompose une petite quantité du sel , à la température

de l'ébullition, par l'acide bydrochlorique, et après avoir

laissé refroidir la liqueur jusqu'à 5o°, on l'introduit dans

un vase contenant de l'eau , et on chauffe celle-ci graduelle-

ment jusqu'à y 0°. L'acide gras ne doit entrer en fusion que
quand l'eau est arrivée à cette température; s'il fond à

une température inférieure, il contient encore de l'acide

margarique , et le sel a besoin d'être redissous dans l'al-

cool et purifié par de nouvelles cristallisations. Le stéa- •

rate potassique pur est décomposé par l'ébullition avec

de l'eau et de l'acide hydrocblorique; par le refroidisse-

ment de la liqueur, l'acide stéarique se solidifie. On le

recueille et on le lave, en le refondant dans de l'eau

pure pour le débarrasser de l'acide hydrocblorique adhé-

rent.

Gusserow a Indiqué le moyen suivant
,
pour isoler cha-

cun des acides gras qu'on obtient en saturant un savon de

suif parl'acide hydrocblorique. Après les avoir débarrassés

de l'eau adhérente, on mêle ces acides avec six fois leur

poids d'alcool de o,833 à la température de i5° à 18°;

on agite la masse de temps à autre , et au bout de trois

jours on sépare le résidu non dissous. La dissolution ren-

ferme presque uniquement de l'acide oléique. On fait ma-

cérer le résidu une seconde fois avec 4 fois son poids

d'alcool , on décante la dissolution et on exprime le ré-
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sidn. On le dissout ensuite dans 1 1 fois son volume d'al-

cool bouillant, et on filtre la dissolution après l'avoir ex-

posée à un froid artificiel. Pendant le refroidissement, il se

dépose d'abord de l'acide stéarique, puis un mélange

de cet acide avec de l'acide margarique, et à la fin de

l'acide margarique. Si donc on tient tout prêts quatre

filtres , et qu'on filtre la dissolution dès qu'il s'est dé-

posé environ un quart de la matière dissoute, on ne
trouve sur le filtre que de l'acide stéarique ; les deux

quarts suivans sont un mélange des deux acides, et le

dernier quart, qu'on verse sur le quatrième filtre, est de

l'acide margarique pur. Le mélange d'acides est repris

de la même manière.

L'acide stéarique n'a pas encore été obtenu à l'état

isolé, et préparé comme nous venons de le dire, il con-

tient de l'eau combinée. Il est insipide et inodore.

Après avoir été fondu par l'action de la cbaleur, il se

solidifie à 70°, et affecte alors la forme d'aiguilles blan-

clies et brillantes, réunies en groupes. Il est insoluble

dans l'eau, mais il se dissout, en toutes proportions, dans
l'alcool anbydre bouillant, et cristallise en lames nacrées,

quand on refroidit la liqueur jusqu'à 5o° ; à 45° la solu-

tion se prend en masse. Une dissolution étendue fournit

de l'acide cristallisé en larges écailles blanches et brillan-

tes. Il se dissout dans parties égales d'éther bouillant

de o,7'^.'7, et cristallise, par le refroidissement, en belles

paillettes chatoyantes. Dans le vide, il distille sans altéra-

tion, et si le vase distlllatoire renferme de l'air atmosphéri-

que, une petite portion de l'acide est décomposée pendant
la distillation, tandis que la majeure partie passe sans être

altérée, mais légèrement colorée en brun, et mêlée avec
des traces d'huile empyreumatique. Ghaufféàl'alr libre et

enflammé, l'acide stéarique brûle comme de la cire.

On ignore l'action qu'exercent le soufre et le phos-
phore sur l'acidestéarique, et sur les acides gras en général.
L'acide stéarique se combine facilement avec l'acide sul-

furique concentré, et la combinaison peut être obtenue
à l'état cristallisé ; elle est précipitée par l'eau. A l'aide
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de la chaleur, les deux acides se décomposent. L'acide

nitrique n'attaque pas l'acide stéarique à froid ; mais

,

par l'action de la chaleur, il le dissout peu à peu, avec

dégagement de gaz oxide nitrique, et formation d'un

acide particulier, que je décrirai en traitant des pro-

duits de l'action de l'acide nitrique sur les matières vé-

gétales.

L'acide stéarique aqueux est composé de 96,6 d'acide,

et de 3,4 d'eau ; on peut séparer celle-ci en combinant

l'acide avec de l'oxide plombique. L'acide anhydre est

composé :

Piésultat Atomes. Calcul.

de l'expérience.

Carbone 80,1 45 70 79,963
Hydrogène... 12,478 i35 12,574
Oxigène 75^77 5 7,463

L'atome de l'acide stéarique pèse 6699,6 , et sa ca-

pacité de saturation est de 2,99; ce qui veut dire que,
dans ses sels neutres , l'oxigène de l'acide est à celui de

la base comme 5 : 2 ; elle est donc dans la même caté-

gorie que les acides phosphorique et arsenique.

Les stéarates s'obtiennent en combinant l'acide stéa-

rique avec les bases salifiables ; les sels solubles se pré-

parent directement, les sels insolubles par double dé-

composilion. L'acide sléai'ique déplace, à l'aide de

rébullition, l'acide carbonique de sa combinaison avec

les bases ; mais lorsqu'on opère sur un carbonate al-

calin, il se dissout une portion d'acide stéarique dans

la liqueur, avant que l'acide carbonique soit chassé.

Cette décomposition est fondée sur ce que l'acide stéa-

rique transforme le sel en bicarbonate, et que celui-ci

est décomposé par l'ébuUition.

Stéarate potassique, i. Sel neutre. On l'obtient en

faisant digérer l'acide avec un poids égal d'hydrate po-

tassique dissous dans vingt parties d'eau. Pendant le

refroidissement de la solution, le sel neutre se sépare
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en grains, et il lesle de la potasse dans la litiueur. On
rassemble le sel , on en exprime bien reaii-iiière, et on
le dissout'dans i 5 à ai fois son poids d'alcool de 0,821

,

cbanffé jnsqn'au point de l'ébullition
; pendant le re-

froidissement, le stéarate cristallise en paillettes blan-

ches et brillantes. Il est doux au toucher et d'une sa-

veur légèrement alcaline. Il ne s'altère pas à l'air, et

ne fond pas à 100". Mêlé avec 10 parties d'eau froide,

il se gonfle peu àpcn en une masse mucilagineuse, qui

se résout à la température de ()C)° en un li((uide trans-

parent, qui redevient mucilagineux après le refroi-

dissement. Ce phénomène dépend de ce que Teau

décompose le sel et en sépare du bistéarate; mais

si la quantité d'eau n'excède pas 10 à 5o fois le

poids du sel, celui-ci s'y dissout à l'aide de l'ébullition,

mais se décompose de nouveau pendant le refroidisse-

ment. Si l'on mêle une dissolution d'une partie de stéa-

rate neutre dans ao parties d'eau bouillante avec 1000
parties d'eau froide ou au-delà, il se précipite une matière

qui est douée de l'éclat nacré, tant qu'elle est au milieu

du liquide, mais qui perd cet éclat quand on la recueille;

cette matière consiste, pourla plusgrandepartie, en bistéa-

rate potassique. Le sel subit une décomposition analogue

quand on mêle sa dissolution alcooli(|ue avec une grande
quantité d'eau, ou qu'on verse sur le sel cristallisé 3ooo
à 5ooo parties d'eau froide: dans ce cas, il ne devient-

pas mucilagineux, mais laisse le sel acide sous forme de
paillettes cristallines , semblables à celles que produit le

sel neutre. Dans tous ces cas, l'eau ne dissout que de la

potasse et de faibles traces d'acide stéarique. Il est solu-

ble dans 6 ^ parties d'alcool anhydre bouillant. A la

température de 66°, il exige, pour sa dissolution, 10
parties d'alcool cie 0,821 ; à 55° la dissolution se trou-

ble , et à 38^ elle se prend en masse. Cent parties

d'alcool froid ne dissolvent que o,/|3j partie de sel.

11 est très-peu soluble dans l'éther, même à l'aide de
l'ébullition; 100 parties d'éther bouillant ne dissolvent

pas 0,16 partie de sel, et l'éther ne se trouble pas par

V. i5
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le refroidissement. La portion dissoute est du bistéarate

potassique, et le résidu insoluble contient un excès

d'alcali. Ainsi l'eau et l'éther décomposent le sel

d'une manière opposée : le premier lui enlève une por-
tion de base, le second une portion d'acide. L'alcool,

au contraire, ne cliange pas sensiblement sa neu-
tralité.

1. Le histèarate potassique s'obtient, ainsi qu'on

l'a vu, en décomposant le sel neutre par l'addition de
looo parties d'eau ou plus. On Texprime, on le sèclie,

et on le dissout dans l'alcool bouillant , d'où il se dé-

pose par le refroidissement, sous foiune d'écaillés à éclat

argentin, inodores, douces au louclier. Ce sel ne fond

pas à 100°. il est composé d'un atome de sel neutre,

combiné avec un atome d'acide aqueux , lequel n'aban-

donne son eau que quand on le condjine avec une autre

base. On peut donc le regarder comme un sel double

ayant pour base de la potasse et de l'eau. Ce sel n'est

pas altéré par l'eau froide; mais lorsqu'on le fait bouil-

lir avec 1000 parties d'eau, on obtient un liquide lai-

teux, tenant en dissolution une portion de sel neutre,

et, en suspension , une partie d'un sel plus acide que

le bistéarate. A la température de ^5" à 72°, ce liquide

devient plus limpide
,
prescfue translucide, et à (J'y" il

recommence à se troubler, et devient de plus en plus

trouljîe, jusqu'à ce qu'il ait atteint 24°? où le trouble est

à son maximum. Filtrée bouillante, la solution laisse

le sel plus acide sur le filtre, et ce sel, bouilli de nou-

veau avec de l'eau, finit par se transformer en qucidri-

stèarate potassique. ( Celui-ci se présente sous forme

d'un corps- oléagineux, fusible dans l'eau bouillante; il

se solidifie pendant le refroidissement, se gonfle beau-

coup dans l'eau froide , et , dissous dans l'alcool

bouillant, se décompose en bistéarate^ potassique qui se dé-

pose, et en acide stéariquequi reste dissous.) Cent parties

d'alcool anhydre dissolvent, à l'aide de l'ébullition, 27
parties de bistéarate potassique, mais n'en retiennent à

24*^ que o,36 partie; par suite de la tendance que pos-
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sède l'alcool, de convertir le sel en sel neutre , et de re-

tenir en dissolution de l'acide stéarique, la porlion qui
reste dissoute contient un sel un peu plus riche en acide

stéariquequelcselcristallisc.Unedissolution alcoolique de
bistéarate potassique ne réagit pas sur l'iiématine ( matière

colorante du bois de canipèclie
) ; mais lorsqu'on verse

de l'eau dans une dissolution alcoolique, colorée par

l'hématine, il se forme un précipité qui contient en

mélange beaucoup de quadristéaiate, et une réaction

alcaline devient sensible dans la liqueur. Si l'on dissout

le sel dans l'alcool aqueux bouillant, et qu'on mêle cette

dissolution, goutte à goutte, avec une infusion bleue

de tournesol, celle-ci finit par être rougie par l'excès

d'acide du sel. Si l'on mêle alors la liqueur avec une
grande quantité d'eau, sa couleur redevient bleue,

parce que le stéarate acide se précipite, et laisse de l'al-

cali libre dans la liqueur. Lorsqu'on opère sur une dis-

solution du stéarate dans l'alcool anhydre, la liqueur

n'est pas rougie par les premières gouttes d'infusion de

tournesol qu'on y ajoute, et l'alcool concentré paraît

empêcher le bistéarate de réagir sur la base combinée
avec la matière colorante du tournesol. Après avoir été

mêlée avec une certaine quantité d'eau, la liqueur devient

d'un bleu rougeâtre, sans être précipitée; par une nouvelle

quantité d'eau, elle est pi-écipitée et ramenée au bleu.

L'éther, qu'on fait bouillir avec du bistéarate potassi-

que , eidève à ce sel de l'acide stéarique avec des traces

de sel potassique, et finit par convertir le bistéarate en
stéarate neutre.

Stéarate sodique. i*^ Sel neutre. On le prépare comme
le sel potassique. La dissolution alcoolique bouillante con-
tenant^ de sel , se prend par le refroidissement en une
masse gélatineuse, qui se transforme peu à peu
en un amas de paillettes brillantes, translucides,

qui paraissent d'abord être insipides, et manifestent en-

suite une saveur alcaline. Le stéarate sodique n'est pas
altéré par l'air, entre en fusion quand on le chauffe,

et ne se dissout qu'avec lenteur et en très-petite quan-
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tité clans l'eau froide. Il se dissout dans lo parties d'eau

bouillante et forme ainsi une masse épaisse, demi-trans-

parente, qui se fige à 62° et devient opaque; cette masse est

soluble dans 4o parties d'eau bouillante, et la dissolution

peut être fdtrée. Si on mêle la sohilion avec 2000 par-

ties d'eau, il se précipite du bistéarate sodique, et l'eau

ne retient en dissolution que de la soude. Une partie

de stéarate sodique se dissout dans 20 parties d'alcool

bouillant de 0,821 ; de yi'^ à 69, la solution commence
à se troubler, puis elle se prend en masse et donne à

la fin des cristaux doués d'un éclat tout particulier. A
la température de 10", 100 parties d'alcool ne peuvent

tenir dissoutes que 0,2 partie de stéarate sodique. L'é-

iber bouilli avec 7-^ de son poids de stéarate, se trouble

légèrement pendant le refroidissement; cependant il n'a

dissous sur 100 parties que 0,1 5 partie de sel conte-

nant un excès d'acide.

2° Bistéarate sodique. On le prépare comme le sel

potassique; en le dissolvant dans l'alcool, on peut l'ob-

tenir cristallisé. Il est plus fusible que le sel neutre,

insoluble dans l'eau , très-soluble dans l'alcool.

Stéarate aminonique. Ce sel prend naissance quand

on tient de l'acide stéarique au milieu d'une atmospbère

de gaz ammoniaque, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'ab-

sorption. Il est blanc, presque inodore et d'une saveur

alcaline ; il peut être sublimé dans une atmospbère de

gaz ammoniaque, et pendant la sublimation il dégage

une portion d'ammoniaque, qu'il reprend par le refroi-

dissement. Distillé dans des vases qui contiennent de

l'air, 11 donne d'abord de l'ammoniaque, puis un sur-

stéarate ammonlque empyreumatique. Il se dissout dans

l'eau contenant de l'ammoniaque, et dépose par le re-

froidissement des paillettes brillantes, qui sont proba-

blement du bistéarate ammonique.

Les stéarates barjtique., strontianique et calcique se

préparent par double décomposition , en mêlant une

dissolution bouillante de stéarate potassique avec une

dissolution également bouillante d'un sel neutre quel-
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conque d'une de ces terres. Ils sont pulvérulcns, blancs,

insolubles, insipides, inodores, fusibles parracllon d'une

chaleur assez forte.

Stéarate plombique. i. Stéarate acide. On l'obtient

en faisant fondre loo parties d'acide stéariqiie avec 21

parties d'oxide plonibi({ue pulvérisé. L'acide n'abandonne

que la moitié de son eau. La combinaison est blanche,

opaline et transparente tant qu'elle est liquide; à l'état

solide elle est d'un gris-blanc, et douée d'une cassure

rayonnée. Elle fond de 95° à 100°. Elle exige pour se

dissoudre , à l'aide de l'ébuUition
,
plus de Go parties

d'alcool de 0,823 ; la dissolution réagit comme les

acides, et contient pres([ue toujours un excès d'acide,

tandis qu'il reste en non- solution du sel neutre blanc

et pulvérulent. L'éther de 0,737 enlève à ce sel un peu

d'acide stéarique. A l'aide de la chaleur, il se dissout

complètement dans l'huile de térébenthine et en toutes

proportions. La dissolution saturée devient gélatineuse

par le refroidissement.

1. Slèaraie neutre. On l'obtient en fondant /p
parties d'oxide plombique dans 100 parties d'acide

stéarique, opération dans laquelle l'acide perd la

totalité de son eau. I^a masse fondue est transparente

et opaline; après le refroidissement, elle est blanche

et n'offre pas la moindre trace d'une texture cristal-

line. Elle entre en fusion à environ 1 5o", et se fige

complètement à laS". L'alcool de 0,823 ne dissout, à

l'aide de l'ébullltion , que y:: de stéarate plombique, et

la dissolution se troid)le aussitôt qu'on cesse de la faire

bouillir. Il est insoluble dans l'éther. L'huile de

térébentbine le dissout en toutes proportions; la disso-

lution concentrée se prend par le refroidissement en

gelée.

3. Stéarate basique. L'acide stéarique fondu avec

plus de 0,42 partie d'oxide plombique, ne dissout pas

l'excès de celte base. Mais lorsqu'on précipite un stéa-

rate par du sousacétate plombique, on obtient uiîe com-
binaison basique. Elle est blanche, pulvérulente, fond
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facilement , devient transparente par la fusion , et con-

serve sa transparence après le refroidissement.

Les autres stéarates n'ont pas encore été examinés.

h, Acide jnargarique.

On obtient l'acide margarique par le procédé suivant:

On dessèche complètement du savon d'huile d'olive
, ( le sa-

von à base de potasse est préférable à tout autre,) puis on le

fait macérer, pendant vingt-quatre heures, avec deux par-

ties d'alcool froid. T^'oléate potassique se dissout dans l'al-

cool, tandis que le margarate reste; on le lave bien à l'alcool

froid, et on le dissout dans 200 parties d'alcool bouillant.

Pendant le refroidissement , le margarate potassique

cristallise, et connne il retient encore une petite quan-

tité d'oléate, on le redissout dans l'alcool, et on le fait

cristalliser une seconde fols. On en décompose alors une

petite portion par l'acide liydrochlorique , et si l'acide

gras, mis en liberté , ne fond pas au-dessous de 60°
,

le margarate est pur. Dans le cas contraire, il contient

de l'acide oléique , et le sel doit être soumis à de nou-

velles cristallisations. Gusserow a trouvé, que si l'on

précipite du savon d'buile d'olive par de l'acétate plom-

bique neutre, qu'on lave le sel plombique précipité,

qu'on le sèche, et qu'on l'épuisé par l'étlier froid, l'oléate

plombique se dissout , tandis que le margarate reste. On
décompose les sels ainsi obtenus par l'acide hydrochlo-

rique bouillant. Par ce moyen, la séparation des acides

est si complète
,
que si on les mêle en proportions con-

nues avant de les convertir en savon, qu'on fonde le mé-
lange , et qu'on traite le savon comme nous venons de

le dire, on retrouve la quantité employée de chaque

acide. L'acide margarique obtenu par ce procédé se fige,

entre 58°, 7 5 et 60**, et Gusserow n'en a pas trouvé de

moins fusible. La différence qui existe entre cette don-

née et celle de Clievreul, pourrait fort bien tenir à une

inexactitude dans l'échelle du thermomètre employé. On
obtient aussi du margarate pur, en traitant le savon par
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l'eau, comme nous l'avons dit à l'article de l'acide stéa-

rique; ii se dépose alors du bimargarate potassique, que

l'on traite par l'alcool, et que l'on soumet à des cristal-

lisations réitérées, jusqu'à ce que l'acide provenant delà

décomposition du sel ne fonde qu'à 60°.

On décompose le margarate pur , à la température

de l'ébullition , par lacide hydrochlorique; l'acide mar-

garique se sépare sous forme d'une huile. On le laisse

se figer, on le lave pour le débarrasseï- de l'eau-mère

acide , on le fond dans l'eau pure , on le dissout dans

Talcool bouillant, et on abandonne la dissolution à un

refroidissement lent; l'acide se dépose alors sous forme

cristalline. Cet acide a la plus grande analogie avec l'acide

stéarique, et n'en diffère qu'en ce qu'il est plus fusible,

et en ce que ses cristaux sont plus petits
,
plus étroitement

entrelacés et moins brillans. Il est insoluble dans l'eau,

très-soluble dans l'alcool et l'éther; il rougit le papier

de tournesol, et décompose, à l'aide de la chaleur, les

carbonates alcalins. Il passe à la distillation , mais de-

vient jaune et légèrement empyreumatique lorsqu'on

opère au contact de l'air.

L'acide margarique n'a pas encore été obtenu à l'état

isolé, et celui qu'on vient de décrire est composé de

96,6 parties d'acide et de 3,4 d'eau. Cette dernière peut

être chassée par l'oxide plombique.

L'acide anhydre est composé de

Résultat

de l'cxpéiieDce. Atomes. Calcul.

Carbone -79,053 35 78,67
Hydrogène.... 12,010 65 12,016

Oxigène 8,937 3 9,07

Sa capacité de saturation est de 3,02 , c'est-à-dire égale

au tiers de l'oxigène qu'il renferme ; son atome pèse

3307,6.
L'acide margarique a une si grande analogie avec

l'acide stéarique, sous le rapport des propriétés phy-
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siques, delà capacité de saturation et des propriétés des

sels, qu'on est conduit à penser que l'acide margarique
pourrait bien être une combinaison d'acide oléique et

d'acide stéarique. Clievreul lui-même s'est fait cette ob-

jection. On peut y répondre qu'on parvient toujours à sé-

parer l'acide stéarique de l'acide oléique, tandis qu'on n'a

jamais réussi a extraire de l'acide margarique ou de ses

sels un acide gras qui exigeât plus de 60" pour fondre. En
outre, l'acide margari({uecontient plus d'oxigène que l'a-

cide oléique et que l'acide stéarique, qui en renferment

presque la même quantité, savoir 7,46 l'un, et 7,69 l'autre;

cette preuve paraît décisive en faveur de l'existence de
l'acide margarique. Mais, d'un autre coté, il est vraiment
surprenant qu'on ait pu découvrir de la différence entre

des corps qui se ressemblent autant que les acides stéa-

rique et margari({ue, ce qui aurait été impossible sans

une extrême attention. Voici comment Clievreul décou-

vrit cette différence. Il avait obtenu de l'acide mars^a-

rique du savon de différentes espèces de graisse animale,

et trouvé que ces acides, quoique d'ailleurs parfaitement

semblables les uns aux autres, fondaient à des tempé-

ratures différentes. En rechercbant quelle pouvait être

la cause de cette fusibilité si inégale, il reconnut que
la gr-aisse d'iiomme , par exemple, donnait un acide

gras qui n'exigeait jamais plus de 60° pour entrer en

fusion , tandis qu'il parvint à extraire de la graisse de

porc et de la graisse de mouton un acide fusible à 70°,

et un autre fusible à 60°. Il examina alors ces acides

séparément , et comme il trouva que l'acide stéarique

renfermait moins d'oxigène, il lui donna d'abord le nom
d'acide mai'gareux

,
qu'il écliangea plus tard contre celui

plus convenable d'acide stéarique.

Les margaratcs ont tant d'analogie avec les stéarates,

que ce qui a été dit de ceux-ci s'applique aussi à ceux-là.

Margarate potassique. 1° Margarale neutre. On
l'obtient en dissolvant l'acide dans 10 fois son poids

d'eau bouillante rendue alcaline par une quantité de

potasse égale à celle de l'acide. Le sel se sépare par le
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refroidissement, en grains qui sont plus mous ([ue ceux

de stéarate. Dissous dans l'alcool bouillant, il cristallise

par le refroidissement en paillettes douées d\\[\ faible

éclat nacré, que le sel perd bientôt, même au milieu de

la dissolution alcoolique. Si Ton verse sur le margarate

potassique lo fois son poids d'eau, il se gonfle et forme

une gelée translucide, (|ui devient limpide quand on la

chauffe jusqu'à 70"; refroidie jusqu'à Go°, elle counnence

à former des stries troubles qui vont en augmentant,

jusqu'à ce que le licjuide, arrivé à i 5°, ait repris l'état de

gelée. Une plus grande (juantilé d'eau transforme ce

sel en bimargarate. A la température de 10°, 100 par-

ties d'alcool peuvent tenir en dissolution i,'^i partie

de margarate. Si l'on fait bouillir 10 parties d'alcool de

o,8'ii avec i partie de ce sel , celui-ci se dissout; à 43°

la dissolution se prend en masse; à /[o" celle-ci est si

solide, que le vase qui la contient peut être renversé

sans qu'il s'en écoule rien; à 38*^ elle est parfaitement

transparente. L'éther ne dissout pas le margarate potas-

sique, mais lui enlève 0,01 5 de son poids d'acide niar-

garique. Dans un air saturé d'humidité, à la température

de 1-2", 10 parties de ce sel absorberit 10, 5 d'eau sans

devenir liquides.

1° Bi/nar'garate pota.ssiqae. On l'extrait d'un savon

potassique en décomposant le sel neutre par l'eau; il af-

fecte la forme de paillettes nacrées, moins brdlantes que

celles du stéarate. L'eau bouillante lui enlève un peu de

potasse, joo parties d'alcool de o,834 dissolvent, à ôy"",

Si, S'y parties de bimargarate, mais ne retiennent, à 0.0",

que 0,3 1 partie. Si Ton mêle la dissolution alcoolique

chaude avec une grande quantité d'eau , il se précipite

un margarate avec plus grand excès d'acide. Ce sel pro-

duit avec l'hématine et le tournesol, les mêmes phéno-
mènes de couleur que le stéarate.

iSîargarate sodique. On l'obtient comme le sel po-

tassique. Il cristallise d'une dissolution alcoolique chaude
en petites paillettes demi-transparentes. Sa saveur, qui ne

devient sensible qu'après quelques instans, est légère-
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ment alcaline; chauffé, il entre en fusion. L'eau froide

agit peu sur ce sel, même quand on le laisse pen-

dant plusieurs jours en contact avec 600 fois son poids

d'eau. Il se dissout complètement dans dix parties

d'eau à 80", A S'j" la dissolution se trouble, et à 54 elle

se prend en une gelée blanche. Les phénomènes sont les

mêmes quand on emploie 100 parties d'eau. L'eau peut

être exprimée de la masse figée, qui consiste en un mé-
lange de sel neutre avec peu de sel acide. Mais si l'on

mêle la dissolution bouillante avec beaucoup d'eau froide,

le sel est décomposé, et il se dépose du bimargarate. 20
parties d'alcool bouillant dissolvent i partie de sel neu-

tre; à "jQ.^ la dissolution se trouble, à 62° elle commence
à se figer, à 58° elle est tout-à-fait solide, et se présente

sous forme d'une masse gélatineuse sans donner des cris-

taux, qui ne se forment que quand on laisse refroidir

une dissolution beaucoup plus étendue. A la tempéra-

ture de 10°, 100 parties d'alcool ne retiennent en disso-

lution que o,38 partie de margarate sec. 100 parties

d'éther enlèvent à ce sel 0,17 d'acide margarique. Aban-
donné à lui-même, dans lui air saturé d'humidité, le

margarate sodique absorbe tout au plus 12 à i4" pour

cent d'humidité.

Margarate ammonique. On l'obtient, soit en satu-

rant l'acide par du gaz ammoniaque, soit en le dissolvant,

à l'aide de la chaleur, clans de l'ammoniaque affaiblie;

pendant le refroidissement il se dépose de petites écailles

nacrées
,
qui sont un sel acide. L'acide dissous dans l'am-

moniaque concentrée forme une masse gélatineuse plus

ou moins transparente. Exposé à l'air, le sel neutre perd

de l'ammoniaque et se convertit en sel acide.

Les combinaisons de l'acide margarique avec les terres

,

ressemblent aux stéarates correspondans, et se préparent

de la même manière.

Margarate plombique. Il ressemble également au

stéarate. Le sel acide s'obtient en faisant fondre un
mélange de 100 parties d'acide et de 21 parties d'oxide

plombique, circonstance dans laquelle l'acide n'aban-
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donne que la moitié de son eau. Le sel fondu est trans-

parent, jaunâtre, blanc après la solidification et facile à

réduire en poudre. Il fond entre 76" et 81". A la tempé-

rature de l'ébullition, 00 à 3o parties d'alcool de 0,823

dissolvent le sel en poudre; pendant le refroidissement,

il se dépose du sel neutre, et la moitié de l'acide du sel

dissous reste sans aucune trace d'oxide plombi([ue dans

la dissolution. L'éther de 0,737 n'en dissout pas beau-

coup plus de
,

— de son poids, irieme à l'aide de l'ébulli-

tion. T.'liuile de térébentliine et celle de pétrole

bouillantes dissolvent ce sel en toutes proportions, et

donnent, par le refroidissement, un dépôt de sel neutre.

Pour obtenir le sel neutre on fait fondre 100 parties d'a-

cide avec 42 parties d'oxide plombique; la dissolution de

l'oxide s'opère facilement, et la combniaison coule comme
une huile. Figée , elle se présente à l'état de masse grise,

facile à réduire en poudre. Son point de fusion est situé

entre 106 et 112°. L'alcool bouillant de 0,823 en dis-

sout environ 3 pour cent de son poids quand on tient

le sel sous forme pulvérulente en suspension dans l'al-

cool. La partie qui reste au fond s'agglomère et dans cet état

elle ne se dissout point ou que peu. I^'éthcr de 0,737 en

dissout, à la température de l'ébullition ,
-~- de son poids.

L'huile de térébenthine et celle de pétrole bouillantes le

dissolvent en toutes proportions, et deviennent gélati-

neuses parle refroidissement. Lorsqu'on précipite un raar-

garate par de l'acétate plombique, le sel neutre se pré-

cipite à l'état aqueux; ce sel se fond déjà à la tempéra-

ture de 75 à 80", et par conséquent plus facilement que

le sel obtenu par la voie sèche. Le margarate basique

ne peut être obtenu par voie sèche, sans doute parce

qu'il ne peut exister sans eau de combinaison. On le pré-

pare en décomposant un margarate neutre par le sous-

acétate plombique. Ce sel se présente sous forme d'une

masse blanche, cassante, facile à réduire en poudre;

fondu par l'action de la chaleur, il abandonne beaucoup

d'eau, devient transparent, se fend et se réduit en

morceaux après s'être figé. Il se ramollit à la tempéra-
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ture de ioo°, mais n'entre en fusion qu'à 112 à 120".

L'alcool n'en dissout que peu. L'essenee de iéiébenthine

et l'huile de pétrole le dissolvent à chaud, et deviennent
gélatineuses par le refroidissement. Les dissolutions réa-

gissent à la manière des alcalis.

c. Acide oléiqae.

Pour préparer cet acide on commence par traiter du
savon bien desséché par l'alcooi anhydre, froid, qui dis-

sout l'oléate et laisse le margarate potassique. Le savon
préparé avec de l'huile de lin ou de Fiiuile de chenevis

ne contient que quelques centièmes de margarate potas-

sique, tout le reste consiste en oléate. On filtre la disso-

lution, pour la séparer du résidu de margarate, on l'éva-

poré, et on traite le résidu à froid par la plus petite

quantité possible d'alcool anhydre; on décante la disso-

lution de la petite quantité de margarate qui reste, on
la mêle avec de l'eau, et on la décompose, à la tempéra-
ture de l'ébuUition, par l'acide tartrique ou l'acide hydro-

chlorique.

Voici un autre mode de préparation : on mêle une
dissolution de savon potassique avec une grande quan-
tité d'eau, on sépare par filtration le surmargarate qui

s'est précipité, on réduit la liqueur à un faible volume,
on sature par l'acide hydrochlorique la potasse devenue
libre; on étend de nouveau la liqueur avec de l'eau , on la

filtre, onTévapore , on la salure par ini acide, on l'étend une
troisième fois , et on continue ce traitement tant qu'il se dé-

pose du surmargarate potassique nacré, quand on étend la

liqueur de beaucoup d'eau. Dès qu'il ne se forme plus de

semblable dépôt, ou que la matière qui pourrait se dépo-
ser est mucilagineusc et dépourvue d'éclat nacré, on
évapore la dissolution, et on la décompose par l'acide

hydrochlorique en léger excès.

Gusserow a proposé une troisième méthode. Elle con-

siste à épuiser par l'éther le mélange d'oléate et de mar-
garate plombique, de mêler la dissolution d'oléate plom-
bique avec de l'eau, de distiller le tout pour chasser l'éther

,
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et de décomposer la liqueur restante par l'acide livdro-

chloricjue.

L'acide séparé de sa combinaison avec la base, a

l'aspect d'une luiiie et est légèrement jaunâtre, ce qui

tient à la présence d'une matière étrangère. On le sé-

pare de la liqueur acide, et on l'agite avec de l'eau chaude.

Il n'est j)as tout -<à- fait exempt d'acide margarique,

raison pour la([uelle on l'expose à un froid graduel. L'a-

cide margarique cristallise , et l'acide oléique peut être

filtré à travers du papier. On le refroidit de nouveau et

à la fin juscju'à o. Si l'on refroidissait l'acide tout d'un

coup jusqu'à o", il pourrait arriver que le tout se pren-

dj-ait en masse, et que lacide oléique ne pût pas être

séparé de l'acide margarique cristallisé. L'acide non so-

lidifié à o" est une huile incolore, d'une odeur et d'une

saveur un peu rances. Sa pesanteur spécifique est de

0,898 a i8\ Refroidi jusqu'à quelques degrés au-dessous

de o, il se prend en une masse blanche composée d'ai-

guilles cristallines. Dans le vide, il distille sans s'altérer;

au contact de l'air, la j^lus grande partie de l'acide dis-

tille égtilemènt sans s'altérer; une autre partie, au con-

traire, se décompose et donne de l'huile empyreuma-
tique, de l'acide acétique, de l'acide carbonique et du gaz

carbure d'hydrogène. L'eau ne dissout pas l'acide oléique;

cependant ce dernier rougit l'infusion de tournesol et dé-

compose, à l'aide de la chaleur, les carbonates alcalins, quoi-

qu'il soit précipité, par l'acide carbonique, de la dissolution

de ses sels neutres. Il se dissout en toutes proportions dans

l'alcool de 0,8-^2. L'eau le précipite de cette dissolution,

ce qui fournit le meilleur moyen pour le débarrasser de

la matière colorante jaune qui altère sa pureté.

A de basses températures, il se combine avec l'acide

sulfurique, sans éprouver de décomposition; à chaud, le

mélange noircit, et au-dessus de 100° les acides se dé-

composent avec dégagement de gaz acide sulfureux et

en laissant un résidu charbonneux. Soumis à l'action de

l'acide nitrique, il donne le même acide que l'acide stéa-

rique traité par l'acide nitrique.
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L'acide oléiquesecombine en toutes proportionsavec les

acides margariqueet stéarique.En traitant cette combinai-

son par l'alcool froid, la majeure partie des acides solides

reste en non-solution, tandis que l'acide oléique se dissout

avec une petite quantité des autres acides. A 60°, l'alcool

dissout le tout; par le refroidissement, les acides solides cris-

tallisent en entraînant un peu d'acide oléique , tandis que la

plus grande partie de ce dernier reste dans la dissolution

,

avec une faible portion des autres acides. Il n'est pas pos-

sible de décider avec certitude si l'acide oléique est pur, et

Chevreul n'est pas certain d'être parvenu à débarrasser les

acides solides des dernières portions d'acide oléique, ou ce

dernier acide des dernières portions d'acide margarique.

Chevreul a cherché à arriver par la connaissance du point

de fusion de différens mélanges faits d'avance, à celle des

proportionsdans lesquelles s'y trouvent les acides mêlés. Le
tableau suivant renferme les résultats de ses expériences.
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L'acide olëique ne peut, pas plus que les acides pré-

cédens, être obtenu à l'état isolé; il est toujours aqueux.
11 contient 96,2 parties d'acide et 3,8 d'eau. L'acide

anhydre est composé de

Résultat Alomes. Calcul,

de l'expérience.

Carbone 80,972 70 8r,32
Hydrogène 11,309 ^^7 ^1,09
Oxigène 77^99 ^ 7,59

L'alome d'acide oléique pèse 6587. ^^^ acide sature

une quantité de base dont l'oxigène est 3,o36, c'est-à-

dire dont l'oxigène est à celui de l'acide, comme 2 : 5;

il appartient donc à la même classe que l'acide stéarique.

D'après ce calcul, qui s'accorde parfaitement avec les

résultats de l'analyse des oléates, l'acide oléique contient

plus d'eau qu'il ne devrait en contenir; ce qui pour-
rait bien provenir de l'imperfection de l'analyse de l'a-

cide aqueux, qui devrait être composé de 96,7 parties

d'acide et de 3,3 d'eau.

En décrivant les acides grasprécédens, j'ai fait con-
naître leur composition, telle qu'elle résulte des analyses

deChevreul et du calcul. Encomparant les résultatsde l'ex-

périence les uns aux autres, j'ai cru remarquer un rapport

de composition que je ne dois pas passer sous silence. L'a-

cide stéarique renferme 70 atomes de carbone, et l'a-

cide margarique 35 ou moitié autant que l'acide stéa-

rique (dans l'ouvrage de Chevreul on trouve 34, ce qui

est sans doute une faute d'impression ). D'après le cal-

cul de Chevreul, l'acide stéarique contient i35 parties

d'hvdrogène ; mais on verra , dans le tableau qui se

trouve plus loin, que le nombre j34 s'accorde mieux
avec l'analyse. L'acide margarique renferme 65 parties

d'hydrogène. Si l'on admet qu'il y a dans le résultat de

l'analyse une légère erreur (supposition qui peut être

justifiée par l'impossibilité oli l'on se trouve de séparer

tout l'acide oléique) , et que le nombre 65 dût être

67,1e radical composé de carbone et d'hydrogène, est le



352 OLÉATE POTASSIQUE.

même dans ces deux acides, savoir C-^^; H^' et si nous
désignons ce radical par R, l'acide stéarique est com-
posé de 2 R -|- 5 O, et l'acide margariquede R -h 3 O;
rapport (jui coïncide avec celui qui existe entre les aci-

des Iiyposulfurique et suifurique, et les acides chlorique

et oxichlorique, et qui peut fort bien être la cause de

l'analogie qu'ont ces deux acides.

Ij'acide oléique ressemble à l'acide stéarique, en ce

que le rapport entre le carbone et l'oxigène est le même
entre les deux acides; mais le radical de l'acide oléique

est composé de C^^ H ^°, et contient, par conséquent,

•j atomes d'bydrogène de moins, et 2 atomes de ce ra-

dical sont combinés avec 5 atomes cl'oxigène. D'après

le calcul de Cbevreul , l'acide oléique ne contiendrait

que 117 atomes d'bydrogène; mais on voit, par le ta-

bleau suivant, qu'il renferme réellement 120 d'bydro-

eène.
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drate, du carbonate ou du chlorure potassique, jusqu'à

ce que l'oléate potassique se sépare. On le place sur un
papier, on le laisse égoutter, on l'exprime, on le sèche,

et on le dissout dans trois à quatre fois son poids d'al-

cool anhydre, qui laisse sans le dissoudre le sel employé

à la précipitation. On évapore lentement la dissolution

alcoolique; pendant Tévaporation, on obtient quelque-

fois des cristaux d'oléatc potassi([ue. Desséché, ce sel

est incolore, facile à réduire en poudre, presque ino-

dore, d'une saveur amère et en même temps alcaline.

Mêlé avec deux fois son poids d'eau, il se gonfle en une

gelée transparente , et par l'addition d'une nouvelle

quantité d'eau égale à la première, il se transforme en

une liqueur sirupeuse et filante. Étendu d'une plus grande

quantité d'eau, il conserve sa limpidité; mais, après un

espace de temps assez long, il paraît déposer du suroléate

mucilagineux. A l'air humide, il se liquéfie lentement, et

absorbe jusqu'à i,66 fois son poids d'eau, i partie de ce

sel et I partie d'alcool de 0,821 , mêlées ensemble à la

température de i3°, ne se combinent pas. jMais à 5o° l'o-

léate se dissout complètement; la dissolution conunence

à se troubler à 4o'',5 , elle forme à 3o" une masse ayant la

consistance d'une bouillie épaisse, et se solidifie à 12°. Une
dissolution, faite à chaud, de i partie de sel dans 2 par-

ties d'alcool, conserve sa limpidité à 12" et laisse déposer

quelques cristaux à 10"; la solution restante renferme alors

4G,4 parties de sel sur 100 d'alcool. 100 parties d'étlier

dissolvent, à l'aide de fébullition, 3,43 parties de sel, et

la liqueur refroitlie ne se trouble pas.

2° Bioléate. On l'obtient en mêlant 100 parties d'a-

cide oléique avec une dissolution de 8,9 de potasse anhy-

dre, c'est-à-dire avec 10,62 parties d'hydrate potassique

fondu, dissous dans 4oo parties d'eau, et faisant digérer

ce mélange à une douce chaleur. Le sel se présente sous

forme d'une masse gélatineuse, qui peut être mêlée avec

1000 fois autant d'eau , sans être dissoute ni décomposée.

La masse mucilagineuse est difficile àenlever du filtre. Le
bioléate potassicjue est soluble dans Taicool, tant à froid
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qu'à chaud, la dissolution rougit la couleur du touraesol;

mais quand ou verse de l'eau dans la liqueur rouge, elle

repasse au bleu, quoiqu'il ne se forme point de précipité

visible.

Oléate sadique. On le prépare , comme le sel potas-

sique, en opérant sur du savon de soude, ou en dis-

solvant l'acide dans une solution de soude caustique en
excès. Le sel forme une gelée, insoluble dans la liqueur

alcaline, même chaude, et durcit pendant le refroidis-

sement. On le relire du liquide, on le broie et on l'ex-

prime, après quoi on le traite, comme le sel potassique,

par l'alcool. En abandonnant la dissolution à l'évapora-

tion spontanée, le sel reste sous forme d'une masse so-

lide, translucide, cassante et facile à détacher du verre.

Il est incolore, a peu d'odeur et une saveur alcaline. Il

se dissout facilement dans lo parties d'eau à \i^ . Il

attire l'humidité atmosphérique, mais sans tomber en
déliquescence. L'eau n'en précipite point de bioléate, du
moins dans un court espace de temps. A froid, il ne
se dissout pas dans 5 parties d'alcool de 0,821 , et la

dissolution ne s'opère qu'incomplètement à l'aide de la

chaleur. 10 parties d'alcool le dissolvent à chaud, mais

à 32*^ la solution commence à se troubler. A la tempé-

rature de i3°, Too parties d'alcool ne retiennent en dis-

solution que L\^^[\ parties d'oléate sodique. 100 parties

d'élher bouillant ne dissolvent que 1 parties de ce sel,

et pendant le refroidissement, la liqueur se trouble;

à lo'* elle ne tient en dissolution que i,i4 partie, qui

renfei'ment un grand excès d'acide oléique, et la liqueur

rougit le tournesol. Le bioléate sodique existe, mais il

n'a pas été examiné.

Oléate ammonique. Il prend naissance quand on
mêle de l'acide oléique avec de l'ammoniaque caustique;

la combinaison s'opère de suite avec dégagement de

chaleur, et le sel se dépose sous forme gélatineuse,

mais se dissout complètement, si l'on étend la liqueur

d'eau. La dissolution se trouble et perd de l'ammo-
niaque par l'ébullition.
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Oléate harytiqiie. Le sel neutre s'obtient, soit en
combinant, à l'aide de rébullitioii, l'acide olcique avec

l'hydrate, ou même le carbonate barylique, soit en
précipitant le chlorure barytique par l'oléatesodique. Il

se présente sous forme d'une poudre insoluble dans l'eau,

incolore, insipide, soluble,en petite quantité, dans l'alcool

bouillant. L'acide oléique en dissolution alcoolique, dis-

sout l'oléate barytique, et donne ainsi naissance à un sel

avec gi-and excès d'acide. L'oléate barytique se dissout aussi

dans une (juantité déterminée d'acide oléique; mais ces

sels acides n'ont pas été examinés. Tous les sels suivans

se préparent par la voie des doubles décompositions, c'est-

à-dire en mêlant les dissolutions bouillantes d'oléate sodi-

que et d'un sel soluble de la base respective.Uoléate stron-

tianique est pulvérulent comme le sel barytique. L'oléate

c<2/a^«e est incolore, pulvérulent et fusible à une douce

chaleur. L'oléate magnésique se présente sous forme

de grains blancs et demi-translucides, qui se ramollissent

entre les doigts. L'oléate zmcique e?,\. blanc, pulvéru-

lent, fusible au-dessous de loo''. L'oléate cobaltique

se dépose difficilement; il est bleu-verdâtre, et verdit à

l'air comme l'hydrate cobaltique. L'oléate niccolique

est une poudre vert-pomme, qui se dépose difficilement.

L'oléate cuivrique est vert, et si facile à fondre, qu'il

commence déjà à se liquéfier quand on l'expose aux
rayons directs du soleil.

Oléate plombique. Le sel acide se prépare en fai-

sant fondre un mélange de loo parties d'acide oléique

et de 2 r parties d'oxide plombique. Au-dessus de u5° l'o-

léate est liquide, et coule comme une huile; au-dessous de

ce terme, il forme une masse molle, gluante, semblable

à de la térébenthine. L'alcool de 0,828 en dissout peu,

à la température de l'ébullition, et pendant le refroidis-

sement, une grande partie du sel dissous se dépose à l'état

d'oléate neutre, tandis que l'acide oléique reste en

combinaison avec l'alcool. L'éther de 0,737 le dissout

déjà à une température moyenne, mais il le décompose
en même temps, car c'est un sel plus acide qui se dis-
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soul; tandis qu'il reste im sel basique, dont les parties

constituantes ne se trouvent pas unies dans une propor-

tion invariable; car ce soussel cède à l'étber de l'acide

oléique. L'buile de térébentbine et l'buile de pétrole bouil-

lantes dissolvent le suroléale plombique sans le décom-
poser, et ne se troublent que peu pendant le refroidisse-

ment. L'oléate neutre se prépare tant par double décom-
position qu'en faisant fondre un mélange de loo parties

d'acide oléique avec l\i d'oxide plombique. La masse

ainsi obtenue est grise et translucide; elle se ramollit

entre les doigts, et fond entre 62° à 67''. L'alcool de

0,89.3 la dissout assez facilement à l'aide de l'ébullition.

L'étber de 0,737 dissout l'oléate plombique très-lente-

ment à froid; la dissolution s'opère au contraire très-

promptement à la température de l'ébullition, et si l'on

a soin de remuer le mélange sans cesse. La dissolution

est limpide, et le résidu a conservé sa neutralité. L'buile

de térébentbine et celle de pétrole le dissolvent aussi, et

la dissolution
, saturée à cbaud, se prend par le refroidis-

sement en une masse gélatineuse. I^orsqu'on prépare le

sel neutre par voie de précipitation, au moyen de l'acé-

tate plombique, il contient de l'eau combinée, et se pré-

sente sous forme d'une masse jaune , mucilagineuse et

gluante. Fondu sans eau, avec de l'oxide plombique, l'o-

léate neutre ne se combine pas avec une nouvelle quan-
tité d<^ base.

L'olécite chromeiix ^ obteini par double décomposi-

tion, est violet, conserve long-temps de la mollesse,

mais finit ])ar durcir à l'air.

Les acides gras qui viennent d'être décrits sont,

conmie parties constituantes des savons et des emplâtres

diapalmes, d'un grand usage. On a aussi essayé d'em-

ployer à l'éclairage ceux qui sont solides , et , sous ce rap-

port, on peut les comparer à la cire, en ce qu'ils ne

graissent pas et brûlent avec une flamme vive et pure.

A cet effet , on peut les extraire du savon , et ,
par voie de

distillation , des graisses végétales et animales. Aujour-

d'bui, on trouve dans le commerce des bougies d'acide
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stéariqiie et d'acide inargarique, qui rivalisent avec les

bougies ordinaires; pour les rendre moins cassantes, on
ajoute aux acides gras ({ui servent à les préparer, quel-

ques centièmes de cire.

décides grasproduits par la saponification de l'huile

de ricin.

On saponifie 8 parties d'huile de ricin par i parties

d'hydrate potassique dissoutes dans 4 parties d'eau; en

peu de minutes, il se forme une masse ti'ansparente

,

visqueuse, parfaitement soluble dans l'eau, (jui ne se

sépare pas de la liqueur quand on y ajoute un excès

de potasse. Ce savon se distingue par une saveur extrê-

mement amère. Si Ton mêle sa dissolution avec du sel

marin, il se sépare du savon de soude, et la sépara-

tion est si complète, que la liqueur à la surface de la-

quelle le savon se rassemble, n'est pas troublée par les

acides. Dans cette saponification, il se forme , comme
dans celle des autres huiles, une quantité de glycérine

égale à 8 pour cent de l'huile employée, et la quantité

des acides gras formés s'élève à 9.4 pour cent. On sé-

pare les acides gras de leur combinaison avec la base,

en saturant celle-ci par l'acide hydrochlorique, et on
les lave à l'eau; il reste une huile jaune-rougeâtre,

inodore, douée d'une saveur très-acre , et composée de

trois acides , dont l'un se dépose au bout de quelques

heures, à une température de i5" à 18% sous forme

solide, mais en très-petite quantité. Je dois ajouter que
Soubeiran croit avoir reconnu que ces acides se trou-

vent mêlés avec une résine acre que l'on peut extraire,

selon lui
,
par la méthode qui a été communiquée à l'ar-

ticle de l'huile de ricin. Comme Bussy et Lecanu, qui

ont découvert ces acides, n'avaient aucune connaissance

de cette résine, ils n'en ont pas fait mention, en décri-

vant les propriétés des acides. Elle doit être contenue

dans l'acide ricinique, qui va être décrit.

Acide stéaro-ricinique. L'acide solide, obtenu comme
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nous l'avons dit, est exprimé entre des doubles de papier,

puis dissous dans l'alcool concentré bouillant, d'oii il cris-

tallise, par le refroidissement, en écailles nacrées , douces
au toucber. Cet acide est insipide, inodore, insoluble

dans l'eau, soluble dans la moitié de son poids d'alcool

bouillant; la dissolution rougit fortement la teinture

de tournesol. L'acide stéaro-ricinique entre en fusion

un peu au-dessus de i3o°, et à la distillation une grande
partie de l'acide passe sans être altérée. Avec les bases,

il forme des sels qui ressemblent parfaitement à ceux
produits par les acides précédens. Sa combinaison avec
la magnésie est insoluble dans l'alcool. Cet acide est

composé de 70,5 de carbone, 10,91 d'bydrogène, et

18,59 d'oxigène. Les volumes relatifs ne pourront être

déterminés que quand on connaîtra la capacité de satu-

ration de cet acide. Bussy et Lecanu ont cbaugé le

nom très-approprié d'acide stéaro-ricinique, qu'ils avaient

donné à cet acide, contre le nom d'acide margaritique,

que je regarde comme moins bien choisi.

b. Acide ricinique. La combinaison huileuse, d'où

l'acide stéaro-ricinique s'est déposé, se fige à—6", sans

déposer auparavant des cristaux du dernier acide. Elle

est composée d'acide ricinique et d'acide oléo-ricinique,

et laisse déposer une partie du premier acide lorsqu'on

la distille dans une petite cornue, jusqu'à ce qu'un tiers

du liquide ait passé. Le liquide distillé consiste pour la

plus grande partie en acide ricinique. Cet acide est so-

lide à 10°, et peut être débarrassé de l'acide oléo-ricini-

que liquide par la pression entre des doubles de papier

brouillard. L'acide ricinique se présente sous forme d'une

masse nacrée , d'une saveur acre, qui ne se manifeste pas

de suite, mais persiste long-temps. A la température de 22**,

il se fond en une huile incolore , et par le refroidisse-

ment il se prend en une graisse cristalline. Il distille à

une température peu supérieure à celle 011 il fond , et

son point de fusion n'est pas changé par la distillation.

Il est insoluble dans l'eau , très-soluble dans l'alcool et

dans l'éther; ces dissolutions rougissent fortement le pa-
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pier de tournesol. Â. 12", i partie d'alcool dissout 3

parties d'acide, dont une portion cristallise à une tem-

pérature plus basse. Parties égales d'alcool et dacide

donnent à—8° des cristaux, mais u parties d'alcool et i

partie d'acide ne se troublent pas à— 16°. La dissolution

alcoolique est troublée par l'eau, mais le mélange rede-

vient limpide par l'ébuUition, même quand il contient

une quantité d'eau
,
qui vs'élève jusqu'à i -f fois du poids

de l'alcool. A la température de 18°, 1 partie d'éther dis-

sout 3 parties d'acide; mais à o", la plus grande partie

de l'acide dissous cristallise. Il forme avec les alcalis

des savons solubles dans l'eau et dans l'alcool. Ces sa-

vons font naître dans les dissolutions de cblorure cal-

cique et de cblorure magnésique, des précipités caséi-

formcs ; le précipité obtenu par le sel magnésique se

dissout dans l'alcool, et peut contenir en combinaison un
excès de magnésie , cas dans lecjuel la dissolution al-

coolique réagit à la manière des alcalis. On peut obtenir,

à l'aide de cette dissolution , du ricinate magnésique cris-

taUisé en aiguilles nacrées. Le ricinate plombique se

dissout aussi dans l'alcool , et réagit à la manière des

alcalis quand il contient un excès de base. L'acide ri-

cinique est composé de ^3,56 de carbone, 9,86 d'hy-

drogène et i6,58 d'oxigène. Le nombre relatif des atomes
qui entrent dans la composition de cet acide et sa ca-

pacité de saturation, sont incoinius.

c. Acide oléo-jicinique. 11 est très-difficile de le sé-

parer des acides précédens : on refroidit le mélange jus-

qu'à—2", et on comprime la masse congelée entre des

doubles de papier brouillard refroidi, que l'on traite en-

suite par l'alcool pour en extraire l'acide oléo-ricinique.

Après l'évaporation de l'alcool , cet acide reste sous forme
d'une huile jaune, d'une odeur faible, d'une saveur acre.

11 ne se congèle que quand on le refroidit jusqu'à plu-

sieurs degrés au-dessous de 0°. Il est insoluble dans
l'eau, mais se mêle en toutes proportions avec l'alcool.

Il entre facilement en combinaison avec le§ bases sali-

fiables, et les composés qui en résultent sont solubles
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dans l'alcool. Il n'a pas été analysé. Les sels qu'il forme
avec la magnésie et avec l'oxide plombique sont solu-

bles dans l'alcool. Il en est de même des sels que for-

ment les autres acides de l'huile de ricin avec ces deux
Jjases.

Les trois acides dont nous venons de parler sont

aqueux, et abandonnent de l'eau en se combinant avec
l'oxide plombique. Cette eau est comprise dans l'analyse,

de sorte que si l'on en connaissait la proportion et qu'on

la déduisît, les quantités relatives des élémens seraient

tout autres. Bussy et Lecanu s'excusent de cette imper-
fection dans leur analyse, en disant qu'ils considèrent ces

acides comme des hydracides, et l'eau mise en liberté

comme de l'eau formée. J'ai dit, page 3o4, qu'il se for-

mait
, pendant la distillation de l'huile de ricin, deux

acides qui sont les acides ricinique et oléo-ricinique. Le
nom de ce dernier a été échangé contre le nom d'acide

élaïodique : je m'en tiens au premier, que je regarde

comme plus convenable.

B. Acides volatils produits par la saponifica-

tion.

Cette classe d'acides est produite surtout par plu-

sieurs espèces de graisse animale, telles que le beurre,

qui en fournit jusqu'à trois; ils seront décrits en leur

lieu. Jusqu'à présent on n'en connaît que deux prove-

nant d'huiles végétales : ce sont les acides cévadique et

crptonique.

a. Acide cévadique.

Il a été découvert par Pelletier et Caventou. Pour
l'obtenir, on épuise la cévadille

(
graine de veratrum

sahadilla
)

par l'éther, qui dissout une huile grasse,

composée de stéarine et d'élaïne; on distille l'éther pour

le séparer de l'huile , on saponifie celle-ci par la potasse

caustique, on décompose le savon par l'acide tartrique,

on sépare, par filtration, les acides gras mis en liberté,
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et on distille la liqueur
; il passe dans le récipient de

Facicle cévadique étendu de beaucoup d'eau. On sature

le produit de la distillation par l'eau de baryte, on éva-

pore la liqueur à siccité, on mêle le sel baryticpie, dans
une coinue, avec de l'acide pliospboriquc en dissolution

sirupeuse, et on distille. L'acide cévadique se sublime

en aiguilles blanclies, nacrées, qui entrent en fusion à

la température de 20°, répandent la même odeur que
l'acide butirujue ou du beurre rance qui doit son odeur
à l'acide butirique , et se subliment à quelques degrés au-

dessus de leur point de fusion. Cet acide est soluble dans
l'eau, l'alcool et l'étber. Ses sels conservent jusqu'à un
certain point l'odeur qui lui est propre. I^e sel ammonl-
que fait naître dans la dissolution des sels ferriques un
précipité blanc.

b. Acide crotonique. (Acide jatropbique. Pel. et Cav. )

Cet acide a été découvert également par Pelletier et Ca-
ventou. Ils l'ont trouvé dans riuiiletiréede la semence du
croton ligliuin ; ils croyaient d'abord que cette graine,
connue en France sous le nom de graine de pignon
d'Inde ,

provenait du j'atropha curcas , raison pour
laquelle ils l'avaient appelé acide jatropbique. Brandes
a soumis cet acide à un examen plus étendu , et lui a
donné le nom d'acide crotonique. On l'obtient del'buile

extraite de la graine au moyen de l'étber ou de l'al-

cool. On mêle cette bulle avec delà magnésie et de l'eau

on évapore ce mélange jusqu'à siccité, puis on extrait

l'buile par l'éther et on distille le résidu magnésien avec
de Tacide pliospborique. ]Mals par ce moven on n'obtient
qu'une très-petite quantité d'acide, absolument comme
quand on traite le beurre rance pour en extraire l'acide

butirique, et la majeure partie de l'acide reste dans
l'huile. Il vaut donc mieux convertir l'huile en savon
décomposer celui-ci par l'acide tartrique, filtrer et dis-

tiller la liqueur dans un appareil bien luté; on obtient
ainsi un produit de distillation acide, doué d'une odeur

V. 16
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acre et désagréable. Ou le sature par l'eau de baryte, on

l'évaporé à siccité, et on décompose le sel barytique par

de l'acide phospliorique le plus concentré possible. On
reçoit l'acide qui distille dans un récipient dont les join-

tures sont bien lutées, et que l'on a soin de refroidir

jusqu'à—5° au moins. L'acide s'y congèle. Bucbner et de

Yalta extraient l'acide immédiatement de la graine du

crolon tigliumy qu'ils débarrassent de son enveloppe,

qu'ils pilent et qu'ils font bouillir avec une dissolution

étendue d'hydrate potassique, jusqu'à ce que toute l'buile

soit saponifiée. On obtient ainsi une liqueurbrune, d'une

odeur désagréable, que l'on fdtre à travers un linge, et

que l'on mêle avec de l'acide sulfurique en faible excès;

après quoi on distille la liqueur jusqu'à ce qu'un tiers ait

passé dans le récipient, qui doit être bien bouché et re-

froidi. On concentre l'acide comme nous venons de le

dire. L'acide solidifié est très-volatil et se volatilise à quel-

ques degrés au-dessus de o° , en répandant une odeur

pénétrante, nauséabonde
,
qui irrite le nez et les yeux.

11 rougit le papier de tournesol, a une saveur acre, cause

des inflammations et agit comme poison.

Comme Tlmile du croton tiglium traitée par la ma-

gnésie ne fournit qu'une très-petite quantité d'acide croto-

nique
,
qui y existe toute formée , cet acide parait être à

l'huile de croton ce que l'acide butirique est au beurre;

il paraît aussi entrer dans la composition de la partie de

l'huile qui est douée de propriétés purgatives, et se dis-

sout dans l'alcool (page 3o5), en sorte que l'acide est

ou produit ou mis en liberté , lorsqu'on décompose cette

partie de l'huile sous l'influence d'un alcali.

Les cj'Otonates sont inodores; l'acide perd toule odeur

par la saturation. Le crotonate potassique cristallise

en prismes rhomboïdaux , ne s'altère pas à l'air, et se

dissout difficilement dans l'alcool de o,85. Le crotonate

harjtiqiie est très-soluble dans l'eau , et se dépose, pen-

dant l'évaporation de la solution , à l'état de cristaux

nacrés, ou sous forme d'une poudre blanche. Il se dis-

sout facilement dans l'alcool. I^e crotonate magnésique
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est un précipité grenu, très-peu soluble dans l'eau. Le
crotonate auinionique fait naître un précipite jaune

isabelle dans la dissolution du suKate/èrreux , des pré-

cipités blancs, dans les dissolutions des &eh plombiques,

cuwriques et argejitiques.

c. Gljcérine.

Cette substancca été découverte par Scheele , ainsi que

nous l'avons déjà dit. Ce cbimiste a fait voir qu'elle est pro-

duite quand on fait bouillir de l'oxide plonibique avec de

l'huile et une petite quantité d'eau; celle-ci acquiert une

saveur sucrée et tient en dissolution de la glycérine

,

que l'on obtient en décantant la dissolution, et l'évapo-

rant après y avoir fait passer un courant de gaz sulfide

hydrique pour précipiter l'oxide plonibique dissous.

Plus tard, Chevreul fit voir que cette substance sucrée

est un produit général de la saponification des huiles

végétales, du suif, du beurre et de la graisse, et qu'on

en obtient de 8 à i5 pour cent du poids du corps gras.

On obtient la glycérine, provenant de la saponification

par un alcali, en saturant l'eau-nière alcaline par de
l'acide sulfurique, aussitôt que le savon s'est séparé, et

précipitant par un peu de carbonate barytique l'excès

d'acide qu'on aurait pu mettre ; après quoi on filtre la

liqueur, on l'évaporé jusqu'à consistance sirupeuse, on
dissout le sirop dans l'alcool, on filtre la liqueur pour
la séparer du dépôt de sulfate et on l'évaporé. La gly-

cérine ainsi obtenue se présente , si elle est parfaitement

pure, sous forme d'un sirop incolore et incristailisable.

Elle a ordinairement une couleur jaunâtre, que l'on peuf
faire disparaître à l'aide du charbon animal. Sa saveur

est sucrée et non désagréable. Il est facile de l'avoir à

un degré de concentration tel, que sa jiesanteur spécifi-

que est de 1,252; mais dans cet état, elle relient encore

de l'eau. Chevreul a trouvé qu'il fallait deux mois pour
l'évaporer dans le vide, au-dessus d'un vase contenant de

l'acide sulfurique, jusqu'au point où sa pesanteur spéci-



364 GLYCÉRINE.

fîqueestde 1,27, et qu'au bout de ce laps de temps elle con-

tenait encore de l'eau comhuiée.Elleattu'e l'humidité at-

mosphérique et se dissout facilement dans l'alcool. Si l'on

fait jjouillir sa dissolution concentrée, aqueuse, dans un
vase distillatoire, une partie de la glycérine distille avec

l'eau, et Scheele a trouvé qu'à une haute température,

la glycérine très-concentrée distillait en grande partie

sans altération; mais, dès que la cornue commença à

rougir, il passa une eau acide, douée d'odeur, et une

huile empyreumatique noire, et il resta dans la cornue

un charbon poreux. Chauffée h l'air libre, la glycérine

prend feu, et brûle avec inie flamme bleue. L'acide ni-

trique la transforme difficilement en acide oxalique, et seu-

lement aprèsqu'on a vei'sé, à plusieurs reprises, de nou-

velles quantités d'acide sur la masse. Une partie de gly-

céî'ine dissoute dans /j parties d'eau se conserve sans

altération, et ne subit ni la fermentation spiritueuse, ni

la fermentation acide ; même en y ajoutant du levain, il

n'est pas possible de la faire fermenter. Le sousacétate

plond^ique ne la précipite pas, et elle dissout, à l'aide

de la digestion, l'oxide plombique. Avec la potasse, elle

forme une combinaison soluble dans l'alcool.

La glycérine d'une densité de 1,27 est composée,

selon Chcvreul, de /|0,O7i de carbone, 8,920 d'hy-

drogène, et 5i,oo4 d'oxigène. Gusserow a fait voir

oue ces nombres s'approchent beaucoup de la for-

inule C^ W O^ (039,60, H 8,61 , et 051,79). ^e

chimiste a fait plusieurs expériences, dans la vue de

déterminer l'augmentation de poids qu'éprouve l'huile

pendant la saponification, et qui provient, comme on

sait, d'une absorption d'eau. Il est évident que la por-

tion de l'eau absorbée, qui ne se retrouve pas dans les

acides gras, est combinée avec la glycérine. D'après la

moyenne de quatre expériences, dont les résultats dif-

fèrent considérablement les uns des autres ( le nombre

le plus fort est 22,85 , le plus faible ! 5,29 ), l'eau com-

binée avec la glycérine s'élève à 18,86 pour cent du

poids de celle-ci. En partant delà, il trouve, parle
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calcul
,
qu'il entre dans la composition indicjuoe plus

haut,.un atome d'eau=ig,42 pour cent, que la formule

devient C^ H^ O^+H'O, et que la composition de la

glycérine se trouve exprimée par le premier terme de

cette formule. iNIais il est impossible de s'en rapporter

à des expériences dont les résultats sont si peu concor-

dans.

cl. Du savon.

Nous désiî^nons par ce nom les combinaisons des huiles

grasses avec la potasse et la soude
,
que l'on emploie géné-

ralement dans le blanchissage, lien existe de deux sortes,

savoir du savon dur et du savon mou ou gras, qui, à la

température ordinaire, est mou et butireux. Le savon le

plus mou serait celui qui ne contiendrait que de l'oléate

potassique, et le plus dur, celui qui serait formé de stéa-

rate sodique seulement. La potasse donne en général des

combinaisons plus molles que la soude, et les huiles sic-

catives fournissent du savon plus mou que celles qui se

figent facilement, telles que l'huile d'olive , la cire du my-
rica, qui donnent des savons durs, surtout avec la soude.

Tous ces savons sont, d'après ce que nous avons vu plus

haut, des mélanges de stéarates, de margarateset d'oléates

en proportions relatives variables, et comme ces acides

sont identiques, quelle que soit la graisse qui ait servi à

leur production, il est évident qu'en les mêlant en propor-

tions différentes , et les saturant par un alcali , on parvient

à imiter exactement le savon d'une certaine espèce dhuile
,

sans cependant emplover une goutte de celle huile.

Eu général , le savon qu'on rencontre dans le com-

merce appartient à une des deux espèces suivantes

,

savoir, à l'espèce des savons verts ou mous, ou à celles

des savons blancs et durs.

I . Le savon vert est ainsi appelé pour le distinguer du

savon noir, que l'on prépare avec de l'alcali et des déchets

dematières grasses animales. On prépare le savon vert en

saponifiant l'huile de clienevis et le suif, par la potasse

caustique. L'huile de clienevis contient , comme toutes
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les huiles siccatives
, peu de stéarine, et donne, par con-

séquent, principalement deroléate potassique; c'est pour
cela qu'on y ajoute du suif, qui fournit surtout du mar-
garate et du stéarate potassiques. Pour la saponification

en grand, on caustifie l'alcali en éteignant la chaux dans

l'eau, mêlant l'hydrate ainsi obtenu avec de la potasse

ordinaire, mais sans y ajouter de l'eau, et conservant le

mélange pendant trois semaines dans un endroit sec. Pen-
dant ce temps, l'alcali devient caustique; on introduit la

masse dans de grandes cuves, dont le fond est garni de
paille et muni d'un robinet; on verse dessus de l'eau, et

on soutire celle-ci à l'état de lessive caustique concentrée.

En versant une nouvelle quantité d'eau sur le résidu, on
obtient une lessive moins forte; une partie des sels étran-

gers reste avec la chaux. Si au lieu d'opérer comme
nous venons de le dire, on dissout la potasse dans l'eau,

et qu'on la caustifîe par l'ébullition avec dcf la chaux

,

opération difficile à exécuter en grand, tous les sels so-

lubles , contenus dans le carbonate alcalin, entrent dans
le savon et s'y déposent. Il faudrait donc les faire cristalli-

ser avant de caustifier la lessive. En Allemagne , la

lessive se prépare ordinairement avec de bonnes cendres

de bois; on en fait un tas dans lequel on ménage une
cavité pour y éteindre la chaux, après quoi on mêle bien

le tout. On introduit ce mélange dans une espèce d'appa-

reil à filtrer, oii on le tasse légèrement; ensuite on verse

dessus de l'eau, et on soutire la lessive au bout de

quelques heures. L'huile et le suif sont d'abord bouillis

avec une lessive un peu faible, à laquelle on ajoute en-

suite de la lessive plus forte pour achever la saturation.

La force alcaline de la lessive est connue par son degré

de densité. On fait ensuite bouillir le savon jusqu'à ce

qu'il ait la consistance nécessaire. Quelquefois on y ajoute

de l'indigo broyé avec delà potasse caustique, pour faire

tourner au vert la couleur brun-jaunâtre du savon. Cette

addition ne se fait que pour contenter les acheteurs, car

elle n'influe en aucune manière sur les qualités du savon.

Au bout de quelques semaines , il se dépose dans le savon



DU S.VVOIV. 36^

une foule de grains blancs plus ou monis grands, qui

sont une espèce de cristallisation imparfaite de stéarate

et de margarate potassiques. On regarde cette matière

grenue comme une preuve de la bonté du savon, et on
l'imite ordinairement en ajoutant au savon de l'amidon.

La formation de ces grains dépend entièrement de la

bonne qualité et de la quantité du suif employé. Quand
on en emploie trop, le savon devient dur en hiver; avec

trop peu de suif il devient mucilagineux, se réduit, pen-

dant l'usage, en grumeaux, qui sont souvent perdus,

parce qu'ils se dissolvent lentement; en sorte qu'il faut

une plus grande quantité d'ini pareil savon
,
que d'un

savon de bonne qualité. Outre ses principes constituans

essentiels, le savon vert contient la glycérine produite par

la saponification, tous les sels prcvenans de la potasse,

qui ont été dissous pendant le lessivage de la masse alca-

line, une certaine quantité de carbonate potassique
,
qui a

échappé à la caustification, ou s'est formé au contact de

l'air ; enfin , on y trouve ordinairement un léger excès

d'alcali. Le savon mou se dissout facilement dans l'eau,

la dissolution mousse fortement quand on l'agite, en
sorte qu'on peut s'en servir pour faire des bulles de sa-

von quand elle est assez concentrée. Ce savon ne se dis-

sout pas dans une lessive de potasse concentrée jusqu'à

un certain point; il s'y convertit en grumeaux. On peut

employer ce moyen pour purifier un savon qui, par

suite d'une préparation vicieuse, contient trop de sels

ou trop d'alcali caustique ou carbonate. On enlève la

masse de savon , on la laisse égoutter, puis on la refond

avec un peu d'eau, pour donner au savon la consistance

convenable. Le savon mou se dissout con)plètement dans

de l'alcool, qui laisse des sels étrangers. Thénard a trouvé

que le savon vert séparé des sels étrangers, se composait

de 9,5 parties de potasse, 44tl'acides gras, et ^6,5 d'eau.

2. Le savon dw se prépare dans les pays méridionaux

à l'aide de l'huile d'olive et de la soude; en Allemagne
et dans le Nord, on remplace ordinairement l'huile par

de la graisse animale. Dans quelques localités on prend
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immécllatemenl de la soude caustique
,
que l'on emploie

d'abord à l'état de lessive faible, puis à l'état de lessive

plus forte, pour saponifier l'huile à l'aide de l'ébullition.

Plus ordinairement on prépare d'aborddu savon de potasse,

puis on transforme celui-ci en savon dur, en le décompo-
sant par le sel marin en poudre fine, opération dans
laquelle on obtient du chlorure potassique, outre le sa-

von de soude qui se sépare de l'eau-mère, et vient na-

gera la surface. On coule le savon dans des moules, où
il se solidifie et sèche, après quoi on le partage, à l'aide

d'un grand couteau, pour le diviser ensuite, au moyen
d'un fil métallique, en morceaux plus petits. Du savon
de bonne qualité est blanc, tirant un peu sur le jaune.

Il a une odeur particulière qui n'est pas désagréable,

une saveur légèrement alcaline, qui n'est ni acre ni

salée. En tranches minces, il est translucide, sa pesan-

teur est peu supérieure à celle de l'eau; il est sec au
toucher, mais ni gras ni glissant; il ne s'humecte pas à

l'air, mais se dessèche de plus en plus sans se couvrir

de sel effleuri, et se dissout dans l'eau et dans l'alcool,

et sans laisser de substances étransères. Les dissolutions

lortement étendues donnent des précipites de surmarga-
rate et de surstéarate sodiques. Le savon mou et le

savon dur sont insolubles dans les dissolutions salines

saturées
, et en ajoutant des sels potassiques à la dissolu-

tion du savon mou, ou des sels potassiques ou sodiques

à la dissolution du savon dur, le savon est précipité; si

la dissolution renfermait peu de savon, le précipité con-

siste principalement en sursels à acides gras, qui se fon-

dent dans l'eau bouillante sans s'y dissoudre. Lorsqu'au

contraire, les dissolutions sont concentrées jusqu'à un
certain point, les deux espèces de savon se séparent sans

se décomposer.

On rencontre dans le commerce plusieurs espèces de

savon dur; savoir: i° du savon blanc, du savon d'Es-

pagne, ou du savon français, espèces préparées avec

de l'huile d'olive et de la soude. Les fabricans français

ajoutent ordinairement \ d'huile d'œillette ou d'huile de
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navette à l'iiuile d'olive, pour empêcher que le savon

ne se dessèche trop et ne se réduise en petits morceaux,

lorsque les détaillans le coupent. 2° Savon niarhré, ap-

pelé aussi savon de Venise ; il est préparé avec les mê-

mes ingrédiens, mais il l'enferme du fi r qui s'y trouve

dès Forigine ( à l'état de sulfure, dissous dans la soude

caustique, à laquelle il communique une teinte verdàtre),

ou que l'on y ajoute à l'état de sulfate. Pendant la solidifica-

tion du savon, !a matière coloraute se sépare sous forme de

veines, qui ])roduisent la marhrure; mais
,
pour obtenir

ce résultat, il est nécessaire que le savou ait une cer-

taine consistance au moment oii on le coule : s'il est

trop épais, la masse reste uniformément colorée; s'il

est trop lluide, la nmtière colorante gagne le fond.

3° Savon dit russe, qui est également blanc, et que
l'on prépare avec du suif et de la potasse. Comme il se

fait avec de la graisse animale, je ne le citerais pas dans

ce moment, s'il n'était, comme tous les composés de ce

genre, un mélange de sels formés par la combinaison

des mêmes acides gras avec la potasse ou la soude.

4° Savon transparent
,
préparé en saponifiant de la

graisse de rognons par la soude exempte de sels étran-

gers, desséchant le savou ainsi obtenu, le dissoKant

dans l'alcool, fdtrant et évaporant la dissolution, et la

coulant dans des moules dès qu'elle a atteint un certain

degré de concentration. Ce savon est jaune , ou
jaune brunâtre, et conserve sa transparence après la

dessiccation, 5" Le savon de pahnes se prépare avec

l'huile de palmier et la soude. Il est jaune et doué d'une

odeur de violettes très - agréable. 6° Plusieurs autres

espèces de savon , telles que le savon d'amande,

qui se prépare en dissolvant parties égales de savon

d'huile et de savon de suif réduits rn petits morceaux,
dans une partie de lait d'amande, fait avec des amandes
amères et de l'infusion de roses, et auquel on ajoute

quelquefois un peu d'acide hydrocyanique, dont l'odeur

disparaît néanmoins en peu de temps ; les boules de sa-

von
,
que l'on obtient en faisant fondre du savon dans

16.
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très-peu d'eau, et le réduisant en pâte avec de l'ami-

don , etc. Toutes ces espèces de savons peuvent être

rendues odoriférantes : à cet effet , il suffît d'y ajouter

des huiles volatiles avant que le savon soit solidifié.

Le savon d'huile a été analysé par plusieurs chimis-

tes ; voici les résultats de leurs analyses :

Savon de Savon français Savon en Savon
Marseille (i). ordinaire (2)., ^table (3). marbré (3).

Soude TO,24 8,56 4î6 6
Acide oléique. . 5q,20 ) /- , t rr
A • 1 ^' • \

"O7Q4 5o,2 64Acide stearique. 9»20 \

^' '

Eau 21,36 3o,5o 45,2 3o

Le savon est employé au blanchissage, au foulage du
drap, en médecine et en pharmacie. Le savon mou est plus

propre au lavage que le savon dur, parce qu'il contient

ordinairement un peu plus d'alcali. On s'en sert pour

laver le linge grossier et dans le foulage du drap. Le sa-

von dur, au contraire, est employé pour laver le linge

fin , les tissus de coton et de soie. Dans le lavage , le

savon agit de deux manières. i''Il forme une dissolution

émulsive avec les corps gras qui se trouvent sur l'étoffe,

et qui se dissolvent ainsi dans l'eau de savon, a" En
vertu de la facilité avec laquelle les sels dissous, qui

constituent le savon, abandonnent leur alcali, qui, mis

en liberté , réagit sur les impuretés qui salissent l'é-

toffe, ces impuretés s'unissent avec l'alcali pour donner

naissance à des combinaisons qui se dissolvent ou ces-

sent d'adhérer à l'étoffe ; en même temps une quantité

de savon proportionnelle à la quantité d'alcali devenue

libre
,
passe à l'état de bi- ou de quadri-oléates et mar-

garates. Dans ce dernier cas, les acides gras ne contri-

buent en aucune manière au lavage, parce qu'ils se sépa-

rent ; c'est l'alcali seul qui agit. On pourrait donc dire que

i) Braconnot.

1) Pelletier.

(3) ThénarcL
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les alcalisseraient dans le lavage d'iiii emploi plus écono-

mique que le savon ; mais, à l'état decaii)ouates, ils dis-

solvent moins bien les impuretés, parce (ju'à la tempéra-
ture ordinaire, le dégagement de l'acide carbonique s'opère

moins facilement que la décomposition de l'oléate neu-

tre. Si, au contraire, on emploie de la potasse causti-

que, celle-ci réagit sur le linge même, qui en est dé-

truit, ou du moins fortement attaqué par le lavage réitéré

avec une lessive caustique étendue. A une température

très-élevée, par exemple, dans de l'eau cbauffée par la

vapeur, le carbonate potassique produit les mêmes ef-

fets que le savon, parce que l'acide carbonique est alors

chassé. C'est là-dessus qu'est fondée la méthode de

blanchissage proposée parChaptal, et qui consiste à ex-

poser lelingepréalablcment trempé dans une lessive faible

de carbonate sodique, pendant quelques heures, aux va-

peurs de l'eau bouillante. Comme dans le lavage avec du
savon , la dissolution des impuretés est basée sur une
réaction accompagnée de précipitation de suroléate

potassique, il faut nécessairement enlever ce sel mucila-

gineux
,
qui s'attache facilement à l'étoffe, à quoi l'on

parvient en rinçant l'étoffe lavée pendant long-temps

dans l'eau pure. Sans celte précaution , l'étoffe sèche

répand une odeur de savon, qui appartient aussi bien

aux oléates acides qu'à l'acide libre.

Les eaux qui contiennent en dissolution du bicarbo-

nate alcalin, ou de la chaux, ou des sulfates, nitrates

ou autres sels terreux, telles que les eaux de source et de
la mer, ne peuvent être employées au savonnage

,
parce

que les sels insolubles, que forment les acides gras avec

les terres, se précipitent sur l'étoffe et y adhèrent, en
sorte qu'il est impossible de les enlever par le rinçage.

Mais une eau semblable devient très-propre au savonnage,
si l'on en précipite les sels terreux contenus, par exemple,
dans l'eau de la mer, au moyen d'une petite quantité de
carbonate ou d'hydrate alcalin

,
qu'on y ajoute après

avoir chauffé l'eau jusqu'à l'ébullition ; ou qu'on sature

l'acide carbonique libre contenu dans l'eau de source,
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par une petite quantité d'alcali caustique , ou même de
lait de chaux. Quant à l'eau de la mer, les sels terreux

qu'elle contient décomposent une partie du savon, et

le sel marin qui s'y trouve empêche l'eau de dissoudre

la quantité de savon nécessaire au hlanchissagc. Vau-
quelin a trouvé que l'eau de la mer sépare du savon

des suroléates et des surmargarates terreux, et devient

alcaline, si on ne commence par décomposer, par un
alcali, les sels terreux qu'elle contient. On appelle eaux

crues les eaux qui ne dissolvent pas le savon sans le

décomj^oser.

3. Savon cVoxide plombique et savons insolubles.

Le savon d'oxide plombique est appelé communément
emplâtre diapalme ( eniplaslnun oxidi plumhici ). On
le prépare en faisant bouillir cinq parties d'oxide plom-
bique, réduit en poudre fine par la lévigation , avec neuf
parties d'huile d'olive et avec de l'eau. L'huile se sapo-

nifie complètement, tandis que la glycérinese dissout dans

l'eau. On ne doit jamais laisser l'eau s'évaporer complète-

ment et il faut ajouter à la masse une nouvelle quantitéd'eau

bouillante, dès que celle mise précédemment est forte-

ment diminuée. Si elle était totalement vaporisée, il serait

nécessaire de refroidir le vase avant d'y verser une nou-

velle portion d'eau, parce que la masse aurait pu devenir

assez chaude pour s'élever par- dessus les bords du vase,

ou pour que l'eau, volatilisée avec explosion, l'emportât

hors du vase. Dès que la saponification est complète, ce

qui se reconnaît facilement à ce qu'une petite portion de
la masse versée dans l'eau paraît liomogène et se laisse

pétrir sans s'attacher aux doigts, on laisse refroidir la

masse et on décante la dissolution de glycérine. L'eau

employée dans la préparation de l'emplâtre agit de deux
manières. Premièrement, en se vaporisant, elle sert à

modérer la température et à empêcher que la masse ne

soit altérée par le feu; et, en second lien, c'est par son

intermède que l'oxide se combine avec les acides gras;

car nous avons déjà vu que, sans la présence de l'eau,

les acides gras, même tout formés, ne se combinent, par
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la fusion, qu'avec la quantité d'oxiclc plombique, né-

cessaire pour donner naissance à un sel neutre. ISéan-

moiris il est possible d'obtenir de l'emplâtre diapalme

sans addition d'eau , mais alors l'huile fournit, suivant

Gusserow , des produits un peu différens, et ne donne

point de glycérine ; mais il se foime de l'acide acétique,

par l'intermède duquel la condîinaison l)asiqae prend

naissance. Pour préparer cette combinaison sans faire

usage d'eau, il faut, aussitôt que l'huile est sur le point

de bouillir, v ajouter l'oxide peu à peu et par petites

portions, en renniant sans cesse le mélange. On assure

qu'on obtient ainsi un }")ro(lLiit plus blain- ; mais si l'on

ne prend les plus grandes précautions, la masse se

trouve plus ou moins brûlée. Le savon d'oxide plom-

bique est d'un blanc gris-jaunâtre et cassant à froid ; il se

ramolHt par l'action de la chaleur, devient gluant à une

température plus élevée, et finit par se fondre en une

masse opaque. Il est insoluble dans l'eau, peu soluble

dans l'alcool. L'huile de lin fournit un emplâtre encore

plus fusible, etplusmouquecelui obtenu à l'aide de l'huile

d'olive. L'emplâtre d'oxide plombif[ue doit être regardé

comme un sel triplombique, c'est-à-dire comme un sel dans

lequel les acides gras sont combinés avec trois fois autant

de base que dans les sels neutres. La combinaison neutre

s'obtient en précipitant une solution d'acétate plombique
par une solution desavon dur ;elieest blanche, visqueuse,

gluante à chaud; par la fusion elle devient transparente.

L'emplâtre d'oxide plom.bique sert de base à un
grand nombre dVmplâtres composés, dans lesquels il

se trouve mêlé avec les médicamens que l'on veut ap-

pliquer sur la peau.

Les sai'o/is de baryte, de stroiitiane et de chaux

^

se précipitent lorsqu'on mêle une dissolution bouillante

d'un sel ayant pour base ime de ces terres avec une dis-

solution de savon ordinaire. Le précipité est blanc, i^é-

pand une odeur de savon, fon.d difficilement, et ne se

dissout ni dans l'eau ni dans l'alcool.

Le savon de magnésie s'obtient comme les précé-
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dens. Il est blanc et lisse, entre en fusion à une douce
chaleur, et devient, en se refroidissant, transparent,

jaune-pâle et cassant. L'alcool et les huiles grasses le

dissolvent.

Saison d'alumine.lXestsou&forme d'un précipité blanc,

qui est mou et flexible après la dessiccation. Par l'action

de la chaleur, il se fond en une masse transparente

jaune. Il est insoluble dans l'eau , l'alcool et les

huiles.

Savon cVoxidemanganeux. C'est un précipité blanc,

qui devient rouge-brun à l'air, et se dessèche en une
masse cassante, qui prend par fusion la même cou-
leur que sous l'influence de l'air. D'après Scheele , on
obtient une espèce d'emplâtre , en faisant bouillir quatre

parties d'huile d'olive avec une partie de suroxide de man-
ganèse natif.

Savon d'oxide zincique. Il prend naissance quand on
fait bouillir de l'oxide zincique avec de l'huile et de l'eau.

A la température de 100° il est presque liquide. Obtenu
par voie de précipitation, il est d'un blanc jatlnâtre et

se dessèche en une masse cassante.

Savon d'oxide ferrique. Il se présente sous forme

d'un précipité blanc, lorsqu'on a fait usage d'un sel

ferreux; mais il ne tarde pas à passer au vert, puis au
rouge brun. Il est visqueux, très-fusible, facile à dissoudre

dans les huiles grasses et dans l'huile de térébenthine.

Le savon d'oxide cobaltique est d'un gris plombé
sale. Il se dessèche difficilement.

Savon doxide caivrique. Il se précipite lorsqu'on

mêle du sulfate cuivrique avec une solution de savon.

Il est vert et cassant après la dessiccation ; il est légè-

rement soluble dans l'alcool , mais se dissout mieux dans

l'éther et dans les huiles grasses. Thénard et d'Arcet ont

proposé d'employer ce savon. Pour le préparer, ils se

procurent du savon fait avec de la soude caustique et de

l'huile de lin, et ils précipitent ce savon par une dissolu-

tion mixte de 4 parties de sulfate cuivrique, et de i par-

tie de sulfate ferrique; ils lavent le précipité, ils le sèchent,
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ils en dissolvent 16 parties dans 3o parties de vernis h.

l'huile de lin (obtenu en faisant bouillir 4 parties d'huile

avec 1 partie de litharge en poudre fine) , auquel ils

ajoutent en même temps lo parties de cire. On imbibe
avec ce mélange fondu des objets de gypse préalable-

ment chauffés jusqu'à 80 à 90°, et que l'on entretient

à cette température jusqu'à ce que la masse soit absor-

bée. Ces objets sont alors bronzés, surtout si les parties

saillantes ont été préalablement frottées avec un peu
d'or musifou d'or en feuilles, et dans cet état, ils sup-

portent sans le moindre préjudice l'influence de l'air et

de l'eau.

Le savoji ou emplâtre doxide bismuthique s'ob-

tient comme celui d'oxide plombique.

Savon ou emplâtre d'oxide mercurique. On as-

sure qu'on obtient ce savon quand on fait bouillir de
l'oxide mercurique avec de l'huile et de l'eau; mais il

est problable qu'il contient dans ce cas de l'oxide mer-
cureux. Précipité d'une dissolution de chlorure mercu-
rique , il se présente sous forme d'un savon blanc , lisse,

difficile à sécher, qui se fond par l'action de la chaleur,

et devient gris à la lumière.

Le savon d'oxide argentique est un précipité blanc,

qui devient rouge à l'air, et noircit par la fusion, pro-

bablement parce que, dans ce dernier cas, le métal est

partiellement réduit.

Le savon d'oxide aurique est un précipité blanc et

glissant, qui ne tarde pas à devenir d'un pourpre foncé.

Des huiles volatiles ou essentielles.

Les huiles volatiles se rencontrent dans toutes les

plantes odoriférantes, et c'est en se volatilisant qu'elles

répandent la bonne odeur propre à ces plantes. On en
trouve dans toutes les parties des végétaux ; mais chez

les uns, l'huile volatile réside dans une partie de la plante,

chez les autres, dans une autre. Certaines plantes, telles

que le thym et les labiées odoriférantes, contiennent de

l'huile volatile dans toutes leurs parties ; chez d'autres
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elle se trouve dans les corolles, ou clans la semence,

ou dans les feuilles, ou dans la l'acine, ou dans l'é-

corce. Quelquefois il arrive que différentes parties delà
même plante contieiment des huiles différentes : ainsi

l'oranger fournit trois huiles différentes, dont Tune ré-

side dans les fleurs, l'autre dans les feuilles, la troisième

dans le zeste ou épidémie des fruits. La quantité

d'huile volatile, que fournissent les plantes, varie,

non-seulement avec l'espèce, mais aussi pour la même
espèce, en raison du terrain et surtout du climat,

attendu que dans les pays chauds les huiles vola-

tiles se développent en plus grande quantité que dans

les climats tempérés ou froids. Dans plusieurs plantes,

l'huile volatile est contenue dans des vaisseaux particu-

liers, (jui la tiennent si hien enfermée, qu'on peut des-

sécher les plantes, sans que l'huile se volatilise, et qu'on

peut les conserver pendant des années entières, sans que

l'huile soit détruite sous l'influence de l'air. Dans d'au-

tres espèces, et particulièrement dans les fleurs, elle se

forme continuellement à la surface même , et se vola-

tilise à l'instant de la formation.

Les huiles volatiles s'extraient ordinairement par distil-

lation. A cet effet, on introduit la plante dans un appareil

distillatoire , on verse dessus de l'eau , et on distille celle-

ci ; l'huile passe alors en même temps que l'eau. Presque

toutes les huiles volatiles employées eu médecine sont

extraites, par distillation, de plantes desséchées; d'au-

tres, telles que les huiles de rose et de fleur d'orange,

se retirent des fleurs fraîches ou salées.

IjCs huiles en elles-mêmes sont moins volatiles que

l'eau ; mais, pendant l'éhullition , elles se vaporisent dans

la vapeur d'eau formée, et lorsque la vapeur composée

d'huile et d'eau se condense dans le réfrigérant de l'ap-

pareil distillatoire, l'huile se sépare de l'eau et se rend

à la surface de l'eau distillée ou au fond du vase. Quel-

ques huiles, moins volatiles, passent plus difficilement
;

on ajoute alors à l'eau du sel marin, dont la dissolu-

tion saturée ne hout qu'à 109*^,7 , et on parvient ainsi,.
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h l'aide d'une température plus élevée, à rendre la dis-

tillation plus facile. Si , dans ces distillations , ou ajoute

aux plantes trop d'eau, ou u'obtient point d'huile,

parce que celle-ci est soluble, jusqu'à un certain point,

dans l'eau; et quand il distille un mélange d'eau et

d'hude contenant une si grande proportion d'eau, le

liquide condensé n'est ([u'une semblable solution sans

excès d'huile. Si, au contraiie, on emploie trop peu

d'eau, il arrive que la plante s'attache au fond du vase,

s'altère en partie par l'action de la chaleur, et donne
un produit ([ui contient de l'huile empyreumatique. Mais

comme la quantitéde l'eau distillée dépend moins de celle

employée que de l'étendue delà surface chauffée, il est

évident qu'en dormant à l'alambic une forme conve-

nable, on peut faire disparaître ces inconvéniens. En
effet, plus l'alambic est étroit et haut, dcUis de certaines

limites, plus on parvient h diminuer la quantité de l'eau

distillée et à augmenter celle d'huile que fournissent des

mélanges d'eau et de substances végétales faits en pro-

portions données. Il s'ensuit que les vases distillatoires

les plus propres à la fabrication de l'eau-de-vie, c'est-à-

dire ceux qui sont très-larges et peu élevés, ne peuvent
pas être employés avec avantage à la distillation des

huiles essentielles, parce que dans ces vases il distille

nne proportion d'eau trop grande relativement à celle

d'huile. On a aussi essayé de placer la plante dans la

partie non remplie de l'alambic ou dans le chapiteau

,

au-dessus de l'eau sur un fond percé de trous; l'huile

se vaporise alors dans les vapeurs d'eau qui s'élèvent,

et on ne court pas le danger d'avoir un produit empy-
reumatique, pourvu qu'on ne distille pas jusqu'à siccité.

On continue la distillation, tant que l'eau qui s'écoule

du serpentin est laiteuse. Certaines plantes donnent si

peu d'huile que, malgré les plus grands soins, on n'obtient

qu'une dissolution de l'huile dans l'eau; on verse alors

cette eau sur une nouvelle (juantité de plantes, on la

distille une seconde fois, et on répète ce traitement plu-

sieurs fois. Quand Thuile se sépare, on l'enlève ^ et on
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distille l'eau qui a passé en nieine temps avec une nou-

velle quantité de substance végétale, et ainsi de suite.

Pour condenser la vapeur et refroidir le liquide , on
emploie le même appareil que lorsqu'on fait de l'eau-

de-vie, appareil qui sera décrit dans le dernier volume.

Seulement il ne faut pas oublier qu'en distillant certaines

huiles, telles que l'huile d'anis , de fenouil, etc., l'eau

employée au refroidissement ne doit pas être au des-

sous de 6°, parce que l'huile se solidifierait dans le ré-

frigérant.

Le produit de la distillation est ordinairement reçu

dans des rècipiens florentins ,
qui sont des flacons co-

niques, larges au fond, étroits au haut et munis d'une

tubulure immédiatement au-dessus du fond. Au moyen
d'un bouchon percé, ou adapte à cette tubulure un tube

de verre, recourbé de telle manière
,
qu'il s'élève à coté

du récipient jusqu'aux \ de sa hauteur, oii il forme un
angle droit , s'éloigne du flacon et se termine par une
petite courbure vers le bas; la forme de ce tube est celle-

ci P'.On introduit , dans l'orifice du récipient, un tube

qui communique au serpentin. Ij'huile et l'eau se ras-

semblent dans le récipient florentin, et l'huile vient h la

surface de l'eau et occupe la partie étroite de l'appareil,

tandis que l'eau s'assemble dans la partie inférieure plus

large. Dès qu'il en a distillé une quantité suffisante

pour que l'huile se trouve au niveau de la branche su-

périeure du tube recourbé, l'eau s'écoule, à mesure qu'elle

arrive, par l'extrémité supérieure et courbée vers le bas,

et se rend dans un flacon surmonté d'un entonnoir et

destiné à la recevoir. De cette manière l'huile s'assemble

constamment dans le récipient, tandis que l'eau s'écoule.

Il est bien entendu que ces rècipiens florentins ne peu-

vent être employés que pour recevoir des huiles plus lé-

gères que l'eau ; les huiles plus pesantes sont. reçues dans

des vases cylindriques, que l'on remplace par d'autres

dès qu'ils sont pleins.

La distillation étant terminée, on introduit l'huile dans

un flacon. A cet effet, on plonge une mèche de coton
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flans riiuilc, qui passe alors du récipient dans le (lacon

que l'on tient ou que l'on fixe à l'ouverture du récipient;

à mesure que l'huile s'écoule du récipient, on y verse de

l'eau qui a distillé, afin que la mèche puisse s'imbiber

même des dernières gouttes d'huile. Celle qui reste dans

la mèche en est exprimée. Pour séparer l'huile de l'eau,

on emploie plus ordinairement des entonnoirs particu-

liers, qui consistent en une boule de verre et sont munis

en haut d'un goulot et en bas d'un tube très-fin. Quand
l'eau est presque totalement écoulée, on ferme l'ouverture

supérieure avec le doigt et on laisse écouler avec précaution

les dernières gouttes d'eau ; après quoi on reçoit l'huile

dans un autre vase. Cet entonnoir est encore plus facile

à manier quand le tube est long et recourbé , comme ce-

lui qu'on adapte au récipient florentin. Dans tous les

cas, il faut éviter de faire passer l'huile dans plusieurs

vases, parce qu'il en reste un peu dans chaque vase.

Souvent l'eau distillée fournit encore plus d'huile

quand on la refroidit jusqu'à o".

Il est un petit nombre d'huiles qu'on peut extraire,

par expression , des substances qui les renferment ; dans

ce cas sont les huiles de citron et de bergamotte qui se

trouvent dans la pellicule extérieure et jaune des fruits

mûrs des citrus aurantiuin et niedica , c'est-à-dire des

oranges et des citrons. L'huile s'écoule alors de l'écorce,

en même temps que le suc, et vient nager à la surface.

Pour extraire l'huile des fleurs odoriférantes qui n'ont

pas de vaisseaux particuliers pour l'huile, et à la surface

desquels cette dernière se vaporise de suite, telles que les

violettes, le jasmin, la hyacinthe et la tubéreuse, on a re-

cours à un autre procédé. On fait des lits alternatifs de

fleurs fraîches et de coton ouaté, préalablement trempé

dans une huile grasse, pure et inodore, ou de morceaux
de drap trempés dans vme huile semblable; et dès que les

fleurs ont abandonné toute leur huile volatile, qui est

absorbée par l'huile fixe dont le coton ou le drap est

imbibé , on les remplace par d'autres, et on contmue ainsi

jusqu'à ce que l'huile fixe soit saturée. Ensuite on dis-
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tille le coton ou le drap avec de l'eau , et on obtient

ainsi l'huile volatile. Mais comme ces huiles ne servent

que pour parfumer, on emploie ordinairement l'huile

grasse qui en est saturée, ou on extrait Thuile volatile au
moyen de Talcool.

Pour extraire l'huile de certaines fleurs douées d'une

forte odeur, telles que les lis blancs, il suffit de les faire

macérer avec de l'huile grasse.

Les huiles essentielles diffèrent beaucoup les unes des

autres, par leurs propriétés physiques. La plupart d'entre

elles sont jaunes, d autres incolores, rouges, ou brunes;

d'autres vertes, d'autres peu nombreuses sont bleues.

Elles ont une odeur forte, plus ou moins agréable, qui,

immédiatement après la distillation, a quelque chose de

peu suave
,
provenant de la distillation et disparais-

sant avec le temps. En général, ces huiles n'ont pas une
odeur aussi agréable que la plante fraîche. Leur saveur

est acre, irritante et échauffante ou seulement aromatique

quand elle est fortement affaiblie par le mélange avec

d'autres corps. Elles ne sont pas glissantes au toucher

,

comme les huiles grasses, elles rendent au contraire la

peau rude. Elles sont presque toutes plus légères que l'eau

,

quelques-unes seulement tombent au fond de ce liquide;

leur pesanteur spécifique se trouve dans les limites de

0,84/ à 1,096, nombres dont le premier indique la

densité de l'huile de citron et le second celle de l'huile

de sassafras. Quoiqu'on les appelle huiles volatiles, elles

ont cependant moins de tension que l'eau. Leur point

d'ébuHition varie, mais s'élève ordinairement à 160°;

quelques-unes exigent même ime température plus élevée,

et on a remarqué que les vapeurs d'huile volatile ramè-

nent quelquefois au bleu le papier de tournesol rougi,

sans qu'elles contiennent de fammoniaque. Distillées

seules, les huiles volatiles se décomposent presque tou-

jours en partie; et les produits gazeux provenant de la

portion décomposée entraînent la partie non décompo-
sée. Lorsqu'on mêle une huile volatile avec de l'argile

•ou du sable, et qu'on la distille, la majeure partie de
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riiulle estilécomposéo; et lorsqu'on fait passer les vapeurs

d'huile à travers un tube chauffé jusqu'au rouge, on ob-

tient des gaz combustibles, et il se dépose dans le tube

un charbon poreux et brillant. En revanche, elles distil-

lent facilement avec l'eau, parce que la vapeur aqueuse

qui se forme continuellement à la surface de l'eau bouil-

lante entraîne avec elle la vapeur d'huile qui se produit

en vertu de la tension que possède cette huile à la tem-

pérature de ioo°. A l'air libre, les huiles volatiles brû-

lent avec une flamme très-luisante, qui abandonne beau-

coup de fuliginosités. Le point de congélation des huiles

essentielles varie beaucoup; quelques-unes ne se solidi-

fient qu'au-dessous de o, d'autres à o, et il en est

qui sont solides à la température ordinaire de l'air.

Elles se comportent , sous ce rapport , comme les huiles

grasses, et il est probable qu'elles sont, comme ces

dernières , des mélanges de plusieurs huiles dont le

point de congélation varie j car en les refroidissant

on parvient à extraire de quelques-unes une huile so-

lide à la température ordinaire, et une autre qui reste li-

quide à des températures plus basses. Nous pouvons donc

distinguer ces deux huiles par des noms analogues à

ceux qui servent à désigner les huiles grasses, et appeler

l'huile concrète stéaroptène^ et l'huile liquide éléoptene

(derTYivov volatil, c-reapsuifet cXaiov huile), (i). On sépare

ces deux corps en comprimant l'huile refroidie et soli-

difiée entre des doubles de papier gris; le stéaroptène

reste sur le papier, et l'éléoptène s'obtient en distillant

le papier avec de l'eau. Quelques huiles laissent déposer

un stéaroptène, quand on les conserve pendant long-

temps; mais on ne sait pas avec certitude s'il y exis-

tait ou s'il s'est formé pendant ce temps.

(i) Quelques auteurs ont donné le nom de camphre à toutes

les huiles volatiles concrètes. Mais cette dénomination a l'incon-

vénient de donner au nom bien connu d'une substance généra-

lement employée, une signification différente de celle qu'il avait

de tout temps, raison pour laquelle je crois devoir rejeter le

mot camphre employé dans ce sens.
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Exposées au contact de l'air, les huiles volatiles changent

de couleur, deviennent plus foncées, et absorbent peu à

peu de l'oxigène. Cette absorption commence à avoir lieu

dès qu'elles ont été extraite^ de la plante qui les ren-

ferme ; elle est d'abord plus forte ,
et diminue ensuite

sensil)lement. La lumière contribue beaucoup à cette réac-

tion, pendant laquelle l'huile dégage un peu d'acide car-

bonique, mais en proportion bien inférieure à celle de

l'oxigène absorbé; il ne se forme point d'eau. L'huile

devient de plus en plus épaisse, perd son odeur , et se

transforme en une résine qui finit par durcir. De Saus-

sure a reconnu que l'huile de lavande récemment dis-

tillée avait absorbé, dans l'espace de quatre mois d'hi-

ver, et à une température inférieure de 12°, 62 fois

son volume de gaz oxigène, et dégagé 2 fois son volume

de traz acide carbonique ; cependant elle ne s'était pas

complètement saturée de gaz oxigène. Le stéaroptènede

l'huile d'anis a absorbé, à la température ta laquelle elle

est liquide, et dans l'espace de deux ans, i56 fois son

volume de gaz oxigène, et dégagé 26 fois son volume

de gaz acide carbonique. Une huile qui a commencé à

subir une pareille oxidation , se compose d'une résine

dissoute dans l'huile non altérée
,
que l'on peut séparer

de la résine, en la distillant avec de l'eau. Pour con-

server les huiles volatiles sans altération, il faut les

tenir à l'obscurité , dans de petits flacons bouchés à

l'émeri, et remplis d'huile. Si au contraire on les con-

serve dans de grands flacons, qui ne sont pas pleins,

et que l'on ouvre souvent, elles sont bientôt altérées.

Les huiles volatiles sont peu solubles dans Veau : ce-

pendant celle-ci prend
,
par l'agitation avec une de ces

huiles, la saveur et l'odeur qui la caractérisent. L'eau

qui distille avec les huiles est une dissolution saturée

de l'huile dans l'eau, et plusieurs de ces dissolutions se

préparent dans les pharmacies et s'emploient en méde-

cine sous le nom d'eaux distillées. Comme on les obtient

par voie de distillation, elles contiennent, outre l'huile
,

d'autres substances volatiles contenues dans les plantes;
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de là vient qu'imniédiafenicnt après la distillalioii
, elles

ont une saveur et une odeur étrangères, qu'elles perdent

quand on les conserve à un endroit frais, dans des vases

opac[ues et incomplètement bouchés; mais lorsque le

vase qui les renferme est hermétiquement bouché, cessub-

stancesétrangères les font entrer en putréfaction et les ren-

dent infectes. Les eaux obtenues par l'agitation de l'huile

ne présentent pas cet inconvénient, de sorte qu'on peut

conserver celles-ci long-temps dans des flacons bouchés.

Les huiles volatiles se dissolvent dans Valcool^et d'au-

tant mieux que ce liquide contient moins d'eau. Quel-

ques huiles volatiles, exemptes de gaz oxigène, telles que
les huiles de térébenthine et de citron , sont très-peu

solubles dans l'alcool aqueux, qui dissout cependant les

huiles de lavande, de poivre, etc., en assez grande

quantité. De Saussure conclut de ses expériences, que les

huiles volatiles sont d'autant plus solubles dans l'alcool,

qu'elles contiennent plus d'oxigène. Ces dissolutions des

huiles volatiles dans l'alcool constituent les eaux odorifé-

rantes, telles que ïeaii de lavande. Veau de Cologne,
Veau de jasmin ^ etc. Elles sont troublées par l'eau, qui

s'empare de l'alcool et sépare les huiles volatiles. Celles-

ci se dissolvent aussi dans l'éther.

Les huiles volatiles dissolvent , cà l'aide de l'ébullition,

le soujre^ qui cristallise par le refroidissement de la

solution saturée en cristaux rouges et prismatiques. Par
ime ébidlition prolongée avec du soufre, l'huile se dé-
compose avec dégagement de gaz , et il se forme une
masse infecte, brune, onctueuse, qui n'a pas encore été

suffisamment examinée. A l'aide de l'ébullition elles

dissolvent également du phosphore ^ et laissent déposer,

pendant le refroidissement, la plus grande partie de ce
qu'elles en avaient dissous. Dans certaines circonstances

la dissolution est lunn'neuse dans l'obscurité. Si on la

verse dans un vase de verre, que l'on bouche ensuite avec
soin, et qu'on agite de manière que la paroi interne du
vase soit entièrement humectée, le vase entier paraît lu-

mineux au moment où on le débouche dans l'obscurité.

Les huiles essentielles absorbent le gaz chlore, et
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subissent dans ce cas la même altération que lorsqu'elles

s'oxident au contact de l'air; l'huile altérée paraît con-

sister en une combinaison d'acide hydrochlorique et d'une

substance résineuse. Si l'on verse une dissolution de chlore

dans la dissolution d'une huile volatile dans l'eau, l'huile

se sépare, en peu de temps, sous forme d'une résine.

Les huiles volatiles se combinent aussi avec ïiode et

s'emparent de ce corps lorsqu'on les agite avec une sim-

ple dissolution d'iode dans une solution saline. Beaucoup

d'entre elles manifestent, surtout quand elles sont ré-

cemment préparées, une si grande affinité pour l'iode

solide
,
qu'en se combinant avec lui elles produisent

une espèce de détonation
,

qui n'est cependant pas ac-

compagnée d'un dégagement de lumière ( si toutefois le

mélange ne s'enflamme pas). En devenant vieilles, elles

perdent cette propriété. Les huiles de térébenthine et

de lavande se distinguent sous ce rapport des autres

huiles, mais avec le temps elles perdent également cette

propriété. D'autres huiles se combinent avec l'iode sans

dégagement de chaleur; dans ce cas, sont les huiles des

différentes espèces de menthe, les huiles de cumin, de

tanaisie et d'autres
,
qui acquièrent cependant la pro-

pi'lété de produire avec l'iode une légère détonation,

quand on les mêle avec quelques centièmes d'huile de té-

rébenthine (Flashoff). Selon Winkler, l'iode transforme

les huiles dans des espèces particulières de résine, avec

lesquelles se coînbine .l'iode. La potasse, mise eu con-

tact avec la combinaison, dissout l'iode et k isse la ré-

sine
,
qui est peu soluble dans l'alcool

,
plus soluble

dans l'éther. Les huiles volatiles peuvent être combi-

nées ou mêlées avec le sulfide carbonique, les chlorures

de soufre, de phosphore, de carbone, d'arsenic, et avec

l'oxichloride carbo-sulfureux.

Les acides forls altèrent de différentes manières la

composition de ces huiles. Elles s'unissent à l'acide sulfu-

rique avec dégagement de chaleur, et forment avec lui

un liquide brun et épais, d'oîi l'eau précipite une masse

brune et acide, soluble dans l'alcool, les alcalis, et,

jusqu'à vm certain point, dans une plus grande quantité
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d'eau. Si l'on chauffe le mélange, l'huile se eharbonne

avec dégagement de gaz acide sulfureux. Les huiles ab-

sorbent de grandes quantités de gaz acide sulfureux

,

sans être sensiblement altérées. L'acide nitri({ue concen-

tré, mêlé subitement avec une huile volatile, dans un
vase échauffé, décompose Tliuile avec une telle violence

que souvent la masse s'enflamme.— Lorsqu'on ajoute à

l'acide nitrique une certaine quantité d'acide sulfurique,

qui lui enlève de l'eau et le rend ainsi plus concentré

,

le mélange devient plus inflammable i^i). Quand la réac-

tion est moins vive, l'huile est transformée en résine, et

par une ébidlition prolongée avec de l'acide étendu, on

obtient à la fin de l'acide oxalique. D'après les expé-

riences de Priestley, le gaz oxide nitrique est abon-

damment absorbé par les huiles volatiles, qui en sont

transformées en résines. Le gaz acide hydrochlorique est

absorbé en grande quantité par les huiles volatiles, qui

acquièrent ainsi une couleur brune et la propriété de ré-

pandi'c des fumées à l'air. Plusieurs d'entre elles se com-
binent avec l'acide hydrochlorique concentré , de manière

à donner naissance à une masse acide, épaisse et brune.

Le gaz fluoride silicique est également absorbé en quan-
tité, et avec dégagement de chaleur, par les huiles, sans

que celles-ci deviennent épaisses. L'acid(^ hydrocyanique

s'unit aussi avec avidité aux huiles, qui l'enlèvent à l'eau

dans laquelle il est dissous; la combinaison est plus pe-

sante que l'eau, et selon Ittner, l'acide hydrocyanique s'y

conserve sans êti-e décomposé.

Les huiles volatiles se combinent avec plusieurs acides

végétaux, tels que les acides acétique, oxalique, succini-

que, lesacides gras, les acides camphorique et subérique.

(i) Pour procéder à cette expérience, on ajoute à 3o grammes
d'huile de térébenthine, contenue dans un vase de terre, préala-
blement chauffé, un mélange de 45 grammes d'acide nitrique fu-
mant et de i5 grammes d'acide sulfurique concentré. Le vase qui
renferme les acides doit être attaché à l'extre'mité d'un bâton,
parce que la masse éclabousse.

V. 17
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A l'exception de l'imile de girofle, les huiles volatiles

ne se combinent pas avec les bases sali/iables. On a

essayé de les combiner avec de l'alcali caustique, ainsi

qu'on le voit par l'exemple du savon de Staikey. Pour
obtenir ce composé, on triture de l'hydrate sodique ré-

cemment fondu , dans un mortier, d'abord avec un peu de

térébenthine
,
puis avec de l'huile de térébenthine

,
qu'on y

ajoute peu à peu et par petites portions , en broyant

sans cesse la masse, jusqu'à ce qu'elle ait acquis la con-

sistance d'un savon. On la dissout alors dans l'espriî-

de-vin, et on distille celui-ci, après avoir fdtré la disso-

lution. La combinaison ainsi obtenue est composée de

soude et d'une résine produite par l'huile pendant la tri-

turation. Les huiles volatiles absorbent 6 à 8 fois leur

volume de gaz ammoniaque; l'huile de lavande en ab-

sorbe même 47 fois son volume. Les oxides métalliques,

qui abandonnent facilement l'oxigène, tels que les sur-

oxides cuivrique, plombeux, etc., sont décomposés,

à l'aide de l'ébullition, par les huiles volatiles, et celles-

ci se combinent avec l'oxigène et se transforment en rési-

nes. Parmi les alcalis végétaux, la cinchonine, la quinine,

la morphine, la narcotine, la strychnine, labrucine, la

vératrine et la delphinese dissolvent dans les huiles vo-

latiles.

Les huiles volatiles ont peu d'action sur les sels. Quel-

ques sels métalliques, faciles à réduire, transforment les

huiles en résines; dans ce cas sont le nitrate mercurique,

les chlorures stannique et antimonique. L'action qu'exer-

cent ces deux derniers sels sur les huiles, est souvent

très-violente, et parfois accompagnée d'une réduction de

la base à l'état métallique. Le chlorure mercurique se dis-

sout dans les huiles volatiles, et les rend si pesantes,

qu'elles tombent au fond d'une dissolution aqueuse satu-

rée de ce sel; en même temps elles s'épaississent. L'eau

en extrait le sel mercurique, et l'huile, aussi fluide qu'avant

l'expérience , remonte à la surface. Parfois il se forme dans

cette expérience une petite quantité de chlorure niercu-

reux.
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Après avoir été broyées avec du sucre ^ les huiles vo-

latiles se dissolvent mieux dans l'eau. Les niéiaiiges de

ce genre s'appellent en pharmacie elœosacchara. Les
huiles volatiles dissolvent toutes les huiles grasses ^ les

résilies et les graisses animales.

Elles se comportent avec les gaz comme les liquides

en général, et absorbent de grandes quantités de cer-

tains gaz, qui se dégagent dans le vide, ou lorsqu'on

fait bouillir la dissolution. D'après les expériences de

Saussure , un volume donné d'huile de térébenthine ab-

sorbe G, 1 G à 0,2 de son volume de gaz oxide carboni-

que, i,^ à 1,9 volumes de gaz acide carbonique, 2,1 à 2,6

volumes de gaz oléfiant , 2,5 à 2,7 de gaz oxide ni-

treux, et, selon Gay-Lussac, 5 fois son volume de gaz

cyanogène.

La composition des huiles volatiles a été déterminée

par de Saussure. Quelques-unes d'entre elles ont aussi

été analysées par Gobcl ; mais les résultats auxquels est

parvenu ce dernier chimiste méritent peut-être moins

de confiance. Sous le point de vue de leur composition,

on peut les partager ,
1° en huiles composées de cai-bone

et d'hydrogène, et 2^ en huiles qui contiennent en outre

de l'oxigène.

1. Huiles volatiles non oxigénées.

Carbone. Ilydrog. Nitrog. Analysée par.

Huilo de térébenthine.. . . 87,6 12,

3

—
• Hoiit.-Labillar=

La même 87,788 1 1,646 o,56G De Saussure,,'

Stéaropt. de l'huile de rose. 86,743 14,889 — —
Huile de citron 86,899 12,326 0,775 —

>

2. Huiles volatiles oxigénées.

Carbone. Hydrog. Oxig. Nitrog. Analysée par

Huile de lavande 75,5o 11,07 i3,07 o,36 De Saussu.

Huile d'anis 76,49 935 i3,82 0,84 —
Stéaropt. de l'huile d'anis. 83,47 7,53 8,54 0,46 —
Huile de rose 82,o5 i3,i2 3,95 0,88 —
La même 6g,66 16,06 14,28 —. Gôbel.

Huile de romarin 82,21 9,42 7,73 0,64 De Saussu,

Huile de menthe poivrée. 75,» i3,4 iijS — Gôbel.
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Cnrljone. Ilytlrog. Oxig. Nitrog. Analysée par

HviWe ôc lnin\ci/2nnm . . . 78,1 10,9 11,0 — —
— àc Inur.cassid 76,7 9,7 i3,6 — —

Camphre 7^1,^^^ 10,67 1A561 o,34 De Saiissu.

Le nit me 1 kfil 1 ^^'^\ '^^,^9 — Gôbel.

Le même 81,763 9,702 8,535— Liebig.

Quant à la petite quantité de nitrogène que de Saus-

sure a trouvée dans la plupart des huiles et des autres

matières organiques dont il a fait l'analyse, il n'est pas

décidé jusqu'à présent, si elle doit toujours être regardée

ou non comme principe essentiel de ces corps. La com-
position du stéaroptène de l'huile de rose présente une

analogie remarquable avec celle du gaz oléfiant. L'ana-

lyse paraît cependant contenir une erreur, puiscpi'elle a

donné un surcroît de i,6'^2 pour cent. Il est d'autant

moins possible de tirer de ces analyses un résultat propre

à la détermination du nond)re relatif des atomes simples,

que la plupart de ces huiles peuvent être des mélanges

<îeplusietn's autres huiles à peu près également fusibles et

volatiles, ainsi que nous le verrons à l'article des huiles

•de citron et de térébenthine.

Les huiles volatiles sont très-employées en médecine,

comme excitans, pour préparer des eaux odoriférantes,

des pommades et des savons parfumés , etc. On les em-

ploie aussi pour enlever les taches de graisse et de cou-

leur à l'huile de dessus les vêtem.ens et différentes étoffes.

On s'en sert pour étendre les vernis gras qu'on emploie en

peinture, et à cet effet on prend celles qui sont les

moins chères, savoir les huiles d'aspic et de térébenthine.

Dans le commerce, elles sont souvent f;ilsifiées; les ma-
tières avec lesquelles on les mêle le plus ordinairement

sont les suivantes.

I. Huiles grasses, résines , baume de copahu , dissous

dans l'huile volatile. On découvre cette fraude en mettant

une goutte d'huile sur du papier, et l'exposant à une douce

chaleur. L'huile volatile pure se vaporise sans laisser de

résidu, tandis que celle qui est mêlée avec une de ces subs-

tances, laisse sur le papier une tache translucide. Si c'est
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avec de l'huile grasse que l'huile volatile a été falsifiée,

cette huile reste sans se dissoudre, quand on agite l'huile

frelatée avec trois fois son volume d'esprit-de-vin deo,8/|.

Le baume de copahu peut être découvert de la même ma-

nière; car il en reste une portion sans se dissoudre dans

Tesprit-de-vin. La résine, qu'elle ait été produite par l'al-

tération de riuiileou ajoutée à dessein, est mise à nu par

la distillation de riuiile avec de l'eau.

2. L'huile est mêlée avec de l'esprit-de-vin. Pour recon-

naître celle fraude, on agite riuiile avec de l'eau dans uiy

vase gradué. La liqueur devient laiteuse, et l'iuiile occupe,

quand elle s'est enfin séparée, un volume moindie, l'eau
•

un volume plus grand ([u'auparavant. Selon Béral , la

présence de l'alcool dans les huiles volatiles peut être

facilement découverte au moyen du potassium. On verse

12 gouttes d'huile dans un veri-e démontre parfaitement

sec, et on y ajoute un grain de potassium gros comme la

tête d'une épingle. Si ce grain de potassium se maintient

au milieu du li([uide, pendant 12 a i5 minutes, l'huile ne

contient point d'alcool, ou n'en contient pas l\ pour cent.

Si au contraire le potassium disparaît dans l'espace de 5

minutes, l'huile contient plus de 4 centièmes d'alcool ; et

s'il disparaît en moins d'une minute, l'huile contient 23
pour cent ou plus d'alcool.

3. Les huiles chères sont mêlées avec des huiles d'une

moindre valeur. Il est difficile de découvrir cette fraude

autrement cju'à l'odeur et à la saveur. On \evs.Q quelques

gouttes de riiuile sur une étoffe, on agite celle-ci pendant

quel([ue tenqîs dans l'air, et de temps à autre on l'ap-

proche du nez. On parvient ainsi à reconnaître l'odeur

de l'huile qui s'évapore au commencement, et celle de
l'huile qui se volatilise à la fin. Par ce moven on arrive

facilement h. distinguer l'odeur de l'huile de térébenthine

de celle de l'huile à laquelle on l'a ajoutée. On peut aussi

découvrir l'huile de térébenthine en agitant l'huile frela-

tee avec 3 ou [\ fois son volume d'esprit-de-vin deo,84,
qui laisse sans la dissoudre la majeure partie de l'huile

de térébenthine. Lorsqu'une huile plus dense que l'eau
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est mêlée avec une huile plus légère que ce liquide,

qu'on agite l'huile mixte pendant long-temps avec de l'eau,

et qu'on laisse reposer le tout , l'huile plus légère vient

à la surface , et l'huile plus pesante tombe au fond. Mais
il arrive aussi qu'on parvient à séparer, par ce moyen, de

petites quantités d'une huile plus ou moins pesante que

le tout, d'une huile qui n'a pas été falsifiée.

Je passe maintenant à la description de quelques

huiles remarquables sous le rapport scientifique ou par

leur emploi.

A. Huiles volatiles non oxigénèes.

Huile de térébenthine (Essence de térébenthine). On
l'extrait de plusieurs espèces de térébenthine, qui est une
sorte de résine liquide provenant de différentes espèces

du ^enre pinus. Pour l'obtenir, on distille ces résines avec

de l'eau. L'huile de térébenthine est de toutes les huiles

volatiles la moins chère et conséquenmient la plus em-
ployée. Telle qu'on la rencontre dans le commerce , elle

contient plus ou moins de résine formée par l'action de

l'air , et pour l'avoir pure , il faut la rectifier , c'est-à-

dire la distiller avec de l'eau. A l'état de pureté elle est

incolore, limpide, très-fluide et douée d'une odeur par-

ticulière désagréable. A la température de 22° sa den-

sité est de 0,86 selon de Saussure, et à 10° elle est de

0,872 selon Despretz. Sa chaleur spécifique est, suivant

ce dernier chimiste, de 0,462 , celle de l'eau étant égale

à 1,000, et elle entre en ébullition à i56'^,8. La den-

sité de sa vapeur, comparée à celle de l'air à la même
température, est de 5,oio, et à 100° elle est de 3,207
comparativement à celle de l'air à o. La vapeur qu'elle

forme, à partir de son point d'ébullition, abandonne en

se condensant moitié autant de chaleur que la vapeur

d'eau à 100°; mais la chaleur latente de la vapeur d'huile

de térébenthine est, à celle de la vapeur d'eau, comme
o,3i3 : 1,0. Si l'on refroidit l'huile de térébenthine jus-

qu'à—27°» elle dépose des cristaux blancs de stéarop-
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tène qui sont plus pcsans que l'eau et fondent à — n^.

L'huile de tcrébentliine rougit constamment le papier de
tournesol, parce qu'elle contient une petite quantité

(Vacide que Ijccanu et Serbat ont cru reconnaître pour

de l'acide succi nique.

J'ai dit plus haut que , d'après les expériences concor-

dantes de Houtou-Labillardière et de Saussure, l'huile

de térébenthine ne contenait point d'huile. Oppermann,
qui tout récemment a fait l'analyse de cette huile, est

arrivé à un résultat différent. Suivant lui, Thuile de té-

rébenthine est composée de 84,5923 de carbone, de

I 1,7349 d'hydrogèiîe et de 3,6722 d'oxigène. Ce résul-

tat se rapproche de la composition atomique suivante :

Soatonîcs de carbone, 5i atomes d'hydrogène et i atome
d'oxigène. Oppermann avai.t rectifié l'huile soumise à

l'analyse, en la distillant à plusieurs reprises sur du chlo-

rure calcique.

L'huile de térébenthine est peu soluble dans l'alcool qui

contient de l'eau. 100 parties d'esprit-de-vin de 0,84 dis-

solvent à la tempéx-iture de 22", 13^ parties d'iiuile de

térél^cnthine. On profite de cette circonstance pour puri-

fier Ihuile impure , en l'agitant avec ^ d'esprit-de-vin de

o,83, qui dissout la portion d'huile transformée en résine,

et décantant la dissolution. En repétant ce traitement 3
à 4 f^is, on obtient selon r^innno de l'huile pure; mais,

suivant Vauquelin, cette huile contient j d'alcool que
l'eau enlève, sans que le mélange agité devienne laiteux.

Cetteméthodeesttrès-bonnepour purifier de petitesquan-

tités d'huile à l'usage de la médecine. L'esprit-de-vin con-

tenant en dissolution une petite quantité d'huile de téré-

benthine, jouit de la propriété de brûler avec une flamme
luisante. L'huile de térébenthine que de Saussure avait

laissée pendant quatre moisen contact avecl'air, avait ab-

sorbé 20 fois son volume de gaz oxigène.

L'huile de térébenthine se combine avec le chlore,

dont une petite quantité la colore en jaune foncé et l'é-

paissit sans la priver de sa transparence. Si l'on intro-

duit une petite quantité d'huile dans le gaz, la combi-
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liaison s'opère avec une telle violence, que l'huile s'en-

flamme et brûle avec dépôt de charbon. L'iode se dissout

en grande quantité dans l'huile de térébenthine, et lors-

qu'on agite celle-ci avec une dissolution d'iode dans l'a-

cide hydriodique ou dans l'iodure potassique, elle s'em-

pare à l'instant même de l'iode. La dissolution est jaune-

rougeâtre ou brun-jaunâtre suivant la quantité d'iode

qu'elle contient. Ni l'argent métallique ni l'amidon ne dé-

cèlent la présence de l'iode dans l'huile, quoique ces

réactifs soient d'ailleurs si propres à découvrir l'iode;

mais si l'on agite l'huile avec du nitrate argentique ou du
chlorure mercurique, l'iode abandonne l'huile et se com-
bine avec le métal du sel employé. Si l'on distille une

dissolution d'iode dans l'huile de térébenthine, il passe

d'abord de l'huile pure, puis des gouttes brunes dliuile

saturée d'iode. La combinaison d'huile et d'iode forme

avec la potasse caustique luie masse jaune, douée d'une

certaine consistance. Parmi les combinaisons de l'huile de

téréiDcnthine avec les acides, celle (ju'elle'forme avec l'a-

cide hydrochlorirjue est surtout reniai({uable. Elle a été

découverte par Rind , et comme elle ressemble extérieu-

rement au camphre, on lui a donné le nom (\e camphre
artificiel. Selon de Saussure, un volume d'huile de téré-

benthine rectifiée absorbe, à la température de 11" et sous*

la jiression de o"''']i[\ , iG3 fois son volume d'acide hy-

drochloricpie. T^'huile doit être entourée de glace, sans

quoi elle s'échauffe et le gaz se dégage. Quand l'absorp-

tion est terminée, on laisse refroidir la masse pendant

vingt-quatre heures. On obtient alors de 26 à 47 pour

cent d'une substance blanche et cristalline, qui s'est dé-

posée d'une eau-mère brune, fumante, translucide. Sui-

vant Thénard, 100 parties d'huile de térébenthine, en-

tourée d'un mélange de glace et de sel marin, absorbent

près du tiers de leur poids d'acide hydrochlorique , et se

prennent en une masse cristalline, molle, dont on sépare

en la faisant égoatter et l'exprimant, environ 20 parties

d'un liquide acide, incolore, fumant, qui retient encore

des parties cristallines, et 1 lopartiesde matière cristal-
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Usée. La différence entre ces données dépend proljable-

nient de l'Iuiilede térébentiiine, quia sans doute été tirée

de différentes espèces de pinus. La matière cristallisée et

le liquide incristallisahle sont des combinaisons deriuiile

de térébenthine avec l'acide hydrocblorique, et leur exis-

tence paraît annoncer (jue cette huile est toujours un mé-

lange de deux huiles volatiles, dont l'une donne naissance

à la combinaison liquide, l'autre à la combinaison so-

lide.

La combinaison liquide est plus légère que l'eau, qui

ne lui enlève pas son acide. Elle ne fournil plus de matière

cristalline, lorsqu'on y fait passer de nouveau un courant

de gaz acide hydrochlorique , après en avoir retiré la ma-

tière cristalline, obtenue comme nous l'avons dit. A l'air,

elle perd bientôt la propriété de répandre des fumées. En-

flammée, elle brûle avec une flamme verdatre et en répan-

dant une fuméeblanche d'acidehydrochlorique, maissans

laisser de résidu. A la distillation, elle donne d'abord le gaz

acide hydrochlorique, qui y est simplement dissous; vien-

nent ensuite quelques gouttes d'unehuileépaisse,a près quoi

la combinaison elle-même passe sous former d'ime huile

jaune-clair. Il reste dans la cornue une substance (pii res-

sembleàdela poix, et qui paraît être de l'huile convertie

en résine et combinée avec de l'acide hydrochlorique. Si

l'on fraitela combinaison li(|uide parle carbonate sodique,

celui-ci s'empare de l'excès d'aeideet la combinaison devient

incolore et plus légère. Distillée avec de l'hydrate calcique,

elle fournit une huile fluide, incolore, aromatique. La
combinaison liquide se dissout dans l'alcool et dans l'éther.

La combinaison solide^ appelée ordinairement cam-
phre artificiel, est lavée d'abord avec de l'eau contenant

en dissolution un peu de carbonate sodique
,
puis à l'eau

pure, exprimée et séchée à l'air. On peut alors la puri-

fier davantage, en la sublimant après l'avoir mêlée avec

de l'hydrate ou du carbonate calcique, des cendres sèches

et du charbon en poudre; ou bien en la dissolvant dans

l'alcool et la précipitant par l'eau. Ce corps jouit des pro-

priétés suivantes. Il est blanc, translucide, cristallin ou
17-



394 HUILE DE TÉRÉBENTHINE.

SOUS forme craigullles, un peu flexible et tenace; il nage

à la surface de l'eau, répand une légère odeur camphrée,

et eu même temps, quand il n'est pas parfaitement pur,

une odeur d'huile de térébenthine ; sa saveur est plutôt

aromatique que camphrée. Il ne l'ougit pas le papier de

tournesol. L'eau n'en dissout qu'une quantité insignifiante,

en prenant la saveur qui lui est propre; l'alcool de 0,806

en dissout à la température de i4'' un tiers de son poids,

et si l'on sature la dissolution à une température plus éle-

vée, l'excès cristallise pendant le refroidissement. La solu-

tion n'est pas précipitée par le nitrate argentique. L'eau,

versée en quantité suffisante dans la dissolution alcooli-

que du camphre artificiel, le précipite presque entière-

ment, Jl entre en fusion à une température supérieure à

celle de l'eau bouillante et ne cristallise pas en se solidi-

fiant. Soumis à la sublimation, il se volatilise sans laisser

de résidu; mais en même temps il se décompose en partie,

et de l'acide hydrocliloriqueest mis en liberté. Sublimé à

plusieurs reprises avec de la craie ou avec de l'argile

blanche, il donne une huile qui sent l'huile de térében-

thine , et un liquide brun qui est acide lorsqu'on a fait usage

d'argile. — Si on le fait passer à l'état de vapeur à travers

un tube d'argile chauffé au rouge, il fournit des gaz com-

bustibles, mêlés de gaz acide hydrochlorique. Il peut être

enflammé et brûle avec une flamme fuligineuse, colp-

rée en vert sur les bords , en répandant des vapeurs d'a-

cide hydrochlorique et sans laisser de résidu. L'acide ni-

trique concentré le dissout avec dégagement de gaz oxide

nitrique; l'eau le. précipite incomplètement de cette dis-

solution, et par l'action d'une chaleur prolongée la com-

binaison est détruite et la liqueur dégage du chlore. Il

est insoluble dans les acides nitrique et acétique étendus.

Les dissolutions d'alcali caustique dans l'eau ne le dissol-

vent pas et ne lui enlèvent que peu d'acide, même à l'aide

de la chaleur.

Cette combinaison est composée, suivant Houtou-La-

billardière, sur 100 parties, de 76,89 de carbone, 9,63
d'hydrogène et i4,o8 d'acide hydrochlorique. Cette ana-
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lysc vient d'être répétée par Oppcimann, c[ul est arrivé

à peu près aux luOmes résultats. Ce chimiste a trouvé

que loo parties de camphre artificiel sont composées

de 'y'.>,8o'72 de carhone, 8,9802 d'hydrogène, i 8,a 1 aG
d'acide hydrochlorique. Ces nombres s'accordent avec la

formule Gl H + G'^ M-'. Pour déterminer la ([uantité de

chlore qui entre dans cette condjinaison, Oppermann fit

passer les vapeurs de la combinaison à travers un tube

contenant la chaux caustique chauffée au rouge.

Il résulte de ce que nous venons de dire que le corps

combiné avec le chlore est composé de C^- H^ = G 88,48
et Ti 1 1,52. On le sépare du chlore en distillant la dis-

solution alcoolique du camphre artificiel 10 à 12 fois

avec de l'hydrate calcique. Oii laisse ensuite évaporer

lentement l'alcool , ou on le mêle avec de l'eau. Il s'eu

sépare une huile incolore un peu consistante d'une faible

odeur, qui n'a rien de camphré, et d'une saveur douce

et aromatique. Cette huile se fige à 10° ou 12°. Elle

n'attaque pas le potassium (le contraire arrive lorsqu'elle

contient encore du chlore). Elle est soluble dans l'alcool,

dans l'éther et dans le carbure de soufre. Elle se combine
avec l'acide sulfurique. L'acide nitrique fumant et Tliy-

dratc potassique ne l'altèrent pas. Avec l'acide hydro-

chlorique elle donne du camphre artificiel régénéré.

Outre le stéaroptène déjà cité, l'huile de térébenthine

contient une petite quantité d'un autre, que l'on trouve sur-

tout dans l'huileconservée depuis long-temps etqui s'en dé-

pose quelquefois sous forme cristalline. On peut l'obtenir,

soit en refroidissant l'huile, soiten l'exposant dans un vase

distillatoire pendant un espace de temps assez long, à une

température de 5o°, opération pendant laquelle le stéarop-

tène se sublime, soit en distillant l'huile sans eau, circon-

stance dans laquelle il distille, vers la fin de l'opération,

une eau acide qui tient en dissolution le stéaroptène et d'où

celui-ci se dépose, au bout d'un repos de plusieurs jours,

par un refroidissement au-dessous de o". Il cristallise en

prismes rhombes presque rectangulaires, qui formentquel-

quefois des étoiles à p ou 6 rayons. Il n'a ni odeur ni
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saveur. Il est plus pesant que l'eau, entre en fusion à i ^o**

et se sublime entre i 5o° et i 55°. Jeté sur des charbons

ardens , il se volatilise sans s'enflammer , en répandant

une odeur de résine. Il se dissout dans 200 parties d'eau

froide et dans aa parties d'eau bouillante, et cristallise

par le refroidissement de cette dissolution. Il est sans ac-

tion sur le papier de tournesol bleu ou rougi. L'alcool le

dissout facilement, et l'eau le préci|îite de cette dissolu-

tion. Il se dissout également dans l'étlier. L'huile de té-

rébenthine le dissout à chaud sans le laisser déposer par

le refroidissement. Dissous dans Thuile d'œillet chaude,

il se dépose parle refroidissement. L'acide sulfuriquc con-

centré le dissout en prenant une couleur rouge et avec

dégagement de vapeurs balsamiques et musquées, qui

rougissent passagèrement le papier de tournesol. L'eau le

précij)ite de la dissolution acide, mais le précipité pos-

sède d'autres propriétés que le stéaroptène. L'acide ni-

trique concentré le dissout à froid, sans l'altérer, et le

décompose à chaud. I^'aeide acétique le dissout facilement,

même à froid: c'est souscetétat qu'il se trouve dans l'eau

acide qui passe dans le récipient quand on distille l'huile

de térébenthine. L'acide hydrochlorique le dissout seule-

ment à l'aide de la chaleur. Les alcalis sont sans action

sur lui, et il ne se développe point d'odeur ammoniacale
lorsqu'on le mêle avec la potasse.On ignore si ce stéaroptène

est un produit de la décomposition de l'huile sous l'in-

fluence de l'air, ou s'il se dépose simplement, parce que

l'huile altérée par l'air ne jouit plus de la propriété de le

tenir en dissolution.

L'huile de térébenthine est un produit qu'on rencon-

tre partout dans le commerce. La fragilité des vases de

verre, et la facilité avec laquelle l'huile qui s'en écoule

prend feu, sont cause qu'on n'aime pas à la conserver

dans des bouteilles d'une grande capacité. Ordinairement

on la conserve dans des vases en bois, qui ont cepen-

dant l'inconvénient de se dessécher facilement, et de lais-

ser suinter l'huile. Pour cette raison, on met les vases qui

la renferment dans d'autres vases en bois, et on remplit
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avec de l'eau l'espace qui sépare les deux vases. L'huile

de térébenthine est employée en peinture, ainsi (pie noiis^

l'avons déjà dit, pour étendre les vernis à riiuile. On
s'en sert aussi pour dissoudre le copal lorsqu'on veut avoir

du vernis de copal clair, et, en général, pour préparer

les vernis à l'essence de térébenthine. En médecine, on

l'emploie, entre autres, à l'intérieur comme un excellent

"^loyen contre le ver solitaire.

En Suède, on a préparé une espèce d'huile de téré-

benthine à l'aide de la résine des pins et des sapins, qui

a été versée dans le connnerce sous le nom d'essence de

térébenthine (o/ew/;2 />//?/). Elle ressemble, sous tous les

rapports, à l'huile de térébenthine, et n'en diffère que par

son odeur, qui est si désagréable qu'on ne pourrait pas

l'employer généralement à la préparation des couleurs à

l'huile, raison pour laquelle on a cessé d'en prépai'cr.

Selon Unverdorben , les différentes espèces de téré-

benthine contiennent encore une autre huile volatile, qui

distille plus difficilement que l'huile ordinaire, et ne peut

être obtenue que par une distillation prolongée du ré-

sidu résineux , avec de l'eau renouvelée plusieurs fois.

Cette huile est incolore, plus légère que Teau, et douée

d'une faible odeur d'huile de térébenthine; elle se rési-

nifie déjà dans le récipient, quand celui-ci s'échauffe.

Huile de citron. On l'extrait par pression de la partie-

jaune de l'écorce de citron. Dans cetétat,elleest jaunâtre,

fluide, d'une pesanteur spécifique de o,85
1 7 ; mais si on la

distille avec de l'eau, et qu'on s'arrête quand les \ du li-

quide ont passé, on obtient, selon de Saussure, une huile

incolore, dont la pesanteur spécifique est de 0,847 '^ '''

température de 22°, et qui ne se solidifie pas même à

— 20°. L'huile de citron aune odeur agréable, analogue

à celle du citron ; celle de l'huile exprimée est plus

agréable que celle de l'huile distillée, tlle a à-peu'près

la même tension que l'huile de térébenthine ; à la tem-

pérature de i5°, sa vapeur fait équilibre à une colonne

de mercure de 9 millimètres. Elle se dissout en toutes

proportions dans l'alcool anhydre; mais 100 parties
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d'esprit-de-vin de 0,837 ne dissolvent , à la température

de j6°, que i4 parties d'huile de citron.

Elle forme, avec Tacide hydrochlorique, des combi-

naisons qui sont analogues à celles de cet acide avec

l'huile de térébenthine : c'est Thénard qui en a i-emar-

qué l'existence, et de Saussure qui les a examinées. Ce
dernier chimiste a trouvé que l'huile de citron distillée

absorbe , à la température de 20° et sous la pression

de d"\ni[\ , 286 fois son volume de gaz acide hydro-

chlorique ;
pendant que l'absorption a lieu, l'huile s'é-

chauffe et devient jaune, et, quand elle est terminée,

le volume de l'huile est augmenté de
^

, et son poids de

o,/|(). Elle se fige ensuite à la température de 12°, et

se prend en une masse cristalline, qui se partage, par

la pression entre des doubles de papier gris, en un
corps solide et un corps liquide , lesquels paraissent

provenir de deux huiles particulières qui constituent

l'huile de citron ordinaire.

La combinaison liquide est jaune, elle fume à l'air et

répand une forte odeur de thym, qui se manifeste dès que

l'excès d'acide s'est vaporisé. Ordinairementelle contient

en dissolution une certaine quantité de la combinaison so-

lide , dont la totalité s'y dissout à la température de 2 5° à

3o°. Ses autres propriétés n'ont pas été étudiées. Le poids

de la combinaison solide s'élève environ à 44 ^ pour cent de

celui de l'huile. Elle jouit des propriétés suivantes : elle

cristallise, soit par sublimation , soit par refroidissement

de sa dissolution alcoolique; les cristaux affectent la forme

de prismes quadrilatères droits
,
qui sont souvent aplatis

sous forme de feuilles. Son odeur est faible et rappelle celle

de thym. Elle est flexible et tenace et plus pesante que l'eau.

Elle est difficile à enflammer, et brûle en dégageant de

l'acidehydrochlorique. Al'air, elle se volatilise peu à peu

sans s'altérer, et dans les vases dans lesquels on la con-

serve , elle se sublime et se dépose , sous forme cristalline,

sur leurs parois. A la température de4i°, elle fond, et, par

le refroidissement, elle prend une texture cristalline, bril-

lante. Chauffée rapidement dans un vase distillatoire

,
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jusqu'à uue température beaucoup plus élevée que celle

de Feau bouiliaute , elle distille saus subir d'altération

notable. Cependant la masse cristalline, distillée, se couvre

d'un légereuduitbuileux. Mais si on la distille lentement,

ou qu'on la maintienne long-temps à une température de

60°, elle se décompose partiellement; une partie se su-

blime en lamelles irisées, une autre à l'état d'huile acide,

contenant en dissolution une portion de la combinaison

non décomposée. Cette décomposition s'étend encore plus

loin sans cependant devenir complète, quand on introduit

la combinaison, avec cinq à six fois son poids de chaux

vive, dans un vase distillatoire, et qu'on chauffe le tout

jusqu'à 60". Dans ce cas, l'huile qui distille ne contient

point d'acide. Cette huile est volatile, fluide, incolore et

transparente : ce n'est plus de l'huile de citron. Elle ab-

sorbe l'acide hydrochlorique en petite quantité, en deve-

nant noire, mais elle ne donne plus naissance à la com-
binaison cristallisée.

La combinaison solide est insoluble dans l'eau ; à la tem-

pérature de iL^*^ l'alcool de o,8oG en dissout un sixième

de son poids. Elle se dissout, avec dégagement de gaz

acide hydrochlorique, dans l'acide sulfuriquc concentré.

La dissolution qui est jaune forme avec l'eau une émulsion

à la surface de laquelle on voit nager une huile très-al-

térée, vert-jaunâtre, épaisse et infecte. L'acide nitrique

fumant l'attaque peu à froid; il en dissout une portion et

détruit une autre portion. La portion décomposée préci-

pite une dissolution d'argent, tandis que la portion dis-

soute ne jouit pas de cette propriété. L'acide hydrochlo-

rique ne l'altère ni ne la dissout.

L'huile de citron non distillée donne beaucoup moins

•de cette combinaison cristalline, quand on la traite par

l'acide hydrochlorique; l'huile devient plus foncée, ne

donne des cristaux qu'à la température de 10**, contient

en dissolution une substance noire, visqueuse et une ma-
tière colorante jaune, et laisse déposer quelques gouttes

d'un liquide brun et pesant
,
qui ne se mêle pas avec

l'huile acide.
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La combinaison cristallisée , décomposée par l'acide-

nitrique, donne, selon de Saussure, 108,7 P^ur cent de

chlorure argentique, ce qui correspond à 2'y,6 pour cent

d'acide hydrochlorique; d'après cela, 100 parties d'huile

y sont combinées avec 38, 12 parties d'acide hydrochlo-

rique, d'où l'on voit que la combinaison cristallisée con-

tient moins d'acide que la combinaison liquide.

Lorsque l'huile de citron est conservée pendant long-

temps dans des vases mal bouches, il s'y forme une es-

pèce de stéaroptène doué de propriétés un peu différentes

de celles des huiles volatiles. Ce stéaroptène peut être

séparé de l'huile par deux procédés. Le p!-emier consiste

à faire bouillir l'huile altérée avec un peu d'eau; celle-

ci devient acide parce qu'elle enlève à l'huile l'acide acé-

tique qu'elle contient ; en même temps elle dissout le stéa-

roptène qui se dépose après le refi'oidissement de la li-

queur. On en obtient davantage lorsqu'on sature l'acide

acétique et qu'on refroidit la liqueur au-dessous de o*'.

D'après le second procédé, on dissout l'huile de citron

vieille dans l'alcool, on précipite l'huile par l'eau, et on
évapore la liqueur limpide à une température de 36° cà

4o°; le stéaroptène cristallise alors en aiguilles brillantes,

incolores et transparentes. Il entre en fusion h une tempé-

rature de 43° à 45", et se prend
,
par le refroidissement,

en une masse cristalline, il se sublime sans subir d'altéra-

tion. L'eau froide n'exerce sur lui qu'une feibîe action, mais

l'eau bouillante le dissout en si grande quantité, que la

dissolution saturée se prend en masse par le refroidisse-

ment. Il se dissout facilement dans l'alcool et dans l'éther.

Aucune de ces dissolutions ne rougit le papier de tour-

Jiesol ni ne bleuit le papier rougi. L'acide sulfurique le

dissout à l'instant même en prenant une couleur rouge

et réj)andant une odeur aromatique. L'eau précipite de

cette dissolution une masse blanche analogue à de la ré-

sine
,
qui n'entre pas en fusion à la température de 100°.

Le stéaroptène se dissout à froid dans l'acide nitrique con-

centré sans être sensiblement altéré. A l'aide de la chaleur,

l'acide le décompose, mais il ne se forme point d'acide
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oxalique. L'acide hydroclilorique le dissout également sans

le secours de la chaleur; la dissolution saturée se trouble

quand on la chauffe, mais elle redevient limpide en se refroi-

dissant. Le stéaroptène se dissout aussi dans l'acide acé-

tique. Les alcalis ne paraissent agir sur lui que par Teau

qui les tient en dissolution. C'est à Boissenot que nous

devons la connaissance de ce stéaroptène.

L'huile de citron est employée comme ])arfum , et ne

sert que rarement en médecine.

Huile de bergamote. On l'extrait par la pression du

zeste de la bergamote (fruit mur du «'•//awj berganiiwmX.

auraiitiiini) ; son odeur est analogue à celle des oranges;

elle estlimpide, jaunâtre, fluide. Sa pesanteur spécifique

estde 0,888; elle se fige un peu au-dessous de 0°. Celte

huile a été peu examinée. Je l'ai citée parmi leshuiles non

oxigénées, parce qu'elle a beaucoup d'analogie avec l'huile

de citron. Boissenot est parvenu à extraire de l'huile de

bergamote vieille un stéaroptène analogue à celui que

fournit l'huile de citron vieille. Brandes a trouvé que l'a-

cide sulfurique convertit Thuile de bergamote en résine,

et la colore en même temps en jaune foncé. La masse

ainsi obtenue, distillée avec de l'eau, donne deux huiles

volatiles qui n'ont point l'odeur de l'huile de bergamote-.

La matière résineuse qui reste peut être décomposée en

trois résines.

Je parlerai, à l'article de Vhidle de rose., du stéarop-

tène qu'elle renferme.

B. Huiles volatiles oxigénées.

Le nombre de ces huiles est très-grand; mais il n'y

en a qu'un petit nombre d'examinées. Je diviserai celles

dont je vais m'occuper connue il suit : a. huiles aro-

matiques; b. bulles acres et vésicantes; c. huiles véné-

neuses contenant de l'acide hydrocyanique; d. camphre.

a. Huiles aromatiques.

Huile d'anis. Elle s'extrait des semences d'anisfyP'j//?-

pinella anisunï). Elle est incolore ou faiblement jaunâtre,
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et d'une odeur et d'une saveur d'anls. Elle se fige peu à

peu à la température de io°, sous forme de cristaux la-

inelleux, et ne se liquéfie (|u'à i'7°. Sa pesanteur spé-

cifique est de 0,9807 à 26°, et h la température de

i5",5 sa vapeiu' fait équilibre à une colonne de mer-

cure de I l
millimètre. Elle se dissout en toutes pro-

portions dans l'alcool de 0,806, mais falcool de 0,84

n'en dissout, à 25", que 0,4*2 de son poids. En se rési-

nifiant au contact de l'air, elle perd la tendance à se

figer. Elle est composée de deux huiles, dont l'une est

concrète et l'autre fluide à la température ordinaire.

Stéaroptèiie de Thiiile cVanis. On l'obtient en com-

primant l'huile refroidie entre des doubles de papier gris;

son poids s'élève environ au quart de celui de l'huile. Il se

présente sous forme d'une niasse blanche, cristalline, dure

comme du sucre, qui peut être réduite en poudre sèche, et

qui entre en fusion à 20". A l'état cristallin, il est plus pe-

sant que l'eau ; sa densité, comparée à celle de l'eau à 1 2%
esta \i^ de i,oi4; «à 25" de 0,9849; à 5o° de 0,9669, et

à Of[\ de 0,9256. 11 est moins volatil que l'éléoptène

,

et sa vapeur fait équilibre à une colonne mercurielle de

I millimètre. Il est moins soluble da^is l'alcool que l'éléop-

tène, et à la température de 10", il exige, pour se dis-

soudre, Zj parties d'alcool de 0,806, quoiqu'il se dissolve

à iS*^ dans —- t^c! son poids du même alcool. Tant qu'il

conserve sa forme cristalline, il est inaltérable à l'air. J ai

dit, p. 382, quelle est l'action exercée par l'air sur le

stéaroptène fondu. L'huile résinifiée est incristallisable.

L'éléoptène de l'huile d'anis n'a pas été soumis à

un examen spécial.

On assure que l'huile d'anis du commerce est quel-

quefois falsifiée avec de l'huile d'olive dans laquelle on

a fait fondre un peu de blanc de baleine.

La semence de badiane ijlliciiim anisatuni) et ses cap-

sules fournissent par la distillation une huile qui a une

saveur et une odeur analogues «à celles de l'huile d'anis,

mais qui est très-fluide et conserve sa fluidité même à 1^.

Elle se dissout facilement dans l'alcool et dans l'éther.
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Huile de caj'eput. On la préparc clans les INIoluques

en distillant les feuilles sèches du melaleuca leucaden-

dron. Le nom de cajeput signifie dans le langage du
pays, arbre blanc. Cette huile est verte; elle a une sa-

veur brûlante et une forte odeur de camphre, de té-

rébenthine et de Sabine. Elle est très-fluide, et à c^ sa

pesanteur spécifique est de 0,978. On a discuté sur la

question de savoir si la couleur verte était propre à

l'huile, ou si elle était due à la présence de l'oxide cui-

vrique; car Thuile qu'on rencontre dans le commerce se

trouve dans des bouteilles de cuivre. On assure qu'en la

distillant avec de l'eau, on obtient de l'huile incolore,

ou légèrement jaunâtre, tandis qu'il reste dans la cor-

nue une résine qui est colorée en bleu par l'ammoniaque.

D'après Leverkohn, l'huile de cajeput verte se compose de

deux huiles que l'on peut séparer l'une de l'autre par la

distillation. D'abord \ de l'huile employée passent inco-

lores ; ce produit a une densité de 0,897. Ensuite il dis-

tille beaucoup plus lentement une huile verte dont la

pesanteur spécifique est de 0,920, et qui a une odeur plus

faible, mais plus acre. L'huile de cajeput est quelquefois

falsifiée avec de l'huile de térébenthine, de romarin ou

de Sabine, dans laquelle on dissout du camphre et de la

résine de Xaclùllea imlle-foliiim
^
qui la colore en vert.

L'huile de cajeput est employée en médecine.

Huile d'aneth. Elle s'extrait de \anethum graveolens

.

Elle est jaune-pâle, d'une odeur pénétrante analogue à

celle de l'aneth, d'une saveur douceâtre et brûlante. Sa
pesanteur spécifique est de o,88j. Elle ne se dissout que

dans i5oo parties d'eau , mais elle est très-solub!e dans

l'alcool et dans l'éther. Sa dissolution saturée dans l'eau

est connue en pharmacie sous le nom iS!eau daneth.
Huile de genièvre. On l'obtient en distillant avec de

l'eau les baies de genièvre pilées. L'huile contenue dans

les baies se trouve dans de petits réservoirs, qu'il faut

ouvrir pour que l'huile puisse se vaporiser. L'huile de
genièvre est limpide et incolore, ou quelquefois d'un

jaune verdatre. Sa pesanteur spécifique est de 0,911.



/|04 HUILES DES LIQUEURS FERMENTÉES.

Elle a Todeiir et la saveur du genièvre. L'eau n'en dis-

sout qu'une très-petite quantité; elle n'est pas beaucoup

plus soluble dans l'alcool. L'eau-de-vie à laquelle on a

ajouté une petite quantité de cette huile, forme le ge-

nièi'/e ou gin des Anglais. L'huile de genièvre est em-

ployée en médecine, et regardée comme un excellent

diurétique; de même que l'huile de térébenthine, elle'

communique à l'urine une odeur de violettes. L'huile de

genièvre qu'on rencontre dans le commerce, est souvent

mêlée avec de riuiile de térébentliine, que l'on introduit

avec les baies dans l'alambic. Cette fraude peut être dé-

couverte par la pesanteur spécifique de Thulle, qui est

beaucoup moindre quand elle contient de l'huile de té-

rébenthine.

Huile de fenouil. On l'extrait de la semence de Va-

nethuui fœniculnni. Elle est incolore ou jaunâtre;

son odeur et sa saveur sont analogues à celles du fe-

nouil; sa densité est de 0,997. Elle se prend au-des-

sous de 10" en une masse cristalline, ([ui fournit, quand
on la comprime entre des doubles de papier gris, un

stéaroptène et un èléoptène. Le premier se jîrésente

sous forme de grandes lam--^s cristallines; il est plus pe-

sant que l'eau et beaucoup moins volatil et moins soluble

dansée liquide que l'éléoptène; celui-ci nage à la surface

de l'eau dans laquelle il se dissout en assez grandequantité,

et Idrsqu'on disfille l'huile de fenouil avec de l'eau, l'éléop-

tène passe, au commencement, en plus grande proportion

que le stéaroptène. L'huile de fenouil et sa dissolution

aqueuse sont employées en médecine. I^'eau de fenouil

dépose quelquefois des cristaux de stéaroptène. En An-
gleterre on se sert fréquemment de l'huile de fenouil pour

parfumer les savons.

Huiles des liqueursfermentèes . Les substances qu'on

fait généralement fermenter, contiennent ordinairement

une petite quantité d'huiles volatiles, qui se volatilisent

avec les vapeui's alcooliques, lorsqu'on prépare de l'eau-

de-vie, et se trouvent en proportion croissante dans les

vapeurs aqueuses, moins riches en alcool, qui passent à
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la fin. Ces vapeurs se condensent en un liquide laiteux,

qui abandonne l'huile par le repos. Ces huiles adhèrent

fortement à l'alcool, et lui donnent une saveur acre, par-

ticulière; elles varient en raison des substances lernien-

tées, et diffèrent des autres huiles volatiles parla facilité

avec hujuelle elles s'unissent aux alcalis caustiques.

I. Huile des eaux-de-vie de grains. A la tempé-

rature ordinaire, elle est moitié solide, blanche; à froid,

elle a un aspect de suif Elle se compose, en grande

partie, de stéaroptène. Sa saveur et son odeur sont dés-

agréables; elle nage à la surface de l'eau et de l'esprit-

<.le-vin à ?)0 pour cent d'alcool. Souvent elle est colo-

rée en vert par de l'oxide cuivri([ue qu'elle enlève au

vase distillatoire. Chauffée, elle entre en fusion et devient

jaune. Quand elle a été résinifiée en partie par le contact

de l'air, elle laisse une tache de graisse sur le papier

sur lequel on en laisse évaporer une goutte. Elle se dis-

.sout dans 6 parties d'alcool anhydre et dans i parties

d'éther; on prétend qu'en laissant refroidir une dissolu-

tion alcoolique saturée à chaud, l'huile cristallise en

lames. L'eau n'en dissout qu'une très-petite quantité, et

elle se précipite quand l'eau-de-vie ordinaire est éten-

due d'eau ou fortement refroidie. I^a potasse caustique

la dissout avec lenteur
,
parce que la combinaison est

peu soluble dans l'eau alcaline et se sépare sous forme

d'une couche huileuse, qui se coagule à froid, et exige

60 parties d'eau pour se dissoudre. Elle est absorbée par

du charbon bien calciné, et, au moyen du charbon ani-

mal, on peut en débarrasser complètement l'eau-de-vie

qui en est infectée. Selon Buchner, on obtient encore une

autre huile, quand on sature avec du sel marin le résidu

de la seconde distillation de l'eau-de-vie de grains, et

qu'on continue la distillation. On obtient alors une huile

jaune-pâle , fluide
,
qui ne se fige pas à froid, et qui a

une odeur désagréable et une saveur acre. Sa pesanteur

spécifique est de o,835. Elle est soluble dans l'alcool et

l'éther.

2. Huile de Veau-de-vie de pommes de terre. Cette
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huile a des propriétés tout autres que la précédente.

On en obtient une quantité assez considérable, en conti-

nuant la distillation quand Teau-de-vie a déjà passé.

On obtient alors une huile jaunâtre, qui contient de

l'eau et de l'esprit-de-vin. Après avoir été agitée d'a-

bord avec de l'eau, puis avec du chlorure calcique en

poudre, et distillée de nouveau, elle possède, selon Pel-

letan, les propriétés suivantes : elle est incolore, lim-

pide, d'une odeur particulière, d'une saveur amère

échauffante qui persiste long-temps; elle ne laisse point

de tache de graisse sur le papier, est liquide même
à — i8°, et cristallise alors comme de l'huile d'anis.

Quand elle est pure, elle bout à laS"; si, au contraire,

elle renferme de l'eau ou de l'alcool, elle entre plus fa-

cilement en ébullition. Sa pesanteur spécifique est de

0,821, ou de 0,8233 quand elle contient de l'eau. Elle

hrûle avec une flamme claire, non fuligineuse , mais elle

s'éteint, quand elle n'a pas été préalablement chauffée

ou munie d'une mèche. Elle se dissout , en petite quan-

tité, dans l'eau, à laquelle elle communique sa saveur

et la propriété de mousser quand on l'agite ; la portion

d'huile qui ne s'est pas dissoute dans l'eau, avec lacpielle

on Ta asitée, s'est combinée néanmoins avec une certaine

quantité de ce liquide. Elle se mêle en toutes propor-

tions avec l'alcool, et l'eau ne sépare l'huile de la disso-

hjtion dans l'alcool qu'autant que celui-ci est en très-pe-

tite quantité. A la température de l'ébullition, elle.dissout

du soufre et se combine facilement avec l'iode. Le chlore

la rend verte. L'acide sulfurique concentré la dissout en

prenant une couleur rouge cramoisi, et l'eau la précipite

en jaune de cette dissolution. L'acide nitrique ne l'at-

taque pas à froid, et produit à chaud de l'éther nitrique.

Le gaz acide hydrochlorique la transforme en éther

hydrochlorique: sa combinaison avec le chlore fournit,

au bout de quelques jours, du même éther. Elle se dis-

sout en toutes proportions dans l'acide acétique. Les al-

calis caustiques, en dissolution concentrée , la dissolvent

et l'eau la précipite de cette dissolution. Elle dissout

à
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l'acétato potassique, et s'empare du chlorure aurique

dissous dans l'eau, sans altérer ce sel. Le potassium, mis

en contact avec cette huile, s'ox.ide avec dégagement de

gaz. Elle ne paraît pas être vénéneuse; car ayant été donnée

par cuillerées à des chiens, elle n'excita que des vomis-

semens.

3. Huile de Veau-de-vic de raisin. On l'obtient dans

la distillation du résidu fermenti'^ des raisins exprimés;

elle distille dès que la liqueur spiritueuse a passé. D'a-

près Aubergier, elle est très-fluide , limpide, d'une odeur

pénétrante, d'iuie saveur acre et désagréable. Elle jaunit

promptement à l'air. Lorsqu'on distille cette huile, les

premières portions d'huile passent sans être altérées,

après quoi l'huile se décompose et devient empyreuma-
tique. Elle se dissout dans looo parties d'eau, à laquelle

elle communique l'odeur et la saveur qui lui sont propres.

Une goutte de celte huile suffit pour donner une saveur

désagréable à 80 litres d'eau-de-vie. A l'aide de l'ébul-

htion , elle dissout le soufre, qui se dépose par le refroi-

dissement. Elle se combine avec les alcalis caustiques.

Huile de sureau. Elle s'extrait des fleurs de sureau

{^sambucus nigra). Elle a la consistance du beurre; sa

dissolution aqueuse, connue sous le nom à'eau de su-

reau, est employée en médecine.

Huile d'hjssope. On yfi\.\.r3t\\.àeVhyssopus qf/icina-

lis. Elle est jaune et devient rouge avec le temps. Sa
saveur est acre et analogue à celle du camphre. Sa dis-

solution aqueuse constitue Veau d'hyssope employée en

médecine.

Huile de roseau aromatique. Elle existe dans la ra-

cine de Vacorus calamus ; elle est jaune, finit par de-

venir rouge, et a la même saveur et la même odeur que
cette racine.

Huile de camomille. Elle s'extrait des fleurs de ca-

momille {jnatricaria chamomilla). Elle est d'un bleu

foncé, presque opaque et épaisse; son odeur est analo-

gue à celle des camomilles et sa saveur aromatique. Sous
l'influence de l'air, elle devient brune et onctueuse. L'a-
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cide nitrique la dissout , en prenant une couleur brune , et

l'eau précipite de cette dissolution une résine douée d'une

odeur musquée. Mêlée avec de l'acide suifurique, puis

avec de l'eau, elle s'enflamme, selon Hasse, avec explo-

sion. Souvent on la falsitle, lorsqu'on la prépare, en
ajoutant de l'huile de térébenthine aux camomilles. La
pharmacopée prussienne prescrit d'ajouter à l'huile de

camomille une once d'huile de citron par trois livres,

parce que l'huile de camomille seule se sépare difficile-

ment de l'eau, en raison de sa consistance visqueuse.

On s'en servait autrefois en médecine.

On obtient d'autres huiles bleues, qui ont beaucoup
d'analogie avec l'huile de camomille, en distillant les

plantes suivantes : la camomille romaine {anthémis no-

bilis)^ les fleurs de l'arnique de montagne [arnica nion-

tana ), celles de la mille-feuille {achillea millefoliLun)\

cette dernière demande un sol gras, sans quoi elle four-

nit une huile verte.

Huile de cannelle. Elle s'extrait de la cannelle (écorce

du laiirus cinamomum). C'est à Ceylan qu'on la pré-

pare, en employant pour cela les fragmens de cannelle

impropres à être versés dans le connnerce. Elle distille

difficilement, et on se sert, pour l'obtenir, d'eau salée

et d'un appareil distillatoire de peu d'élévation. Elle est

d'un jaune clair, mais elle devient brunâtre avec le temps;

elle jouit , à un haut degré, de la saveur, à la fois su-

crée et brûlante, et de l'odeur agréable de la cannelle;

€st plus pesante que l'eau; sa pesanteur spécifique est

de ] .o35°. Elle se fige au-dessous de o", et ne devient

liquide qu'à 5°. Elle est très-peu soluble dans l'eau, et

après avoir été agitée avec ce liquide, elle s'en sépare

par le repos. Elle se dissout, au contraire, facilement

dans l'alcool. Selon Karls, elle se combine intimement

avec l'ammoniaque, et produit ainsi une masse visqueuse,

demi-fluide, d'où l'ammoniaque ne se volatilise pas au

contact de l'air.

Lorsqu'on conserve pendant long-temps l'huile de can-

nelle, elle laisse déposer un stéaroptene en gros cristaux
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réguliers, incolores ou jaunâtres, faciles à réduire en pou-

dre,qui se fondent, à une très-douce chaleur, en un liquide

incolore, qui cristallise parle refroidissement. Ce sléarop-

tènea une odeur qui raj^pelle à la fois celle de l'huile de can-

nelle et celle de la vanille; sa saveur, qui est d'abord ana-

logue à celle du suif, devient ensuitebrûlante et aromatique.

Il crac[ue entre les dents. Il exige une très-haute tempéra-

ture pour distiller, et devient alors brun et empyreuma-
tique. Après le refroidissement, le produit de la distillafiou

reste long-temps liquide , mais il finit par se prendre en

groupes cristallins bruns. Ce stéaroptène se dissout facile-

ment et en grande quantité dans l'alcool; après l'évapora-

tion spontanée de l'alcool, il reste un liquide oléagineux,

qui se convertit peu h peu en groupes de cristaux inco-

lores, Ij'acide sulfurique le dissout en prenant une couleur

jaune-rougeâtre foncée, et l'eau le précipite de cette dis-

solution dans son état primitif Chauffé, il devient noir

et se décompose. Il se dissout instantanément dans l'acide

nitrique concentré, dans lequel on l'introduit sous forme

de poudre et par petites portions; en peu de temps, il se

manifeste un violent dégagement de gaz. L'eau précipite

delà dissolution une liqueur brune et visqueuse, qui, après

avoir été lavée, a une saveur amère, et développe dans le

gosier une chaleur brûlante et insupportable. L'ammo-
niaque la décompose; elle en précipite une substance pul-

vérulente et donne naissance à ime dissolution brune.

Le stéaroptène se dissout en petite quantité dans l'acide

acétique, et se dépose, pendant le refroidissement de la

dissolution bouillante, en cristaux incolores et transpa-

rens. L'eau rend cette dissolution laiteuse, et après l'éva-

poration elle laisse le stéaroptène à l'état ciMstallin. Les
alcalis dissolvent une petite quantité de ce stéaroptène, et

donnent ainsi des dissolutions laiteuses, d'où le stéaroptène

est précipité par les acides. On a prétendu que ce stéarop-

tène renfermait de l'acide benzoïque, qu'on pourrait en
extraire à l'aide des alcalis. Il rougit , en effet, le papier de

tournesol , et l'alcali s'empare de cet acide, dont la quan-
tité est à peine sensible. Après avoir été bouilli avec de

V. 18
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Talcali, ce stéaroptène ne devient plus concret, même par

la digestion avec un acide étendu ; il se présente alors sous

forme d'un licjuide éjDais, rouge -jaunâlre. Si Ton fait

bouillir la dissolution alcaline dans un vase distillatoire,

il passe avec l'eau laiteuse une petite quantité de stéa-

roptène.

L'huile de cannelle est fréquemment employée en mé-

decine, soit seule, soit eu mélange avec de î'esprit-de-vin,

de l'eau et du sucre (aqua cinnamomi). Comme elle est

aun prix élevé, on la falsifie souvent avec une huile,

qu'on extrait par la distillation des boutons de fleurs du
cannellier. Cette huile a beaucoup d'analogie avec celle

de l'écorce, sous le rapport de la couleur, de l'odeur,

de la saveur et de la pesanteur spécifique ; cependant

sa saveur est moins agréable , et son odeur tient de celle

du storax.

Huile de menthe crépue extraite du mentha crispa.

Récemment préparée, elle est d'un jaune pâle; mais

avec le temps elle devient plus foncée et d'un rouge

iaunatre. Elle a l'odeur et la saveur de la menthe. Sa

pesanteur spécifique est de 0,975. Exposée à un froid

considérable , elle se fige quand on l'agite. On l'emploie

en médecine.

Huile de ccuvi extraite de la semence du cavuin

carvi. Elle est jaune-pâle, et a l'odeur et la saveur du
cumin. Sa pesanteur spécifique est de 0,94. Les graines

du cuminuni cyniinwn fournissent une huile, dont

l'odeur est analogue à la précédente, quoique moins

agréable. Cette liuile, connue sous le nom ^huile de

cumin, es\. jauue-pâle, très-fluide, dune saveur plus brû-

lante que la précédente. Sa pesanteur spécifique est de

0,975. L'huile de carvi est employée en médecine-; elle

entre aussi dans la composition de l'eau -de -vie de

cumin.

Huile de lavande. On l'extrait de la lavande (/i^t^âi/z-

dula spica\ Elle est jaune et très-fluide, sent la la-

vande, et a mie saveur brûlante. La pesanteur spécifi-

que de riiuile qu'on rencontre dans le commerce est de
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0,898 .1 la température de 20°, et de 0,877 quand elle

a été rectifiée. A la température de 13^,75, sa vapeur
fait équilibre à une colonne mercurique de 7,3 milli-

mètres. Elle se dissout en toutes proportions dans l'al-

cool de o,83, mais l'alcool de 0,887 n'en dissout que

0,4^^ de son poids. L'huile de lavande fraîche, mêlée

avec de l'iode, détone légèrement en produisant un
nuage jaune. Lorsqu'on agite de l'huile de lavande avec

de l'acide acétique concentré, le mélange se sépare en

une combinaison oléagineuse d acide acétique et d'huile,

et en une dissolution d'huile dans l'acide, qui ressemble

à de l'eau. Cette dissolution contient plus d'eau que l'a-

cide acétique employé, parce que l'huile ne se combine

qu'avec l'acide pur. L'eau enlève tout l'acide. Cette huile

est surtout employée dans la parfumerie, et sa dissolu-

tion alcoolique, connue sous le nom à^eau de lavande^

est une des eaux odoriférantes les plus employées.

On trouve dans le commerce, sous le nom i\'hude

d'aspic , une espèce d'huile de lavande qui s'extrait par

distillation d'une variété non cultivée de lavandida spica,

qui a des feuilles plus larges, raison pour laquelle oïl

l'appelle latifolia. C'est dans l'Europe méridionale cju'on

prépare cette huile. Son odeur de lavande est moins
prononcée que celle de l'huile ordinaire, et tient un peu
de celle de fhuile de téi'ébenthine, avec laquelle on la

falsifie souvent. Elle est si bon marché, qu'on s'en sert

souvent en place d'huile de téiébenthine.

Selon Proust, l'huile de lavande laisse déposer, sur-

tout quand elle se trouve dans des flacons imparfaite-

ment bouchés, un stéaroptène cristallisé, dont la quan-
tité s'élève souvent au quart du poids de l'huile, et que
l'on peut purifier en l'exprimant à fioid et le sublimant.

Proust, qui a regardé ce stéaroptène comme identique avec

du camphre, a émis l'opinion que ce mode de préparer du
camphre serait très-avantageux.

Huile d'absinthe. On l'extrait de l'absinthe {^aj^lemi-

sia absinlhium). Elle est jaune ou quelquefois verte et

possède l'odeur caractéristique de l'absinthe. Sa saveur est
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analogue à celle de l'absinthe, mais dépourvue de l'amer-

tunie propre à cette plante. Sa pesanteur spécifique est

de 0,9073 selon Brisson, et de 0,97-25 selon Brandes.

Elle détone avec l'iode tant qu'elle est fraîche. Traitée

par de l'acide nitrique de 1,^5, elle devient en peu
d'instans d'un bleu foncé, qui passe peu à peu au
brun foncé. Cette huile est employée en médecine.

Huile de noix muscades. Elle s'extrait des noix mus-
cades et surtout du macis, qui est réjjiderme intérieure

des noix muscades. Cette huile est incolore ou jaunâtre,

un peu visqueuse, et douée d'une forte odeur aromati-

que de muscades, d'une saveur acre et d'une pesanteur

spécifique de 0,9/^8. Elle se compose de deux huiles, que
l'on parvient à séparer Tune de l'autre, en l'agitant avec

de l'eau; car Tune, qui est la plus volatile et la plus

aromatique, vient à la surflice; tandis que l'autre, qui

est plus pesante, blanche et d'une consistance butireuse,

tombe au fond. La chaleur de la main suffit pour liqué-

fier celte dernière.

L'huile de noix nuiscades laisse déposer, au bout

d'un certain temps, un stéaroplène'sous forme d'une

croûte cristalline, que John appelle mjristicine. Ce stéa-

roplène a une odeur aromatique et la saveur des noix.

Il ne se fond qu'au-dessus de 100", coule comme une

huile, et se vaporise à une température plus élevée, en

laissant une tache de charbon. A la distillation, il se

décompose en petite quantité, fournit d'abord une huile

incolore et limpide, puis une huile jaune et un peu

d'eau, douée d'une odeur aromatique, d'une saveur brû-

lante et de la propriété de réagir comme les alcalis,

quoiqu'elle ne contienne point d'ammoniaque. Il se dis-

sout dans 19 parties d'eau bouillante, et, pendant le

refroidissement, le tout se prend en une masse cristal-

line, d'un blanc de neige, d'où l'on peut exprimer l'eau

qu'd retient. Par une lente évaporation de cette eau,

le stéaroptène cristallise en tables prismatiques, termi-

nées par deux facettes, longues, minces, incolores et

limpides. H se dissout facilement dans l'alcool et dans
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réther. Il se combine avec les acides concentrés, et

peut être extrait par l'eau de celte conil)inaison. Sa
dissolution aqueuse ne précipite pas les sels de baryte^

de plomb, de fer, de mercure et d'or.

L'huile de noix muscades est employée en médecine.

Huile (le girofle. Elle s'extrait des clous de girofle,

qui sont les boulons des fleurs du carjophylliis arotna-

tiens. Elle est incolore ou jaunalre, a une forte odeur

de clous de girofle et une saveur brûlante. Sa pesanteur

s[)écifique est de i,o6i selon lîonastre. C'est une des

huiles les moins volatiles et les plus difficiles à distiller.

Au bout d'un certain espace de temps, elle laisse déposer

un stéaroplèiie cristallin. C'est probabiement le même
stéaroptène qu'on obtient, quand on fait bouillir pen-

dant quelque temps des clous de girofle concassés avec

de l'alcool , et qu'on filtre celui-ci. Ee stéaroptène se dé-

pose alors en cristaux briihuis, blancs, groupés en glo-

bules, qui n'ont ni odeur ni saveur. Ce stéaroptène est

soluble dans Téther, insoluble dans les alcalis. Soumis à

l'action d'une douce chaleur, il sesid)lime, du moins en
majeure partie, sans être altéré. Quelques chimistes alle-

mands et français lui ont donné le nom de eaiyophjl-
line.

Ij'huile de girofle est remarcpi.'d^le par ses propriétés

chimiques, qui ont été étudiées par Bonastre. Selon ce

chimiste, l'huile de girofle se dissout dans l'alcool, l'é-

ther et l'acide acéti([ue concentré. Elle ne se solidifie

pas sous \\\\ froid de— i8" à— 20", même quand elle

y reste exposée pendant plusieurs heures. Ee gaz chlore

qu'elle absorbe, la colore d'abord en vert, j)U!s en
brun; dans cet état, elle contient de l'acide hydrochlo-
rique et se résinifie. L'acide nitrique la colore en rouge,
et lorsqu'on chauffe le mélange, il se forme de l'acide

oxalique. Selon Brandes , l'acide sulfuri({ue la colore

également en rouge. Si l'on mêle l'huile peu «à peu
avec Y de son poids d'acide sulfurique

,
que l'on y ajoute

par petites portions, pour éviter qu'il ne se dégage trop

de chaleur, on obtient une liqueur acide, au fond de
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laquelle se trouve une résine d'une belle couleur pourpre.

Après avoir été lavée, celte résine est dure et cassante.

L'alcool la dissout en prenant une couleur rouge foncé,

et l'eau la précipite en rouge de sang de cette disso-

lution. Elle se dissout aussi dans l'éther. Si l'on étend

d'eau la liqueur acide, il se précipite une huile cVune

couleur sombre, qui, distillée avec de l'eau, donne
une huile volatile limpide, et pour résida une nouvelle

quantité de résine pourpre. Mais ce sont surtout les com-
binaisons que l'huile de girofle forme, d'après Bonastre

,

avec les bases salifiables, qui sont intéressantes. Lors-

qu'on agite un mélange de parties égales de lessive de

soude caustique et concentrée et d'huile de girofle, la

masse s'épaissit bientôt, et il s'y forme des cristaux dé-

liés et lamelleux. Si l'on y verse alors de l'eau et qu'on

la distille, il passe avec l'eau une petite quantité d'une

huile qui diffère de l'huile de girofle par son odeur et

ses propriétés chimiques. Pendant le refroidissement,

la liqueur restée dans la cornue laisse déposer une grande

quantité d'aiguilles cristallines, qui, séparées par expres-

sion du liquide alcalin, sont presque inodores, mais

possèdent une saveur à la fois alcaline et brûlante comme
celle de l'huile. Les cristaux exigent poiu* leur dissolu-

tion lo à 12 parties d'eau froide. I/huile traitée de la

même manière par la potasse, fournit, dans les mêmes
circonstances, des lames cristallines. Le gaz ammoniaque,
que l'on fait arriver dans l'huile, en est absorbé et la rend

épaisse. Selon Bonastre, la combinaison concrète, qui se

forme dans ce cas, reste à l'état solide tant que le flacon

qui la renferme est bouché; mais si l'on ouvre le flacon, le

contenu devient liquide, et se fige de nouveau dès qu'on

a bouché le flacon ; ce phénomène peut être re.produit

aussi souvent qu'on veut. Si l'on agite l'huile avec de

l'ammoniaque caustique liquide, il se forme une com-

binaison grenue, foncée, qui se dépose dans la liqueur

sans s'y dissoudre , et laisse dégager l'ammoniaque au con-

tact de l'air. L'huile se combine également avec les hydrates

barytique et strontianique, lorsqu'on la chauffe avec ces
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bases dissoutes clans l'eau. Une partie de la combinaison

se dissout dans la liqueur qui, filtrée cbaude, donne par

le refroidissement de petites aiguilles cristallines, T^'liuile

se combine aussi avec l'iiydrate calcique; mais la com-
binaison ne cristallise pas ; elle se rassemble pendant le re-

froidissement, sous forme d'une pellicule, à la surface de

la liqueur, et a besoin d'être enlevée de temps à autre.

I^es pellicules sont d'un jaune verdatre. L'iiydrate magné-
sique se combine aussi avec l'buile de girofle, à l'aide

de l'ébuUition ; niais la combinaison est complètement

insoluble. Bouillie avec de l'eau et de l'oxide plombique,

l'buile forme une combinaison ayant la consistance d'un

emplâtre. Les combinaisons de l'buile avec les terres et

les oxides métalliques peuvent aussi être oljtenues parla

décomposition des combinaisons alcalines, au moyen d'un

sel ayant pour base une terre ou un oxide métallique.

Les sels ferreux sont précipités en lilas par la combi-

naison alcaline, les sels ferriques en sont précipités en

rouge , et celte couleur passe peu à peu au violet et

enfin au bleu. Les sels cuivriqucs en sont précipités en

brun, et le sousacétate plombique l'est en jaune. Toutes

ces combinaisons sont décomposées par les acides , et

l'buile mise en liberté a la même saveur et la même
odeur qu'auparavant , mais elle est d'un rouge foncé.

Si on la distille alors avec de l'eau, il passe de l'buile

de girofle incolore, douée de toutes les propriétés qu'elle

possède ordinairement. Bonastre a essayé de déterminer

la capacité de saturation de l'buile ; mais il a obtenu

des résultats discordans, parce qu'il n'a pas évalué la

quantité d'eau qui entre dans la combinaison. La com-
binaison sodique contenait 0,1857 , la combinaison po-

tassique 0,1169, ^^ ^^ combinaison barytique 0,893 de

base. Le traitement par les alcalis fournit un moyen
pour reconnaître la présence d'une buile étrangère, par
exemple, de l'huile de térébenthine ou de sassafras,

dans l'huile de girofle, qui reste en combinaison avec

les alcalis, tandis que les autres huiles se volatilisent avec

l'eau quand on distille le mélange.



4l6 HUILE DE FLEURS d'oRANGER.

L'huile de girofle qu'on rencontre dans le commerce
est brune et d'une saveur brûlante insupportable ; elle

n'est pas pure , et contient en mélange de la teinture

d'œillet, dont la résine acre se trouve ainsi introduite

dans l'huile. Quelquefois on la falsifie aussi avec d'autres

huiles. On l'emploie en médecine, et comme remède
populaire contre les maux de dents.

Huile de fleurs cVoranger ou néroU. Elle s'extrait

des fleurs d'oranger fraîches {^cltrus aurantium). Ré-

cemment préparée, elle est jaune; exposée pendant deux

heures aux rayons du soleil, ou pendant plus long-temps
,

à la lumière diffuse, elle devient d'un rouge- jaunâtre.

Elle est très-fluide, plus légère que l'eau, et d'une odeur
très-agréable. La dissolution aqueuse , connue sous le nom
d'eau de fleurs d'oranger, est employée comme substance

aromatique. On l'obtient, soit en dissolvant l'huile dans

l'eau, soit en distillant des fleurs fraîches ou salées avec

de l'eau, I^'eau préparée par le premier moyen a une
odeur plus forte; celle obtenue par le second procède,

a une saveur plus agréable. Ij'eau des fleurs d'oranger

préparée par distillation contient, outre l'huile, un prin-

cipe qui a distillé en même temps, et qui, inconnu d'ail-

leurs, possède la propriété de donner à l'eau une couleur

rose, lorsqu'on y ajouta quel{[ues gouttes d'acide sulfu-

rique. Le Roy a tiré parti de cette propriété pour s'as-

surer si l'eau de fleurs d'oranger est réellement préparée

parla distillation des fleurs avec de l'eau, attendu que l'eau

obtenue en dissolvant Ihuile dans l'eau, n'est pas colorée

par l'acide sulfuriquc. I/intensité de la couleur rose in-

dique en quel({ue sorte la richesse de l'eau en huile. Boul-

lay etPlisson assurent que si l'on mêle le néroli avec de
petites quantités d'alcool à 90 pour cent, celui-ci en

sépare, après avoir dissous les dernières portions d'huile,

un stcaroptène particulier, dont une nouvelle portion

cristallise, au bout de quelque temps, de la dissolution.

Ce stcaroptène entre environ poiu* un centième dans la

composition de l'huile. Il est blanc , inodore, d'une den-

sité de 0,913, Il entre en fusion à 5o°, et ne devient pas
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cristallin en se figeant. Cliauffé à l'abri du contact de

l'air, 11 se sublime sans altération. Au contact de l'air, il

se décompose en partie et devient brun. Il est inso-

luble dans l'eau, et ne se dissout dans l'alcool qu'au-

tant qu'il est anliydre et bouillant. Il se dissout faci-

lement dans l'éther, et la dissolution est précipitée par

l'alcool. On peut l'obtenir cristallisé de sa dissolution

dans l'étbcr. il se dissout dans riiuilc de térébentbine.

Les acides cl les alcalis sont sans action sur lui.

Huile de poivre. Elle s'extrait du poivre ordinaire

{piper nigrum ). A l'état frais, elle est limpide et inco-

lore; mais, peu à peu, elle devient jaune. Elle nagea la

surflice de l'eau. Son odeur est analogue à celle du

poivre , mais ne partage pas la saveur brûlante de ce

dernier. On s'en sert eu médecine.

Huile de piment. On l'extrait des enveloppes des

fruits du mjrtuspiinentci^ qui en fournissent 8 pourcent.

Elle est jaunâtre, presque incolore, d'une odeur analogue

à celle du girofle, d'une saveur acre et brûlante, et

d'une pesanteur spécif!([ue plus grande que celle de

l'eau. L'acide nitrique la colore en rouge, couleur qui

passe au rouille dès que l'effervescence provenant de la

réaction a cessé. Selon Bonastre, elle se combine avec

les bases salifiables de la même manière que l'huile de

girofle; les propriétés chimiques de ces combinaisons

ne sont pas encore connues.

Huile de mentlie poivrée extraite du mentha pipe-

rita. Elle est jaunâtre et douée d'une saveur brûlante,

camphrée, beaucoup plus acre que celle de l'huile de

menthe crépue. Sa pesanteur spécifique est de 0,92.

A— 22° elle dépose de petits cristaux capillaires, et

après avoir été conservée pendant long-temps elle four-

nit un stéaroptène que Proust regarde comme identique

avec le camphre. Selon Giese , ce stéaroptène ne se

dépose qu'autant que l'huile provient de la menthe sé-

chée et récoltée pendant qu'elle était en fleurs , et l'huile

extraite par distillation de la plante fraîche non séchée

n'en fournit point. En exposant l'huile de menthe poi-

18.
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vrée à un froid de — 8°, Dublanc est parvenu à en

extraire un sléaroptène cristallin, dont le poids s'élevait

environ à 6 pour cent de celui de Thuile. Elle cristal-

lisait en prismes à trois pans , avait une saveur acre un
peu rance, se dissolvait dans l'élher et dans l'alcool, et

se précipitait sous forme d'une poudre blanche lorsqu'on

versait de l'eau dans sa dissolution alcoolique. L'acide

nitrique la colorait en rouge, et la lessive d'alcali caus-

tique la dissolvait. I^'luiile de menthe poivrée, et sur-

tout sa dissolution aqueuse dans l'eau (eau de menthe
poivrée)^ sont employées en médecine. Cette dissolution

se distingue par la sensation agréable de fraîcheur qu'elle

excite dans la bouche.

Huile de persil, extraite du persil (apium petrose-

linum.j C'est une huile jaune-clair, qui sent, au plus

haut degré, le persil. Elle se compose de deux huiles

séparables par l'agitation avec de l'eau. Son éléoptènenage

à la surface de la liqueur, sous forme d'un liquide très-

fluide; son stéaroptène, qui tombe au fond, est butireux

et cristallisable par l'action du froid. La dissolution sa-

turée d'huile de persil [eau de persil) est employée en

médecine. Conservée pendant long-temps, l'huile laisse

quelquefois déposer le stéaroptène sous forme de cristaux

qui ont reçu le nom de camphre de persil. Le stéa-

roptène ainsi obtenu n'entre en fusion qu'à 3o°. Bolle

trouva dans de l'huile de persil qui avait été conservée

dans un flacon mal bouché, une substance cristalline,

qui n'était volatile, ni seule, ni par l'intermède des va-

peurs d'eau. Elle ne se dissolvait point dans l'eau, mais

elle était soluble dans l'alcool. Les acides la dissolvaient,

mais les alcalis ne l'attaquaient pas. Elle était plus pe-

sante que l'eau, se liquéfiait de 25° à 3o° , et prenait,

en se fii^eant, la forme cristalline. Par une espèce de

liquation on parvenait à en séparer une substance moins

fusible, que Bolle regarda comme de l'acide succinique.

Huile de tanaisie, extraite des feuilles et des fleurs du
tanacetum T>ulgare. Elle est jaune ou verte, suivant le

s©l ; l'huile verte vient de la plante qui a végété dans

un sol sec et gras. Elle a l'odeur désagréable et péné-
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trante de la tanaisic, et une saveur acre et amère. Sa
pesanteur spécifique est de 0,946. On l'emploie en mé-
decine.

Huile de rose (attar, otto) , extraite par distillalion

des pétales des rosa centifolia et sempervivens. Les

roses indigènes en fournissent de si petites quantités,

que les frais ne sont pas payés par l'huile qu'on obtient.

Lorsqu'on distille à plusieurs reprises la même quantité

d'eau sur de nouvelles quantités de roses
,
que l'on sale

ordinairement pour en avoir une grande quantité à la

fois, on obtient à la fin un pou d'huile, et si l'on refroi-

dit l'eau jusqu'cà 0°, il se dépose une nouvelle dose d'huile

avant une consistance butireuse. Mais l'huile ainsi obte-

nue a une odeur moins agréable que les roses, parce

qu'à chacune des distillations réitérées l'air lui fait éprou-

ver une légère altération. On assure que dans les Indes

orientales on se procure de l'huile de rose, en plaçant

les feuilles de roses par couches alternatives avec la

graine d'une espèce de digitale , appelée gengeli et

très-riche en huile grasse , dans des cruches qu'on laisse

ensuite pendant quelques jours dans un endroit frais.

L'huile contenue dans la graine absorbe alors Ihuile de

rose. Si l'on répète ce traitement en employant la même
graine et de nouvelles quantités de roses, la graine finit

par être gonflée, soit par le suc aqueux, soit par l'huile

volatile des roses: c'est alors qu'on les exprime. La liqueur

trouble, ainsi obtenue, est abandonnée au repos dans

des vases bien bouchés , où elle se clarifie. I^a couche

d'huile qui nage à la surface est décantée à l'aide d'une

mèche de coton : c'est une huile grasse saturée d'huile

de rose, d'oii cette dernière peut être extraite par la dis-

tillation avec de l'eau.

L'huile de rose est incolore et jouit d'une odeur de roses

qui n'est agréable qu'autant qu'elle est ti'ès- étendue,

mais qui quand elle est concentrée comme celle de Ihuile

pure, est désagréable et cause des maux de tête et des

vertiges. Sa saveur est suave et douceâtre. Elle est plus

légère que l'eau, et à la température de 32*^,5, sa pesan-
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teur spécifique comparée à celle de l'eau à i5° est cleo,832.

A des températures plus basses , elle se fige et devient buti-

reuse;el!e n'entre eu fusion qu'à aQ** ou 3o. A la tempéra-
ture de i4'^v^5 sa vapeur fiiit équilibre à une colonne de
mercure de 2 millimètres. Elle est peu solublc dans l'al-

cool; 1000 parties d'alcool de 0,806 n'en dissolvent

que n ~ parties à la température de i4", et que 33 par-

ties à 11^. Cette luiile est composée, ainsi que je l'ai

déjà dit, de deux builes. L'éléoptène seul constitue la

partie odoriférante la plus volatile; on ne l'a pas encore

examiné.

J^cstéaroptèiie de VJiuile de rose s'obtient comme celui

d'anis. Il forme des lames cristallines, entre en fusion

de 33" à 34°, et cristallise, par le refroidissement, en
cristaux lamelleux, larges, incolores et transparens.

A la température ordinaire de l'air, il a la même con-

sistance que la cire; à 14^5^, sa vapeur fait à peine

équilibre à une colonne de mercure de {- millimètre.

Il est tiès-peu soluble dans l'alcool; car 1000 parties

d'alcool de 0,806 nen dissolvent a 14"^, que 1 parties.

L'buile de rose est employée comme parfum. Les pliar-

maciens font usage d'une dissolution aqueuse de cette

huile, connue sous le nom cVeau de roses. Ils l'obtiennent

en distillant i partie de pétales frais ou salés du rosa
centi/olia avec 4 parties d'eau, et retirant 2 parties de
produit liquide. I/eau de rose saturée, conservée pen-

dant long-temps, laisse déposer le stéaroptène sous forme

de cristaux hexagones , lamelleux.

Huile de bois de Rhodes , extraite du bois du con-

vidvulus scopariiis. Cette huile est très-fluide, est douée

d'une couleur jaune, qui passe avec le temps au rouge.

Elle a une odeur de roses et une saveur amère et aroma-

tique. On l'emploie pour falsifier l'huile de rose; mais

comme celle-ci perd sa consistance butireuse, quand elle

contient de l'huile de bois de Rhodes, il est toujours

facile de reconnaître cette fraude.

Huile de romarin extraite du romarin (rosmarinus

ojjfîcinalis) e\. appelée en pharmacie o/f«/72 ««//joi". Cette

huile est limpide comme de l'eau , répand une odeur de
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romarin , et a d'ailleurs beaucoup d'analogie avec riiuile

de térébenthine. L'buile qu'on rencontre dans le com-
merce a une densité de 0,91 1

,
qui devient 0,8880 par

la rectification; à la température de 16", sa vapeur tait

é({uilil)re à une colonne de mercure de Q ^ millimètres.

Elle entre en ébuUition à i65°. Elle est solu!)le en toutes

proportions dans l'alcool de o,83; mais à la température

de 18", elle exige pour se dissoudre 4^ parties d'alcool

de 0,887. Conservée dans des vases imparfaitement bou-

chés, elle laisse déposer un stéaroptène, qu'on regarde

comme identique avec le camphre, et dont la quantité

peut s'élever, selon Proust, jusqu'à 7^ du poids de

l'huile. D'après Bucholz, elle donne du camphre, lors-

qu'on la met digérer avec ' à I paitie de potasse, et qu'on

la distille ensuite. On l'emploie en médecine, et on la

falsifie quelquefois avec de l'huile de térébenthine; pour
découvrir cette fraude, il suffit de mêler l'huile avec un
volume égal au sien d'alcool anhydre, qui dissout l'huile

de romarin et met l'huile de térébenthine en liberté.

Huile de safran. Elle s'extrait des stigmates du safran

ordinaire (c/'OCWi'i'«/iVw^j).El le estjaune, très-fluide, tombe
au fond de l'eau, répand une odeur pénétrante de sa-

fran, et possède une saveur acre et amère. Avec le temps
elle se transforme en une masse blanche, cristalline,

qui nage à la surface de l'eau. On obtient une certaine

quantité de cette matière, au commencement de la dis-

tillation de l'huile. Elle produit des effets narcotiques.

Huile de sassajras extraite de la racine ligneuse

du laurus sassafras. Elle est incolore, mais au bout

d'un certain espace de temps, elle devient jaune ou rouge.

Elle a une odeur particulière, douceâtre, assez agréa-

ble et une saveur brûlante. Sa pesanteur spécifique est

de 1,094. Selon Bonastre, cette huile se sépaie, par l'a-

gitation avec de l'eau, en une huile plus légère et en
une huile plus pesante que l'eau. Souvent la première
de ces huiles n'est autre chose que de l'huile de térében-

thine, employée à falsifier l'huile de sassafras. L'acide

nitrique à i,-25 la colore eu rouge nacarat; l'acide fiL-
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mant l'enflamme plus facilement que la plupart, des autres

huiles volatiles. Elle ne se combine pas avec les alcalis.

Conservée pendant long-temps, Thuile de sassafras

laisse déposer un stéaroptène en cristaux transparens et

incolores qui affectent la forme de prismes quadrilatères

obliques ou celle de prismes hexagones, irréguliers, ter-

minés par deux facettes. Ce stéaroptène a l'odeur et la

saveur de l'huile liquide. Sa pesanteur spécifique est de

1,245 à la température de 6"; mais à l'état fondu et à

une température de 12^,5 elle est de 1,110. La chaleur

de la main suffît pour le faire fondre; à 7",5, il se prend
en une masse cristalline. A une température plus élevée

il se volatilise sans laisser de résidu. Il est à peine so-

luble dans l'eau ; mais l'alcool anhydre le dissout facile-

ment, et la dissolution n'est pas précipitée par l'eau.

L'acide sulfurique le décompose. L'acide nitrique con-

centré le dissout en un liquide rouge , oléagineux , d'où

se dépose bientôt une résine visqueuse, brune. I^es acides

hydrochlorique et acétique, ainsi que la potasse caus-

tique, ne le dissolvent pas, même à chaud. L'huile de

sassafras est employée en médecine.

Huile de sabir e extraite des feuilles du j'a/iipen/s sa-

hina. Elle est limpide et a l'odeur et la saveur delà Sa-

bine. Cette plante donne plus d'huile qu'aucune autre.

Cette huile est regardée comme une des plus diuréti-

ques , et sert sous ce rapport en médecine.

Huile de thym extraite du thym (thymus serpyllum).

Elle est jaune rougeâtre et jouit d'une odeur agréable;

après avoir été conservée pendant long-temps, elle laisse

déposer un stéaroptène cristallisé. On l'emploie unique-

ment comme parfum.

Stéaroptène de tonka extrait des fèves detonka {dip-

terix odorata Wild.y. Cette huile volatile, concrète,

douée d'une odeur agréable , a été examinée par Boullay

et Boutron-Charlard qui lui ont donné le nom de cou-

marine (i). Ces chimistes extraient cette huile par le

(i) Tiré du nom ,latin-barbare coiimarouna qui a été employé
par Aublet au lieu de diptcrix

, adopte par "Wildenow.
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procédé suivant. On fait macérer les fèves
,

grossière-

ment concassées avec de l'étlier, qui dissout une huile

grasse et le stéaroptène, substances qui restent après

l'évaporation de l'étlier. On les traite par Talcool de 0,84»
qui dissout le stéaroptène et laisse 1 huile grasse. Après
l'évaporation spontanée de l'alcool, il reste des cristaux,

salis par un peu d'huile grasse; on les obtient purs et

incolores en les dissolvant dans une petite quantité d'al-

cool et évaporant celui-ci.

Le stéaroptène de tonka est blanc , et cristallise en
aiguilles quadrilatères , brillantes, ou en prismes à qua-

tre pans terminés par deux facettes. Il a une odeur

agréable, aromatique, et une saveur excitante et échauf-

fante. Il est assez dur et à cassure lisse; il est plus pe-

sant que l'eau. A la température de 5o°, il se fond en
un liquide transparent et incolore qui se prend, par le

refroidissement , en une masse cristalline. Cliauffé dans

des vases distillatoires, il se sublime en cristaux et ne
s'altère pas. Il est peu soluble dans l'eau froide. Selon

Buchner, il exige, pour se dissoudre, 4oo parties d'eau

à i5^, et 45 parties à 100°. Il se dissout facilement

dans l'alcool et dans l'étlier; ces dissolutions ne réagis-

sent, ni comme les acides, ni comme les alcalis. Il est

soluble dans les huiles grasses et volatiles.

Les fèves concassées se mettent quelquefois dans le

tabac à priser
,
qui s'empare du stéaroptène volatil et

prend ainsi l'odeur agréable qui lui est propre.

b. Huiles acres et vésicantes.

Jusqu'à présent on ne connaît qu'un petit nombre
d'huiles qui appartiennent à cette classe. Elles se distin-

guent par la propriété qu'elles possèdent d'enflammer la

peau et de produire des vessies, et en ce qu'il entre du
soufre dans leur composition. Les suivantes sont les

seules qui présentent quelque intérêt.

' Huile de raifort sauvage^ extraite du raifort sauvage
(jsochlearia armoracia). Elle est jaune-clair et a la

même consistance que l'huile de cannelle. Elle tombe au
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fond de l'eau. Elle a une odeur de raifort insupportable

et provoque la sécrétion des larmes; elle est très -vola-

tile, et une seule goutte suffît pour infecter l'air d'une

chambre entière. Sa saveur est d'abord douceâtre, mais

elle enflamme bientôt les lèvres et la langue. Elle se dis-

sout en petite quantité dans l'eau, et lui communique son

odeur mordicante, et la propriété d'enflammer la peau.

La dissolution ne réagit, ni comme les alcalis, ni comme
les acides; mais elle précipite l'acétate plombique en

brun, et le nitrate argentique en noir; le précipité est

un sidfure métallique. L'alcool dissout facilement cette

huile. Conservée pendant long-temps, elle se convertit

peu à peu, mais complètement, en aiguilles cristallines

à éclat argenté, qui sentent le raifort et enflamment le

gosier. Chauffées doucement, ces aiguilles fondent et

répandent l'odeur du raifort, puis celle de la menthe

poivrée, enfin celle du camphre. Elles se volatilisent

sans laisser de résidu , et se dissolvent difficilement dans

l'alcool. L'huile de raifort sauvage est la partie active

du raifort, c'est elle qui produit l'irritation dans le nez

et provoque les larmes quand on mange du raifort;

enfin c'est à la présence de cette huile que le raifort,

Tapé et appliqué sur la peau, doit la propriété de pro-

duire des vessies.

Huile volatile de moutarde. Elle s'obtient en dis-

tillant de la graine de moutarde broyée dans l'eair.

D'après Julia Fontenelle ^ elle est d'un jaune citron, et

son odeur est aussi irritante et aussi pénétrante que

celle de l'ammoniaque caustique. Sa pesanteur spécifique

est de 1,0387. L'eau en dissout 1 pour cent de sou

poids, et la dissolution a l'odeur de l'huile, la saveur

acre de la moutarde et une grande causticité. A l'air li-

Lre, la dissolution perd bientôt son âcrelé et laisse dé-

poser une poudre grise contenant du soufre et de Thuile.

Cette huile est très-soluble dans l'alcool. Elle dissout du

soufre et du phosphore, et se comporte avec les alcalis

et les acides comme les huiles volatiles en général. Mise

en contact avec la peau, elle produit des vessies avec
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une rapidité surprenante, et sa dissolution , appliquée

sur la peau au moyen de compresses, fait venir des ves-

sies en moins de deux minutes. Une petite quantité,

par exemple ~ de gros d'huile volatile de moutarde, ajou-

tée à 3 litres de jus de raisin, récemment exprimé, re-

tarde la fermentation de celui-ci, en sorte qu'il se con-

serve pendant plusieurs mois. Aucune autre huile vola-

tile ne jouit de cette propriété. Nous reviendrons sur

cette huile, lorsque nous forons connaître la composi-

tion de la moutarde , dans le tome VI.

Huile d'ail^ extraite de la tige et de la buihe de l'ail

[alliiun sativunï'. Elle est très-volatile, passe avec les

premières portions d'eau , et tombe ensuite au fond de

celle-ci. Sa couleur est jaune, son odeur pénétrante, sa

saveur forte et acre. Appliquée sur la peau, elle produit

une douleur violente. Elle brûle en donnant beaucoup

de suie et répandant une odeur d'acide sulfureux. Oa
prétend qu'elle colore en noir l'hydrate ferreux récem-

ment précipité, et qu'elle ne produit pas cette action

sur les oxides plombique et bismulhique. Elle est très-

soluble dans l'alcool. On obtient une huile analogue,

qui contient également du soufre, en distillant le suc

exprimé des ognons; cette huile est incolore.

Huile de cochlèaria , extraite du cochlearia qfjici-

nalis. Elle est jaune, d'une odeur fugace, pénétrante,

qui provoque les larmes, même de loin, d'une saveur

acre et d'une pesanteur spécifi(|ue plus grande que celle

de l'eau. Elle se volatilise facilement et se dissout dans

l'esprit-de-vin, avec lequel on peut la distiller. Une sem-
blable dissolution est employée en médecine sous le nom
Hii esprit de cochlèaria.

c. Huiles vénéneuses contenant de l'aeide hydrocja-
nique.

Certaines huiles volatiles se distinguent par leur

odeur et leur saveur d'amandes amères, qui, comme on
sait, provient de l'acide hydrocyanique. Cet acide, qui
les rend vénéneuses, y est retenu en vertu d'une puis-
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santé affinité; il ne peut pas en être extrait par l'eau, et

la dissolution alcoolique de ces huiles ne donne point

de bleu de Prusse avec les sels ferroso-ferriques. Mais lors-

qu'on traite ces huiles par la potasse caustique ou l'eau de

haryte, la base salifiable s'empare de l'acide hydrocya-

nique, et l'huile qui reste cesse d'être vénéneuse. Mal-
gré la tendance que possède l'acide hydrocyanique à

se décomposer, il se conserve très-bien dans ces huiles;

à la vérité, sa quantité diminue avec le temps, mais

seulement au contact de l'air; car llHiile, conservée dans

des flacons bien bouchés, ne perd point d'acide hydro-

cyanique, même dans l'espace de plusieurs années. Quel-
ques expériences de Robiquet et de Boutron-Charlard
tendent à démontrer que l'huile contenant de l'acide

hydrocyanique, n'existe pas dans les plantes et prend

naissance sous l'influence de l'eau. Je reviendrai plus loin

sur cette question.

Huile cVamandes amh'es. On peut l'obtenir en dis-

tillant des amandes amères avec de l'eau. Mais il est pré-

férable de la préparer comme il suit. On exprime les

amandes amères à froid; l'huile grasse ainsi obtenue ne

contient pas une trace d huile volatile. Pour extraire

cette dernière du tourteau, on place celui-ci, après

l'avoir grossièrement pulvérisé , sur un support conve-

nable, tel qu'un tamis, à la surface de l'eau contenue

dans la cucurbite. Par ce moyen , la vapeur d'eau tra-

verse le tourteau, tandis que si l'on avait mis celui-ci

dans l'eau, cette dernière aurait formé avec le tourteau une
bouillie épaisse qui se serait attachée au fond de la chau-

dière. Les premières portions d'eau qui passent sont lim-

pides, et l'huile qu'elles contienuent tombe au fond de

l'eau; l'eau qui vient ensuite est laiteuse et moins char-

gée d'huile; h la fin elle est tout-à-fliit trouble et ne

contient point d'huile. Quand Feau qui distille a repris

de la limpidité, toute l'huile s'est volatilisée. INi l'eau

ni l'huile ne rougissent le papier de tournesol. L'huile

qui passe la première a une odeur si pénétrante et si

piquante, qu'elle ressemble, sous ce rapport, plutôt au
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cyanogène qu'à l'acitle hydrocyanique. Suivant Robi-

quet et Boutron-Charlard, qui ont fait cette remarque,

la première portion limpide d'eau contient beaucoup

d'buile, dissoute, à ce qu'il paraît, par l'intermède

d'une autre substance qui y est contenue; car lorsqu'on

mêle la portion limpide avec celle qui est trouble, celle-

ci devient limpide, et riiuile se dissout. Celte eau doit

donc être distillée une seconde fois ; les premières por-

tions du produit de la distillation contiennent toute

rbulle, et la quantité de celle-ci est presque aussi grande

que celle obtenue en premier lieu.

L'buile d'amandes amères est d'un jaune d'or
,
plus

pesante que l'eau, d'une odeur d'acide bydrocyanique

pénétrante, mais agréable, et d'une saveur amère et brû-

lante. Exposée à l'air, elle en absorbe l'oxigène et laisse

déposer une foule de cristaux, qui consistent, d'après

Stange, en acide benzoïque. Roblquet a trouvé que cette

huile se composait d'un mélange de deux bulles , dont

l'une est plus volatile et contient de l'acide hydrocya-

nique, qui la rend vénéneuse. L'autre bulle, moins vo-

latile, n'est pas vénéneuse, absorbe de l'oxigène et se

convertit en acide benzoïque. Si l'on dissout loo par-

ties d'buile d'amandes amères dans l'esprit-de-vln, qu'on

môle la dissolution avec une solution spiritueuse d'hy-

drate potassique, et qu'on précipite l'huile par l'eau, on
obtient, selon Schrader, une quantité de cyanure po-

tassique, qui donne naissance à 22 ^ parties de bleu de

Prusse. L'huile conservée pendant trois ans et soumise

au même traitement, lui a donné 17,6 parties de bleu

de Prusse. L'huile séparée de l'acide hydrocyanique pos-

sède encore l'odeur et la saveur qui la caractérisent, et,

selon Yogel , elle est encore vénéneuse; cependant elle

ne donne plus d'acide hydrocyanique. Stange , au con-

traire , assure avoir obtenu
,
par l'agitation de l'huile

avec de l'eau de baryte et la clistlllatlon, une huile vo-

latile qui, quoique douée de l'odeur et de la saveur des

amandes amères , n'exerçait aucune action sur les

chats et les chiens auxquels il l'avait donnée à haute
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dose , et ne contenait pas une trace d'acide hydrocya-

nique. Dans un vase plat, elle s'était convertie, en peu
de minutes, en acide benzoïque. L'huile d'amandes amè-
res se dissout en petite quantité dans l'eau exempte
d'oxigène, et lui communique son odeur et sa saveur.

L'eau qui passe quand on distille l'huile, forme, dans la

dissolution de nitrate argentique , un précipité de cya-

nure argentique et convertit l'oxide mercurique en cya-

nui'e; dans les sels ferriques, elle fait naître un précipité

rougeâtrc, qui devient d'abord vert à l'air, puis bleu,

absolument comme le précipité produit par l'acide hy-

drocyanique. L'huile conservée au-dessous d'une petite

couche d'eau devient épaisse et opaque; couverte d'une

grande quantité d'eau, elle se dissout et se décompose
peu à peu, en laissant des flocons brunâtres, qui sont

probablement du nitrure de carbone. L'huile d'amandes

amères absorbe, selon Robiquet et Boutron-Charlard,

le gaz chlore sec, et laisse déposer, pendant l'expérience,

des .cristaux
,
qui resseml^lent extérieurement à l'acide

benzoïque, quoiqu'ils en diffèrent par leurs propriétés.

La liqueur, d'où ces cristaux se sont déposés, sent le

chloride cyaneux et se mêle facilement avec l'eau; lors-

qu'on chauffe la liqueur mixte, il se dégage de l'acide

hydrochlorique, et de l'acide benzoïque commence à se

déposer. Cette expérience paraît prouver sans réplique

que l'acide benzoïque n'existe pas tout formé dans fhuile

et provient uniquement de l'oxidation de celle-ci, Cfui

s'opère dans ce cas, aux dépens de l'eau, dont les élé-

mcns donnent naissance aux acides liydrochlorique et

benzoïque, absolument comme si la combmaison avait

contenu un chlorure du radical de l'acide benzoïque.

Je parlerai plus loin des cristaux qui se forment sans

l'intervention de l'eau. L'huile d'amandes amères se com-
bine avec les alcalis. Robiquet et Boutron-Charlard
mêlent Ihuile avec de la potasse caustique, et la con-

servent pendant un mois dans un flacon qui en est rem-

pli, et qu'ils agitent souvent. L'huile se transforme com-
plètement en une masse de petits cristaux, insolubles
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dans la liqueur alcaline et composés d'huile et de po-
tasse. Introduits dans l'eau pure, ces cristaux se résol-

vent en un liquide laiteux, qui fournit à la distillation

une huile presque inodore. Traitée au contact de l'air

par un alcali, l'huile d'amandes amères donne, selon les

mêmes chimistes, heaucoup de henzoale potassique. D'a-

près Karls, l'huile d'amandes amères absorbe beaucoup
de gaz ammoniaque, et forme avec cet alcali un com-
posé solide qui peut être réduit en poudre et ne perd
pas à l'air l'annnoniaque qu'il contient; on ne sait

pas s'il se forme dans ce cas du benzoate ammonique.
Traitée par l'acide nitrique, l'huile d'amandes amères

donne naissance à de l'acide benzoïque ; mais la quan-
tité de cet acide est plus faible que celle obtenue par

l'oxidation de l'huile à l'air. Quelquefois il se forme au
sein de l'huile conservée pendant long-temps un corps

particulier qui reste quand on distille l'huile avec de

l'eau. Ce corps a été examiné par Bonastre, qui l'obtint

en rectifiant une grande quantité d'huile vieillie. 11 n'est

pas volatil, se dissout dans l'alcool, et cristallise de
cette dissolution en prismes incolores , à trois ou à six

pans. Il est peu soluble dans l'eau, se fond par l'action

de la chaleur, et brûle en répandant une odeur balsa-

mique. Il est probable que le corps cristallin qui se dé-

pose de l'huile soumise à l'action du chlore, a de l'a-

nalogie ou est même identique avec celui dont nous venons
de parler. Après avoir été purgé d'acide benzoïque, il

n'est, ni acide, ni alcalin. Robiquet et Boutron-Charlard
ont fait connaître une série de faits dont l'ensemble

est de nature à élever au rang d'une vérité presque in-

contestable leur hypothèse, qui consiste à admettre que
l'huile d'amandes amères n'existe pas toute formée dans
les amandes, mais qu'elle est le produit d'une réaction

chimique. D'abord , on ne voit pas pourquoi l'huile

d'amandes amères, si les amandes en contenaient, ne
serait pas exprimée en même temps que l'huile grasse
et dissoute par celle-ci; ce qui précisément n'arrive pas.

Ensuite il est à remarquer que si l'on épuise par l'é-
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ther les amandes amères exprimées, on n'obtient point

d'huile volatile; tandis que ces mêmes amandes, délayées

dans l'eau et traitées de nouveau par l'éther, fournissent

de l'huile d'amandes amères en dissolution dans l'éther. Si

l'on traite le tourteau d'abord par l'éther, puis par l'al-

cool anhydre, ensuite par l'eau, on n'obtient pas une
trace d'huile volatile. L'alcool employé contient en dis-

solution un corps cristallin, nitrogéné, auquel Robiquet

et Boutron-Charlard
,
qui l'ont découvert, ont donné le

nom à'anijgdaline. Ce corps, qui tient un peu de la

saveur caractéristique des amandes amères, et qui donne
de l'acide benzoïque quand on le traite par l'acide ni-

trique, paraît être décomposé lorsqu'on traite les aman-
des amères par l'eau, et donner naissance à l'huile vo-

latile contenant de l'acide hydrocyanique. Ce coi'ps

n'existe pas dans les amandes douces. Je décrirai les

propriétés de l'amygdaline dans le volume suivant, à

l'occasion de l'analyse des amandes. Il est très-probable

que les autres substances végétales, qui donnent une
huile semblable, sont dans le même cas.

Les parfumeurs emploient de grandes quantités d'huile

d'amandes amères, surtout pour parfumer le savon. Se-

lon Bonastre, un seul fabricant de parfums à Paris

prépare tous les ans plus de trois quintaux de cette

huile. L'huile d'amandes amères est un poison dange-

reux.

On obtient des huiles analogues a la précédente en

distillant les substances suivantes avec de l'eau, savoir:

les feuilles de pêcher {^amjgdalus persica)^ les feuilles

de laurier-cerise {^prunus laurocerasus), l'écorce du
-prunier à grappes {prunus padus) , et les noyaux piles

des cerises et des grappes du prunier à grappes. Toutes

ces huiles contiennent de l'acide hydrocyanique, qui les

rend vénéneuses , et produisent de l'acide benzoïque en

absorbant l'oxigène de l'air. Selon Schrader , l'huile

volatile de l'écorce du prunier à grappes donne
,
par le

moyen indiqué plus haut, 19,2 pour cent de bleu de

Prusse , et l'acide contenu dans l'huile provenant du
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laurier-cerise donne iG pour cent de bleu de Prusse. En
médecine , on emploie de faibles dissolutions de ces

huiles dans l'eau, qu'on obtient en distillant des aman-
des amères ou des feuilles de laurier-cerise avec de Teau;

on les appelle eau à'amandes amères et eau de lau-

rier-cerise. Enfin , on ajoute de petites quantités de ces

huiles aux liqueurs et à certains mets, pour leur don-

ner uu léger parfum d'amandes amères.

d. Du camphre.

Je considère le camphre comme une division parti-

culière des huiles volatiles, soit parce que plusieurs chi-

mistes ne le rangent pas parmi ces huiles, soit parce

qu'il se distingue des huiles par quelques propriétés

générales, par exemple, par les combinaisons qu'il forme

avec les acides, surtout avec l'acide nitrique, par son

action médicale, etc.

Le camphre est proprement un stéaroptène, qui existe

pur de tout mélange d'éléoptène dans plusieurs espèces

de laurus^ particulièrement dans les laurus camphora
et suîiiatrensis^ ainsi que dans la racine ligneuse du
laurus cinnaniomum. Ces arbres croissent au Japon

,

à Bornéo et à Sumatra , et c'est au Japon qu'on prépare

la plus grande partie du camphre versé dans le com-
merce. En fendant l'arbre du laurus sumatreusis ^ on
trouve dans la moelle des masses cristallines de cam-
phre pur, qu'on appelle camphora. di barros ^ et qui

est si estimé au Japon
,
qu'on ne le verse pas dans le

commerce. Le camphre ordinaire se retire du laurus-

camphora ; on scie le bois de cet arbre , on le fend

,

et ou le chauffe avec de l'eau dans une grande chau-
dière de cuivre ou de fer, surmontée d'un chapiteau

conique en bois , dont l'intérieur est garni de paille de
riz. Le camphre entraîné par les vapeurs d'eau bouil-

lante se sublime et vient s'attacher à la paille, dont on
le sépare. Il se présente alors sous forme de grains cris-

tallins gris, que l'on introduit dans des tonnes, et qu'on
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verse dans le commerce sous le nom de camphre brut.

On le purifie ensuite, en le sublimant dans des vases de

verre. Cette opération est très-difficiie à exécuter; car si

la partie supérieure de l'appareil est trop froide, le

camphre forme une végétation lanugineuse, qui rem-

plit bientôt le vase entier; et si on la maintient à une
température trop élevée, le camphre se fond et retombe

au fond du vase. Ordinairement on introduit le camphre
mêlé avec 7^ de chaux vive, dans des matras en verre

spacieux, mais peu élevés, qui sont couverts de sable

jusque près de l'orifice bouché avec un cornet de papier.

On chauffe le tout de manière à maintenir le camphre
sublimé à une température voisine de son point de fu-

sion, et à mesure que l'opération avance, on enlève le

sable de la partie supérieure du matras. Par ce moyen,
le camphre sublimé se condense en un pain solide, qui,

de même que le sel ammoniac, prend la forme du vase

dans lequel on a opéré. On brise le matras, pour retirer

le camphre sublimé qui se présente sous forme d'un pain

convexe, et que l'on verse dans le commerce, sous le

nom de camphre raffiné.

Pour faciliter cette opération, on a proposé de faire

la distillation dans une chaudière en forme d'alambic,

chauffée suffisamment pour que le produit liquide coule

dans un récipient de cuivre formé de deux demi-sphères

juxta-posées; le camphre étant solidifié dans la demi-

sphère inférieure, on le détacherait en le chauffant lé-

gèrement.

Il reste à décider, par des expériences positives, si

les stéaroptènes qui se déposent des huiles tirées des

plantes appartenant à la famille des labiées, telles que

les huiles de lavande, de thym , de sauge, de marjolaine

et de romarin, sont identiques avec le camphre, ainsi que

Proust et plusieurs autres chimistes l'ont supposé.

Le camphre purifié se présente sous forme d'une

masse solide, blanche, translucide, douée d'une odeur

et d'une saveur particulières. Par la condensation de sa

vapeur, et par le refroidissement lent de sa dissolution
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alcoolique saturée à chaud , le camphre cristallise en oc-

taèdres, ou en segmens d'oclaëdres hexagones incolores

et transparens, 11 est rayé par l'ongle, a beaucoup de

flexibilité, et ne peut être réduit en poudre qu'a[)rès avoir

été mêlé avec un peu d'alcool. Sa pesanteur spécifujue est

de 0,9807 à 0,996. H n'est pas altéré par l'air et la lu-

mière. Il n'entre en fusion cju'à lyS", et produit alors

une huile limpide et incolore qui bout h 2o4". Il se su-

blime complètement sans subir de décomposition. A 1 5^,5

il a une tension égale à 4 millimètres. Mêlé et distillé avec

G fois son poids d'argile, il se décompose et fournit une
huile jaune d'or, aromatique, douce d'une odeur analogue

à celle d'un mélange de thym et de romarin, et un peu
d'eau acidulée contenant en dissolution une petite quan-

tité de cette huile. Dans la cornue on trouve un résidu

de charbon. Si l'on fait passer des vapeurs de camphre
à travers un tube de porcelaine chauffé au rouge , une
grande partie du camphre est décomposée, et l'on ob-

tient une liuile volatile contenant en dissolution du
camphre non décomposé, et un gaz inflammable, dont

100 parties en volume exigent, pour être brûlées, 1^5,5
parties d'oxigène , et fournissent 95,5 parties d'acide

carbonique; dans cette expérience il ne se dépose point

de charbon. A l'air, le camphre s'enflamme par l'ap-

proche d'un corps en combustion, et brûle avec ime
flamme luisante et fuligineuse; il brûle même, après

avoir été posé sur l'eau. Si l'on approche un morceau de

camphre d'un fil de platine , tourné en spirale et chauffé

au rouge, celui-ci conservera son incandescence, parce

que le camphre volatilisé par la chaleur brûlera sans

flamme. Le camphre peut donc servir, comme l'alcool,

à produire une lampe sans flamme ( lampe de Davy. ) Si

l'on place du platine en éponge surun morceau de camphre,
qu'on enflamme celui-ci et qu'on le souffle dès que le pla-

tine a atteint la chaleur rouge, ce métal conserve cette

température et s'introduit peu à peu dans le camphre
fondu, tandis que les vapeurs de camphre non brûlé se

déposent sur les bords du camphre en groupes cristallins.

V- 19
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Le camphre est peu soluljle tlans l'eau. Une partie

de camphre exige pour se dissoudre looo parties d'eau y

néanmoins la dissolution a la saveur et l'odeur du cam-

phre. Par racklitiou d'une certaine quantité de potasse;

il est précipité de sa dissolution dans l'eau; mais il ne

l'est ni par la soude ni par l'ammoniaque. On prétend

que bouilli avec de l'eau dans le digesteur de Papin, il

donne une dissolution jaune, qui ne dépose point de

camphre par le refroidissement
;
probablement il subit

dans ce cas une altération. Lorsqu'on place un petit

morceau de camphre sur de l'eau pure , il entre en un
mouvement de rotation, qui est la suite de l'évaporation

simultanée de l'eau et du camphre, et que l'on empêche

ou arrête complètement si l'on jette sur la surface de l'eau

la plus petite quantité d'huile grasse. Si l'on met un petit

morceau de camphre dans une soucoupe mouillée avec

de l'eau, celle-ci est repoussée, et si l'on fixe un bâton de

camphre dans une soucoupe contenant une couche d'eau

épaisse de quelques lignes, le camphre se vaporise plus

fortement au point de contact avec la surface d'eau que

sur tous les autres points , et finit par être corrodé et

partagé en deux un peu au-dessus de la ligne de flot-

taison. Le camphre se dissout facilement dans l'alcool,

loo parties d'alcool de 0,806 dissolvent 120 parties de

camphre à la température de 12*^. L'eau le précipite de

sa dissolution dans Talcool ; celui-ci peut aussi être

chassé par la distillation, mais il entraîne du camphre.

L'ëther, les huiles volatiles et grasses dissolvent facile-

ment le camphre.

On peut le combiner par la fusion avec du soufre et du
phosphore. Il se dissout dans le sullide carbonique ; en

se combinant avec l'iode, il forme une masse brune,

inolle, déliquescente, soluble dans l'eau et dans l'alcool.

Si l'on dissout cette masse dans l'huile de térébenthine

pure, et qu'on verse de l'alcool dans la dissolution, celui-

ci dissout du camphre pur et laisse la combinaison d'iode

et d'huile de térébenthine.

Le camphre forme avec les acides des combinaisons
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particulières, i partie d'acide sulfurique se combine avec

II parties de camphre et donne ainsi naissance à une
masse brunâtre, visqueuse, qui se dissout dans l'alcool

et d'oii l'eau précipite la majeure partie du camphre qui
n'a pas subi d'altération. Si l'on chauffe la combinaison

il se dégage du gaz acide sulfureux, il distille une huile

douée d'une odeur mixte de menthe poivrée et de cam-
phre, et il passe à la fin un peu de gaz sulfide hydrique;

lerésidu contenu dans la cornue est un mélange de charbon
d'acide en excès et de tannin artificiel. Une partie d'acide

nitrique fumant dissout 6 parties de camphre ; le liquide

oléagineux ainsi obtetui se décompose quand on l'agite

avec de l'eau , et donne du camphre non altéré. Si l'a-

cide nitrique n'est pas suffisamment concentré, il so

forme, au-dessous de la combinaison oléagineuse, une
couche d'acide plus faible que celui qu'on a employé.

Le nitrate de camphre se dissout tacilement dans l'al-

cool. Les métaux s'y dissolvent difficilement, parce
qu'ils se revêtissent de camphre à mesure que l'acide

se sature. Si l'on distille du camphre avec (S parties

d'eau-forte, l'acide nitrique est décomposé, et le cam-
phre se transforme en un acide particulier, l'acide cam-
phorique, dont je parlerai à l'occasion des produits qui
résultent de la destruction des matières végétales par l'a-

cide nitrique. Le camphre absorbe i44 fois son volume
d'acide hydrochlorique, à la température de io°, et sous
la pression de o"\'ji6, et se transforme en un liquide inco-

lore, transparent, qui se fige promptement au contact de
l'air, parce quel'acide attire riuunidité atmosphérique qui
précipite le camphre. Une partie de camphre se dissout

dans 2,6 parties d'acide hydrochlorique concentré; le

camphre se précipite quand on ajoute de l'eau à la disso-

lution. Le camphre précipité par l'eau de sa dissolu-

tion dans un des acides précités , se redissout dans une
grande quantité d'eau, d'oii l'on peut conclure que le

camphre est plus soluble dans les acides étendus que
dans l'eau. Une partie d'acide acétique concentré dis-
sout 2 parties de camphre et forme un liquide peu fluide
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d'une saveur acre, qui est inflammable et brûle sans

laisser de résidu.

Le camphre a très-peu d'affinité pour les bases âali-

fiables. Il ne se dissout ni dans les hydrates ni dans les

carbonates alcalins, et absorbe à peine vin volume de

gaz annnoniacjue égal au sien.

La composition du camphre, telle que l'a trouvée Lié-

big , a été donnée page 388. En réduisant ces nombres
en atomes, on arrive à la formule C'^ H'^ O. Liebig

prétend que si le résultat de son analvse diffère consi-

dérablement de ceux obtenus par (iobel et par de Saus-

sure , cela tient à ce que le camphre est très-difficile à

brûler, et que la plupart du temj)s une portion du cam-
phre gazéiforme distille avec les produits de la com-
bustion, et leur donne, en se condensant, un aspect

trouble et fuligineux. Dans plusieurs expériences, il ne
réussit que deux fois à éviter cet inconvénient, et c'est

d'après les résultats de ces analyses qu'il a calculé la

composition du camphre. Liebig assure en outre que le

camphre traité par l'acide nitrique, absorbe uniquement
de l'oxigène, et que l'acide camphorique n'est, par con-

séquent, qu'un degré d'oxidatioii plus élevé du même
radical. Je reviendrai là-dessus à l'article de l'acide cam-
phorique.

Le camphre est très-emplové en médecine, tant ta l'ex-

térieur qu'à l'intérieur. On l emploie à l'état solide, ou
sous forme de dissolution , soit dans l'esprit-de-vin , soit

dans les huiles grasses.

appendice aux huiles volatiles.

Dans cet appendice, je vais décrire quelques sub-

stances végétales, qui ont de l'analogie avec les stéa-

roplèrîes, en ce qu'elles sont volatiles, pour la plupart

cristallines, et susceptibles d'être distillées avec de l'eau.

Asarine. On l'obtient en distillant la racine sèche

à'asarum curopœum avec 8 parties d'eau, jusqu'à ce

que trois parties de celle-ci soient distillées. Elle cristal-
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lise alors en partie clans le col de la cornue, en partie

pendant le refroidissement du produit de la distillation.

Elle a été décrite d'ai)ord par Gôrtz , ensuite par l.as-

saii^ne et Feneulle. l/asarine cristallise en tables qua-

drilatères, transparentes, nacrées. Elle a une odeur et

une saveur aromatiques, camphrées, se fond dans l'eau

bouillante, et se pétrit comme de la cire entre les doigts.

Chauffée, elle se volatilise sans laisser de résidu, en ré-

pandant des vapeurs qui excitent fortement à tousser.

Elle est peu soluble dans l'eau, à laquelle elle couunu-

nique une saveur camphrée, nauséabonde et acre. L'al-

cool la dissout facilement, et l'eau la précipite de cette

dissolution. L'acide nitrique la transforme en une résine

visqueuse, dont une partie se dissout dans l'acide, (jui en

est coloré en jaune. Prise à l'intérieur, elle agit comme
un vomitif.

La kélènine se retire de la racine d'année (iitulahe-

lenium). Elle a été connue du temps de Lefébure et

Geoffroy jeune. Lorsqu'on distille la racine d'aunée,

la hélénine passe avec l'eau sous forme d'une huile jau-

nâtre qui tondre au fond de l'eau et se fige ensuite. On
l'obtient à l'état cristallisé, en laissant refroidir une disso-

lution concentrée de racine d'aunée dains l'alcool chaud.

On la purifie en la distillant une seconde fois avec un
peu d'eau. Quand on la fait cristalliser par la voie hu-

mide, elle affecte la forme de cristaux prismatiques, ou

quelquefois cubiques, incolores; tandis qu'obtenue par

sublimation, elle est sous forme de lamelles douces

au toucher, et susceptibles d'être coupées au cou-

teau. Elle est plus pesante que l'eau. Sa saveur et son

odeur sont analogues à celles de la racine d'aunée.

A 4^°, elle se fond en une huile, et à une température

plus élevée, elle se sublime sans laisser de résidu. Elle

est peu soluble dans l'eau , tant à froid qu'à chaud.

L'alcool froid ne la dissout que difficilement, tandis

qu'elle est très-soluble dans l'alcool chaud
;
par le re-

froidissement de la dissolution , elle cristallise, et, lors-

qu'on y verse de l'eau , elle se précipite. Elle est très-solu-
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ble dans l'étlier et clans l'huile de térébenthine. L'acide

nitrique la transforme en résine; l'huile impure devient

dans ce cas verdâtre.

La bélidine çxiste dans l'épiderme du bouleau blanc

{hetula alba). Elle a été découverte par Lowitz. On
l'obtient, sousformedevégétationslanugineuses, blanches,

lorsqu'on chauffe de l'écorce de bouleau blanche, lentement

et à l'air libre, jusqu'à ce qu'elle soit devenue brune.

Elle est si volumineuse, que 8 à lo grains occupent

l'espace d'une livre d'eau. Sur les charbons ardens, elle

se vaporise en répandant une odeur agréable; mais à la

distillation sèche , elle se décompose en majeure partie.

Dans la flamme d'une bougie, elle brûle avec une
flamme blanche. Elle est insoluble dans l'eau, mais elle

se dissout dans 120 parties d'alcool froid, et dans 80
parties d'alcool bouillant. Par le refroidissement, elle se

dépose en cristaux capillaires. Elle est soluble dans l'é-

tlier, dans les huiles grasses et dans les huiles volatiles.

L'acide sulfurique concentré la dissout, et la dissolution,

mêlée avec de l'eau, se fige et devient blanche. Ni les

hydrates ni les carbonates alcalins ne la dissolvent.

Nicoùajiine. Cette substance solide et volatile est

contenue dans le tabac qui lui doit son odeur caracté-

ristique. Hermbstàdt est le premier qui l'ait obtenue.

Posselt et Reimann la préparent de la manière suivante.

On distille 6 livres de feuilles de tabac avec 12 livres

d'eau, jusqu'à réduction de moitié; on ajoute à la liqueur

6 livres d'eau fraîche, on distille de nouveau, et on ré-

pète ce traitement trois fois. A la surface de la liqueur

distillée, nage une substance grasse, dont le poids s'élève

tout au plus à 1 1 grains. Elle est une espèce de stéarop-

tène qui a la même odeur que la fumée de tabac, et une

saveur aromatique un peu amère. Soumise à l'action de

la chaleur, elle se volatilise. Elle est insoluble dans l'eau,

mais elle se dissout facilement dans l'alcool et dans l'é-

ther. Les acides étendus ne la dissolvent pas; elle est

au contraire soluble dans la potasse caustique.

Vaiiéinonine s'obtient lorsqu'on distille une partie
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des feuilles fraîches de Vanémone pulsatilla
, pratensis

ou îiemorosa avec i ^ j)arties d'eau , et qu'on s'arrête

dès qu'une partie de l'eau a distillé. On distille { du li-

quide provenant de la première distillation ; ce nouveau

produit dépose, après avoir été conservé pendant quel-

ques semaines dans une cave, des cristaux d'anémonine.

Cette substance a été décrite par Vauquelin et par Hcyer.

Elle crif^tallise en feuilles allongées ou en aiguilles

hexagones, elle est plus pesante que l'eau et facile à ré-

duire en poudre. Peu volatile à la température ordi-

naire, elle se volatilise, sans laisser de résidu, lorsqu'on

la jette sur une plaque chaude , et répand alors des va-

peurs acres. Chauffée dans un vase distillatoire, elle

distille sous forme d'un liquide oléagineux qui se fige

bientôt; une petite quantité d'huile se décompose. Sa

vapeur provoque les larmes et a une odeur assez piquante

pour produire dans le nez une impression douloureuse.

A la température ordinaire de l'air, elle est inodore; à

l'état solide, elle est presque insipide; à l'état fondu ,
elle

est caustique, et ote à la langue pour plusieurs jours toute

sensibilité. Elle est peu soluble dans l'eau froide, plus so-

luble dans l'eau bouillante, d'où elle cristallise par le

refroidissement. L'alcool agit sur elle comme l'eau. Elle

se dissout, à l'aide de la chaleur, dans les huiles grasses

et volatiles. Les acides forts, les hydrates et les carbo-

nates alcalins la décomposent.

Selon Schwartz, l'anémonine, surtout celle extraite de

• Yaneinosa nemorosa , est mêlée avec un précipité non

cristallin, qui est le résultat de l'action de l'air sur les

matières distillées. Ce précipité se présente sous forme

d'une légère poudre cristalline, volumineuse, non vo-

latile, à peine soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool

et les acides étendus. Les alcalis la colorent en jaune et la

décomposent en deux substances, dont l'une se dissout

dans l'eau alcaline, tandis que l'autre forme avec l'alcali

une combinaison insoluble. Les deux substances sont

jaunes et la première peut être précipitée par un acide

de sa dissolution dans l'alcali. Schvvartz pense que cette
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poudre est composée de deux acides, dont l'un, qui
est volatil, se dissout dans l'eau bouillante, tandis que
l'autre, coloré en jaune, reste sans s'y dissoudre. Comme
la poudre blanche rougit le papier de tournesol, il lui

a donné le nom CCacide anémunique.
L'anémonineagit comme un poison, irrite et enflamme

la peau. A l'état de dissolution , on l'emploie en médecine
sous le nom ^eau d'anémone blanche (aqua ranunculi

albi); on l'obtient, en distillant 4 parties ^anémone
nemorosa avec de l'eau, jusqu'à ce que 6 parties soient

distillées. Elle irrite légèrement la peau, ce qui peut la

rendre utile pour faire disparaître des taches de rousseur.

Plusieurs autres plantes fournissent de semblables
liqueurs acres et irritantes, quand on les distille avec de
leau : par exemple, plusieurs espèces de ranunculus
(acris,Jîaminula, lingua ^ sceleratus)', plusieurs espè-

ces declematù, surtout \ç. flammula; j)lusieurs espè-

ces de tJius ^ le scilla niaritùna, \arwn maculatum^
le polrgonum hjdropiper , etc. Toutes les liqueurs

ainsi obtenues se ressemblent, en ce que la substance,

acre qu'elles contiennent, est très-fugace et s'échappe

complètement, lorsqu'on dessèche la plante, ou qu'on
laisse à l'air libre le produit de la distillation de la plante

fraîche, ou qu'on opère la distillation dans des vases

non lûtes. I^es huiles grasses s'emparent de la substance.

acre dissoute dans l'eau. Cette substance enflamme la

peau, provoque l'éternument et la sécrétion des larmes,
et agit, ta l'intérieur, comme un poison. Reste à savoir si

elle a plus d'analogie avec l'anémoniue ou avec les huiles

volatiles vésicantes.

Des résines.

On en rencontre dans toutes les plantes et dans toutes
les parties végétales; elles appartiennent à la classe des

principes immédiats les plus répandus. Aussi leur nom-
bre s'étcnd-il presqu'à l'infini. Les seules résines qui mé-
ritent une description spéciale, sont celles qu'on ren-
contre dans la nature en si grande quantité, qu'on les
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recueille pour s'en servir, ou celles qu'on relire, à cause

de leur utilité, des plantes qui les renlernient.

Les résines s'obtiennent principalement de deux ma-
nières : savoir, en les laissant s'écouler des végétaux qui les

contiennent, soit en les extrayant à l'aide de l'alcool.

Dans le premier cas, on les retire des arbres, plus

rarement des arbustes, et la résine s'écoule spontané-

ment par des ouvertures accidentelles, ou bien on eu

facilite l'écoulement par des incisions cpie l'on pratique

dans l'arbre, et qui doivent pénétrer à travers l'écorcc

jusque dans le bois. Les végétaux, du moins ceux qui

prennent de l'extension en croissant, ne contiennent pas

seulement de la résine, mais un mélange de résine et

d'iiuile volatile. Pendant les cbaleurs de l'été, ce mé-
lange est assez liquide pour s'écouler de ces ouvertures,

au sortir desquelles il durcit peu à peu, parce que l'buile

volatile se vaporise ou se convertit en résine. Enlîn les

résines ainsi obtenues sont séparées, par l'ébullition avec

de l'eau, de l'huile volatile qu'elles contiennent, si toute-

fois l'usage auquel on les destine nécessite cette opé-

ration.

Dans le cas oii les résines ne s'écoulent pas d'elles-

mêmes, on fait digérer la partie végétale résinifère avec

de l'alcool, qui dissout de la résine avec d'autres corps.

On mêle la dissolution avec un peu d'eau, qui préci-

pite la résine, et on distille l'alcool; la résine fondue ou

agglomérée reste à l'état de mélange avec la dissolution

aqueuse des autres corps.

Les propriétés géuéi-iques des résines sont les suivan-

tes. Elles sont solubles dans l'alcool, insolubles dans

l'eau et fondent par l'action de la chaleur, mais ne se

volatilisent qu'en se décomposant en partie.

I^es résines cristallisent rarement. De môme que les

gonnnes , elles n'affectent pas une forme prononcée. Elles

sont presque toutes translucides, rarement incolores et

presque toujours diversement colorées. La plupart d'entre

elles sont jaunes ou brunes, d'autres rouges, d'autres

vertes. Elles sont inodores et insipides, et lorsqu'elles ont

19-
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de l'odeur ou de la saveur, cela tient ordinairement à la

présence de corps étrangers. Leur pesanteur spécifique

varie de 0,92 à 1,2. Leur consistance est très-variable.

La plupart d'entre elles sont dures, à cassure vitreuse et

faciles à pulvériser à froid. D'autres sont molles, ce qui

pourrait bien tenir, la plupart du temps, à des corps

étrangers. Les résines dures ne conduisent pas l'électri-

cité et se chargent d'électricité négative par le frotte-

ment. Soumises à l'action de la chaleur, elles se fondent

plus ou moins facilement en un liquide épais, visqueux,

et se prennent, par le refroidissement, en une masse
lisse, à cassure plus ou moins vitreuse, qui éclate quel-

quefois, comme des larmes bataviques, quand le refroi-

dissement s'est opéré rapidement et qu'on la raie avec une
pointe. Elles s'enflamment par l'approche d'un corps en
combustion, et brûlent avec une flamme claire et lui-

sante, en répandant une fumée qui dépose beaucoup de

suie. A la distillation sèche, elles donnent du gaz acide

carbonique et des gaz combustibles, de l'huile empyreu-
matique, d'une odeur ordinairement moins désagréable

que celle de l'huile provenant d'autres corps, un peu
d'eau acide et très-peu de charbon brillant.

Les résines sont insolubles dans Veau. Elles se dissol-

vent, au contraire, en quantité plus ou moins grande,

dans Valcool froid et chaud. Cette dissolution rougit le

papier de tournesol, mais elle est sans action sur le sirop

de violettes; l'eau en précipite un mélange laiteux, dans

lequel la résine se rassemble peu à peu. Dans cet état,

la résine contient de l'eau, et est ordinairement molle et

susceptible d'être pétrie, propriétés qu'elle perd avec

l'eau qui s'évapore quand on la sèche. Les résines se

dissolvent dans Vélher et dans les huiles volatiles , et se

combinent, par l'action de la chaleur, avec les huiles

grasses. On parvient à les unir par la fusion avec le sou-

fre, et, jusqu'à un certain point, avec \^ phosphore.
La dissolution de chlore dans l'eau blanchit plusieurs

résines colorées
,
préalablement réduites à l'état de pou-

dre; on ignore s'il y a, dans ce cas, absorption de
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chlore. Le sidfide carbonique dissout facilement les ré-

sines.

Les acides ont peu d'affinité pour les résines. Les
acides minéraux, concentrés les altèrent à l'aide de la

chaleur. L'acide sulfurique concentré les dissout sans les

décomposer, et la dissolution est précipitée par l'eau;

mais lors({u'on la chauffe, il se dégage du gaz acide sul-

fureux, et il reste une masse charbonneuse, mêlée avec

un peu de tannin artificiel. L'acide nitrique dissout les

résines à l'aide de la chaleur, avec dégagement de gaz

oxide nitrique et décomposition de la résine, qui fournit

différens produits, suivant l'époque où l'action est ar-

rêtée. D'abord la dissolution est précipitée par l'eau et

par la potasse; ensuite on obtient, après l'évaporatioii

de l'acide, une substance jaune -foncé, visqueuse, so-

luble dans l'alcool et dans l'eau, puis il se forme une
substance pulvérulente, amère, analogue à de la résine,

et à la fin du tannin artificiel; quelquefois il se produit

aussi de l'acide oxalique. î/acide hydrochlorique con-

centré dissout environ un pour cent de résine; l'acide

acétique dissout aussi une petite quantité de quelques

résines. Ces dissolutions sont précipitées quand on les

étend d'eau.
,

Les résines se combinent, au contraire, avec les bases

salifiables ^ en vertu d'une affinité prononcée, qui les

porte à former des combinaisons analogues aux sels,

parmi lesquelles celles à bases alcalines sont solubles dans
l'eau. Ces combinaisons sont connues depuis long-temps,

et leur formation a été considérée comme une espèce de

saponification; mais Unverdorben, qui a dernièrement

dirigé l'attention des chimistes sur ce point, a fait voir

que la résine n'est pas décomposée, et qu'elle joue telle

qu'elle est le rôle d'un acide faible. Si l'on fait digérer de
la résine en excès avec une dissolution concentrée d'hy-

driite sodique ou potassique, elle se dissout, et si l'on étend
la dissolution et qu'on la filtre, on obtient une com-
binaison saturée, après que l'excès de résine dissous par
l'hydrate alcalin concentré s'est déposé. Si l'on emploie
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une dissolution étendue d'iiydrate potassique, on réussit

rarement à obtenir une dissolution neutre. De la résiue

en poudre, placée sur le mercure dans une cloche pleine

de gaz ammoniaque, absorbe de ce gaz, jusqu'à ce qu'il

se soit formé une combinaison neutre, qui est tantôt so-

luble , tantôt insoluble clans l'eau. Les hydrates des terres

alcalines se combinent aussi avec les résines, de manière-

à donner naissance à des combinaisons salines, qui sont

presque toutes peusolubles dans l'eau, et les terres, pro-

prement dites, ainsi que les oxides métalliques , donnent,

par la voie des doubles décompositions, des sels insolu-

bles dans l'eau, mais solubles tantôt clans l'alcool, tantôt

seulement clans l'éther ou dans les huiles volatiles. Lors-

qu'on mêle certains sels métalliques, tels que l'acétate-

plombique et le chlorure stannique, dissous dans l'alcool,

avec nne dissolution alcoolique d'une résine, on obtient

souvent des précipités , composés d'oxide métallique et de

résine. Tous ces sels sont décomposés par la voie humide,

par les acides forts qui s'emparent de la base et mettent la

résine en liberté. Si l'on précipite la résine d'une disso-

lution du sel potassique, on obtient une masse blanche,

quelquefois pulvérulente, qui, lavée et séchée à roo^^

n'est cfu'une combinaison chimique de résine et d'eau,

dans laquelle cette dernière remplace la base, représente

un acide aqueux. Par la fusion, à l'aide de la chaleur,

l'eau est chassée, et la résine reste avec ses propriétés

primitives. Quelques résines ac[ueuses sont légèrement

solubles dans l'eau , en sorte qu'on ne peut pas être sûr

de précipiter complètement, par la saturation avec un
acide, une résine dissoute dans un alcali. Lorsqu'on éva-

pore la dissolution, il se dépose souvent une nouvelle

quantité de résine. Plusieurs résines aqueuses sont alté-

rées au contact de l'air, et quand elles y ont été expo-

sées pendant quelques semaines , on les trouve transfor-

mées en d'autres espèces de résines c[ui sont ordinaire-

ment plus électronégatives.

Toutes les résines n'ont pas la même tendance à s'u-

nir aux bases, et quelques-unes en sont dépourvues. Un-
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A^erdorben les partage, sous ce rapport, en quatre

classes :

i" Résines fortement électro/iégatU'es. Elles se dis-

solvent facilement dans l'ammoniaque caustique, et leur

dissolution ammoniacale saturée peut être Jjouillie pen-

dant un quart de minute, sans qu'elle laisse déposer de

la résine; par l'évaporatiou , elle donne un résinate am-
monique avec excès de résine.

2° Résines médiocrement électronégalives. Elles se

dissolvent, à la tenqjérature ordinaire de l'air, dans l'am-

moniacpie caustique; mais la dissolution saturée, sou-

mise pendant un quart d'heure à une ébullition rapide,

est complètement déconq^osée, et donne un précipité

de résine exempte d'ammoniaque. Les combinaisons am-
moniacales de ces résines sont pour la plupart moins
solubles dans l'eau que celles des résilies précédentes.

Néamnoins ces résines jouissent d'une énergie électroné-

gative assez grande pour être précipitées de leur disso-

lution alcoolique par une dissolution alcoolique d'acétate

cuivrique, et pour se dissoudre, <à l'aide de l'ébullition,

dans le carbonate sodique, dont elles c-hassent l'acide. Ces
résines et les précédentes , dissoutes dans l'alcool , rougis-

sent une dissolution alcoolique de tournesol. Cette deuxième-

classe de résines est la plus nombreuse de toutes.

3° Résinesfaiblement électronégatii>es.YA\es, \\e sont

solubles, ni dans l'annnoniaque caustique, ni dans le

carbonate sodique bouillant; mais elles se dissolvent dans

la potasse et la soude caustiques. Leur dissolution alcoo-

lique n'est pas précipitée par l'acétate cuivrique, mais

elle l'est par l'acétate plombique dissous dans l'alcool.

Leurs dissolutions alcooliques ne rougissent qu'à l'aide

de l'ébullition la dissolution alcoolique de tournesol.

4° Résines indifférentes. Elles ne sont pas solubles

dans la potasse ou la soude caustique, mais quelques-

unes d'entre elles se dissolvent dans la dissolution potas-

sique saturée d'une autre résine; cependant elles se pré-

cipitent ordinairement quand on ajoute à la liqueur

une plus grande quantité du dissolvant alcalin.
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On ne connaît aucune combinaison bien pronon-

cée d'une résine avec ini sel. Un grand nombre de ré-

sines pulvérisées se dissolvent dans les carbonates et les

borates alcalins neutres. Lorsqu'on dissout une résine

dans un carbonate alcalin, il se forme un résinate a base

alcaline, et l'alcali se transforme en bicarbonate, qui est

. décom{X)sé par l'ébullition: c'est pour cette raison qu'il

se dissout plus de résine dans une liqueur concentrée,

que n'en sature la moitié de la base. Ordinairement la

combinaison de la résine avec l'alcali, qui se forme

au sein d'une dissolution aqueuse de carbonate alcalin,

est insoluble dans la liqueur; aussi arrive-t-il souvent

que la résine, quoiqu'elle ne se dissolve pas, forme avec
l'alcali, une combinaison soluble dans l'eau pure. Les
borates alcalins dissolvent de la résine, jusqu'.à ce qu'ils

soient convertis en biborates; on ignore encore s'il se

forme dans ce cas un véritable sel double à deux acides.

Toute résine est un mélaj:îge naturel de plusieurs au-

tres résines, absolument comme cela a lieu pour les

huiles. Pendant long -temps, on s'est contenté de les

traiter par différens dissolvans, et on a trouvé, par ce

moyen, que l'alcool froid en dissout une partie, l'alcool

bouillant une autre; ou qu'une partie est soluble dans

l'alcool, une autre dans Téther, etc. En variant les dis-

solvans et employant l'alcool, l'éther, les huiles de pé-

trole, de térébenthine, etc., on est parvenu à tirer plu-

sieurs résines d'une résine naturelle. Bonastre a fait voir

que plusieurs résines, telles que la résine élémi et la ré-

sine animée contiennent une partie insoluble dans l'alcool

froid, qui se dissout dans l'alcool bouillant, et cristallise

par le refroidissement; il considère cette partie comme
inie espèce particulière de résine, qu'il di'^^^cWesousrésines.

Mais ce sont les travaux d'Unverdorben qui ont répandu
le plus de jour sur la composition des résines naturelles.

Ce chimiste, en déterminant leurs propriétés électroné-

gatives , a d'abord trouvé qu'on pouvait les séparer les

unes des autres par le secours de plusieurs dissolvans,

€t souvent il a fait usage, pour opérer cette séparation,
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de moyens très-ingénieux qui lui sont propres; mais en
outre il a démontré qu'on pouvait séparer les unes des

autres des résines combinées avec d'autres corps, même
quand ces résines se dissolvaient, à l'état isolé, dans les

mêmes menstrues. Lorsqu'on mêle, par exemple, la

dissolution alcoolique d'une résine naturelle avec une

dissolution d'acétate cuivriquc dans l'alcool, il se préci-

pite une résine en combinaison avec l'oxide cuivriquc,

tandis qu'une autre reste en dissolution; et quelquefois

l'on trouve que le précipité contient une combinaison

d'une résine avec l'oxide cuivriquc, qui se dissout dans

l'étber , ou l'huile de pétrole , ou l'huile de térében-

thine, et une autre combinaison qui est insoluble dans

le môme menstrue. Un autre cas est celui où la combi-

naison d'une des deux résines avec la potasse est so-

luble dans l'alcool, tandis que celle de l'autre résine ne

s'y dissout pas, et ainsi de suite. En opérant ainsi, Un-
verdorben est parvenu à retirer d'un mélange naturel

jusqu'à cinq résines et plus, qui étaient bien distinctes

les unes des autres; il a donc véritablement créé une

nouvelle branche de la chimie, la chimie des résines,

branche qui occupera un jour un vaste champ dans la

science.

Les propriétés ëlectronégatives des résines détermi-

nèrent Unverdorben à en désigner quelques-unes comme
des acides, par exemple, les i^ésines extraites de la colo-

phane, qu'il appela acides pinique , silvique et colo-

pholique. Sans discuter les inconvéniens d'une pareille

nomenclature, je crois devoir la rejeter entièrement.

Unverdorben lui-même ne s en est pas servi dans les mé-

moires publiés depuis lors; il y a désigné les différentes

résines par des lettres de l'alphabet romain, en disant

résine a, résine b, etc.. En effet, je ne crois pas qu'il

soit possible de choisir des élémens de nomenclature plus

convenables; cependant j'ai préféré d'employer l'alpha-

bet grec
,
parce que les lettres de cet alphabet ont des

noms déterminés et peuvent être écrites en toutes lettres,

ce qui permet de s'en servir sans les confondre avec les
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lettres employées pour désigner des soiisdivisions. Nous
aurons donc, dans ce qui va suivre, la résine alpha

^

bêta, gamma ^ etc., du copal, de la gomme-laque, etc.

Nous aj)pellerons résiliâtes les combinaisons des résines

avec les bases, et, afin de distinguer les unes des autres

les résinâtes de différentes résines, nous dirons, par

exemple, résinate potassi(}ue de bêta du copal, résinate

barytique d'alpba de la gomme-laque, etc. Cette nomen-
clature est un peu longue; mais elle est parfaitement

claire, et dans les écrits imprimés cette condition est

essentielle. La brièveté ne doit pas être prise en consi-

dération
,
quand elle peut nuire à la clarté. Cette nomen-

clature étant admise, il est nécessaire que les auteurs qui
écrivent sur cette partie, désignent, autant que possible,

la même résine par la même lettre. Dans ce qui va sui-

vre, j'ai clioisi les lettres dans l'ordre adopté par Unver-
dorben , toutes les fois que ce chimiste n'a pas fait des

sauts; je n'ai pas suivi ces derniei-s, parce qu'il importe
de ne pas commencer d'une manière inconséquente.

Je crois devoir rappeler que l'étude que j'ai faite de
l'action qu'exercent les dissolvans et les bases salifiables

sur les mélanges naturels des résines qui constituent la

térébenthine de Venise, le copal, et la gomme-laque, est

postérieure aux premières données sur les propriétés

électro-négatives des résines, qui furent publiées par Un-
verdorben

, en 1826, mais antérieure à l'analyse de ces

résines entreprise par le même chimiste. Je rappelle cette

circonstance, parce que les expériences que j'ai faites

présentent des particularités qui ne s'accordent pas com-
plètement avec les analyses publiées plus tard par Un-
verdorben. Je ne puis expliquer cette discordance qu'en

admettant que nous avons opéré sur des résines qui

n'étaient pas tout-à-fait identiques, quoiqu'elles portas-

sent le même nom; ce qui se conçoit lorsqu'on songe
aux différences que présentent les mêmes résines, sui-

vant leur âge, l'époque de l'année ou le climat du pays

dans lequel elles ont été obtenues , ou suivant l'espèce

végétale d'où on les a tirées.
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La composition êléinenlaire des résines a été peu

examinée. Plusieurs chimistes ont fait des expériences à

cet égard, savoir: Gay-Lussac et Tliénard, de Saussure,

Gôbel, Ure, Thomson et Trommsdorff ; les expérien-

ces des trois premiers chimistes sont les seules qui me
paraissent assez exactes pour mériter d'être citées. Gay-

Lussac et Thénard ont analysé la colophane et la ré-

sine copale ; de Saussure n'a analysé que la partie

de la colophane qui se dissout dans l'huile de pétrole

rectifiée, et reste lorsque l'huile s'évapore à l'air.

Carbone. Hydrogène. Oxiijènc.

Colophane 75,t)44 it)j7iy i3;337 G. L. et Th>
Colophane piiriliée par

riuiile tic iietrole. . . 77,''i02 9,55r i3,o/,7 De Saiiss.

Copal 76,811 12,583 io,5oG G. L. et Th.

Les usages des résines sont nombreux et variés. Quel-

ques-unes d'entre elles sont employées en médecine. I^a

dissolution alcoolique de quelques autres sert comme
vernis ou est inelée avec les vernis des huiles siccati-

ves, etc.

Il serait inutile de décrire toutes les résines qui ont

été trouvées dans les analyses de matières végétales et

décrites avec plus ou moins de détail. Je me bornerai à

parler de celles qui sont remarquables par l'usage qu'on,

en fiîit. Elles peuvent être rangées en deux divisioiis na-

turelles. La première renferme les résines qui retien-

nent une certaine quantité d'huile volatile, et sont, po-uc

cette raison, molles ou liquides; nous les appellerons;

baumes naturels (i). La seconde division comprend les

résines dures.

(i) Ces résines ne doivent pas être eonfondiies avee les bau-
rjî^s des pharmaciens fiançais, qui désignent sous ce nom les ré-
sines solides ou liquides qui contiennent de l'acide benzoïque,
Piir sui(<? de cette classification, ils rangent le benjoin parmi les

Jjau(j2,ef, tw.idis qu'ils n'y comprennent pas la térébenthine.
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I. Résines liquides ou baumes naturels.

Baume de copahu. On l'extrait au Brésil et aux An-
tilles

,
par incision de plusieurs plantes du genre co-

pa'ifcra. Pendant long-temps, on croyait qu'il provenait

uniquement àeVes^ihcc copaïfera officinalis., mais il est

prouvé aujourd'hui que plusieurs autres espèces en
fournissent, par exemple, les copaïfera coriacea^ Langs-
dorfjii , multijuga. Cette circonstance explique la dif-

férence qui existe dans les données sur cette résine. En
général, le baume de copahu tiré du Brésil est re-

gardé comme le meilleur, car celui des Antilles manque
ordinairement de limpidité. H est quelquefois jaune-
clair, parfois jaune-foncé et transparent; sa fluidité,

qui est presque égale à celle d'une huile grasse, diminue
quand on le conserve 'pendant long-temps, en sorte qu'il

finit par avoir la consistance du miel. 11 a une odeur parti-

culière aromatique, qui n'est pas désagréable, et une saveur
acre, amère, persistante. Sa pesanteur spécifique est or-

dinairement de 0,975 à 0,997; "^^^^ °" prétend que
celle de la résine fraîche est de 0,95. Le baume de co-

pahu vieux finit par se solidifier sans devenir cassant,

et perd en même temps son odeur. Le baume frais est

peu soluble dans l'alcool aqueux, très-soluble dans l'al-

cool anhydre.

Le baume de copahu a été examiné par Gerber et par

Stoltze; les données suivantes sont tirées de leurs travaux.

Ce baume est insoluble dans l'eau ; cependant il communi-
que à celle-ci l'odeur et une partie de la saveur qui lui

sont propres. Il se dissout en toutes proportions dans l'a!-

cool anhydre. De l'alcool à 94 pour cent (1) le dissout en

grande quantité , tandis que l'alcool à 80 pour cent n'en

dissout que y- ou \ de son poids. Il se dissout en toutes

proportions dans l'éther, dans les huiles grasses et vola-

(i) Tontes les fois que la densité de l'alcool est exprimée en
centièmes, il est question de l'alcoomètre de Gay-Lussac.
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tllcs. Lorsqu'on verse un peu d'alcool anhydre ou à

<)4 poui' cent dans du baume mêlé avec une huile

grasse insoluble dans l'alcool, la liqueur ne se trouble

pas; mais dès qu'on y verse une plus grande quantité

d'alcool , riiuile se sépare. Le baume non falsifié pré-

sente quelquefois le même phénomène; mais dans ce

cas, la matière séparée n'est qu'en très-petite quantité,

et consiste en une substance grasse naturelle au baume.

Le baume de copahu s'unit, à l'aide de la chaleur, au

soufre et au pbosphore; quelquefois il dissout jusqu'à ~ de

son poids de soufre. L'un ou l'autre de ces corps est

précipité, par l'alcool anhydre, de sa dissolution dans le

baume. Le gaz chlore est absorbé par ce baume, qui de-

vient trouble, et donne naissance à de l'acide hydro-

chlorique. L'iode ne s'y dissout qu'à l'aide de la chaleur,

en colorant le baume en rouge noir. Le baume se com-

bine avec l'acide sulfurique, en dégageant de l'acide sul-

fureux et prenant une coideur rouge ou brune, et une

consistance visqueuse. L'acide nitrique concentré l'attaque

violemment; l'acide affaibli a moins d'action sur lui; il le

transforme en une résine jaune et dure, dont une partie

se dissout dans l'acide, simultanément avec une substance

jaune, amère, soluble dans l'alcool et dans l'eau. L'a-

cide hydrochlorique colore le baume en rouge, mais il

en dissout très-peu. On peut le mêler avec l'acide acéti-

que concentré ; mais il devient trouble et laisse déposer

une liqueur aqueuse , tandis que le baume combiné avec

l'acide acétique anhydre vient à la surface. Les acides

borique, succinique et benzoïque se dissolvent en petite

quantité dans le baume de copahu, surtout quand ces

acides sont mêlés avec le baume, à l'état de dissolution

dans l'alcool anhydre, et qu'on évapore ensuite ce li-

quide. Les dissolutions aqueuses des acides oxalique et

tartrique dissolvent une petite quantité de baume.
Le baume de copahu se combine facilement avec les

bases salifiables. Lorsqu'on mêle 3 parties de baume avec

une partie d'une dissolution alcaline contenant -\ d'hy-

drate potassique, la combinaison s'opère complètement
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et avec tlégagement de chaleur, et l'on obtient une liqueur

limpide. Si l'on y ajoute une nouvelle quantité de potasse,

la liqueur commence à se troubler, et par l'addition d'une

quantité d'alcali encore plus grande , la combinaison

potassique est séparée et vient à la surface de la liqueur.

La combinaison potassique se dissout dans l'eau pure;

la dissolution abandonnée au repos laisse déposer une
petite quantité d'une résine indifférente. L'alcool anhy-

dre dissout la combinaison potassique en une liqueur un
peu trouble, tandis que l'alcool aqueux, forme avec elle

une dissolution limpide. La combinaison potassique se

dissout complètement dans l'éther, en majeure partie

dansl'liuile de pétrole. La combinaison potassique nepeut
être desséchée jusqu'au point où elle cesse d'être gluante,

sans subir de décomposition. Le baume de copahu pré-

sente avec la soude les mêmes phénomènes qu'avec la

potasse. On peut en dire autant de l'ammoniaque, r par-

tie d'ammoniaque de 0,96, mêlée avec 8 parties de baume,
donne une liqueur limpide; si l'on y ajoute encore une
fois autant d'ammoniaque, la liqueur commence de suite

à se troubler, et si l'on y ajoute une quantité plus grande

d'ammoniaque ou qu'on emploie de l'ammoniaque plus

forte, la combinaison est séparée et se dépose. Elle est

alors onctueuse, soluble dans l'alcool aqueux et dans

l'éther, presque insoluble dans l'alcool anhydre et dans
les huiles grasses. Schweitzer a trouvé que si Ton dis-

sout c) parties de baume de copahu dans 2 parties d'am-

moniaque caustique de o,g5 , en agitant bien le mé-
lange, et qu'on abandonne la dissolution à elle-même
dans un endroit dont la température est de 10°, il s'en

dépose peu à peu des cristaux d'une résine indifférente.

En lavant ces cristaux avec de l'éther, pour les débar-

rasser de la combinaison anuîionique adhérente, les dis-

solvant dans l'alcool et abandonnant la dissolution à

l'évaporation spontanée, on obtient des cristaux plus

'\'ouimineux mais moins réguliers, incolores et translu-

cides, qui sont meus lorsqu'on les retire de la liqueur,

jnai.s durcissent et deviennent cassans, tant à l'air que
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SOUS l'eau, sans perdre de leur transparence. Ils ne con-

tiennent pas la moindre trace d'ammoniaque.

Le baume forme avec les autres bases salifiables des

combinaisons insolubles qui peuvent être obtenues par

double décomposition. Elles sont caséiformes et d'une

consistance d'emj)latrc ; leur odeur est analogue à celle

du baume; elles sont peu solubles dans l'alcool anliy-

dre, mais elles se dissolvent dans l'étlier, Tliuile de pé-

trole et les liuiles volatiles. Elles se dissolvent aussi dans

le baume, dont elles augmentent la consistance. Avec

excès de base, ces combinaisons sont pulvérulentes;

après la dessiccation elles se présentent sous forme d'une

masse coliérente. C'est surtout l'affinité du baume pour

la magnésie qui est remarquable, i partie de magnesia

alba se dissout dans 3o parties de baume en un liquide

transparent. Lorsqu'on agite le baume de copahu avec

la dissolution d'un soussel métaJlique, il se combine
avec l'excès de base, et le sel dissous devient neutre.

Les données relatives à la composition du baume de

copahu diffèrent un peu les unes des autres; ce qui tient

probablement à ce que le baume soumis à l'expérience,

provenait de différentes espèces du genre copaïva. Stoltze

y a trouvé 4^,39 parties d'une huile volatile, SiqS par-

ties d'une résine jaune et dure, que nous appellerons

résine alpha, et i, 66 partie d'une résine brune et

onctueuse, que nous désignons parle nom de résine béta.

Selon Gerber, le baume frais se compose de [\\ parties

d'huile volatile, de 5i,38 de résine jaune et cassante, de

a,i8 de résine brune insoluble dans l'huile de pétrole et

de 5,44 d'eau. Le baume vieux contient Sij^ parties

d'huile volatile, 53,68 de résine jaune, ii,i5 de résine

brune onctueuse, et 4,io d'eau. Selon Durand, le baume
contient en outre une substance grasse, qui reste lors-

qu'on dissout le baume dans une quantité suffisante d'al-

cool de 0,842. Selon ce chimiste, cette matière grasse est

insoluble dans l'étlier et dans l'alcool anhydre. Je vais

maintenant décrire les principes coustituans du baume
de copahu.
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1. Uhuile volatile ne se sépare que clifficilenient par

la distillation. Lorsqu'on distille le baume avec de l'eau^

il faut cohober 6 à 8 fois l'eau distillée, pour obtenir

toute l'huile. Si l'on distille le baume seul, l'huile ne

se volatilise qu'à 260° à 2^5°. Mais d'après Ader,

on peut séparer l'huile sans avoir recours h la distilla-

tion; à cet effet, on agite bien 100 parties d'alcool de

o,836 avec 100 parties de baume de copahu, on ajoute

à ce mélange 87 \ parties de lessive de savonnier, on
l'agite fortement, et on verse dans la liqueur i5o par-

ties d'eau; l'huile se sépare alors peu à peu et peut être

décantée.

Selon Durand, qui a obtenu Thuile par la distillation

sèche, elle est transparente, légèrement jaunâtre; sa

pesanteur spécifique est de 0,880; elle se dissout dans

l'alcool. Cette huile paraît être exempte d'oxigène, car

le potassium y conserve son éclat métallique. Elle dis-

sout le caoutchouc, sans détruire son élasticité. Gerber,

qui a retiré cette huile par la distillation avec de l'eau,

la décrit comme il suit. Elle est limpide comme de

l'eau , d'une odeur analogue à celle du baume , d'une sa-

veur acre, persistante; elle rougit la teinture de tourne-

sol. La densité de l'huile fraîche est de 0,91 , et devient

0,96 quand on conserve l'huile dans des flacons mal
bouchés. Refroidie jusqu'à — 3o°, elle commence à se

troubler, et laisse déposer quelques cristaux plus pesans

que l'eau. Elle se mêle en toutes proportions avec l'al-

cool anhydre, l'éther et le sulfîde carbonique. Elle

exige pour se dissoudre l\ parties d'alcool de 90 pour

cent, et 9 à 10 parties d'alcool moins concentré. Gerber

dit aussi qu'elle n'oxide pas le potassium. Elle se com-

bine avec le chlore et l'iode; le premier l'épaissit, le

second la colore en noir rougeàtre. L'acide nitrique la

convertit en une résine douée d'une odeur agréable.

Les acides acétique, oxalique, succinique, benzoïque et

liydrocyanique se combinent avec elle, et donnent ainsi

naissance à des combinaisons que l'on peut obtenir à

l'état anbydre ou en dissolution dans l'eau. Si l'on fait
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arriver du gaz acide liydrochlorique dans de riiuile

de copaliu refroidie jusqu'à o", celle-ci absorbe le gaz,

et ou obtient une combinaison qui resseni])le au cam-

phre, et dont le poids s'élève au tiers de celui de Thuile;

en même temps les deux tiers restans de celle-ci devien-

nent bruns , liquides et fumans. La portion cristallisée

a une faible odeur de camphre et une saveur aroma-

tique; elle se sublime facilement, et se dissout dans

l'alcool et l'acide nitrique, tandis qu'elle est insoluble

dans l'eau et dans l'acide sulfurique.

2" La résine alplia, ou la résine jaune, s'obtient

lorsqu'on traite par l'huile de pétrole froide la résine

qui reste après la distillation de l'huile volatile; cette

huile laisse sans la dissoudre la résine béta brune. Après

l'évaporation de l'huile de pétrole, la résine alpha reste

sous forme d'une matière d'un jaune de succin, dure et

cassante, ayant encore une faible odeur de baume de

copahu. L'examen de cette résine étant antérieur à la

découverte de la résine indifférente, cristallisable , il

est à présumer que la résine alpha, qui va être décrite,

était mêlée avec cette résine indifférente. La résine al-

pha est soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles volatiles

et grasses, ainsi que dans le sulfide carbonique. Elle ap-

partient à la classe des résines douées de propriétés

médiocrement électronégatives. Sa dissolution dans l'al-

cool précipite les dissolutions alcooliques des acétates zin-

cique, cuivrique, plombique et du chlorure stanneux.Elle

est légèrement soluble dans les acides sulfurique, nitrique

et acétique, et précipitable par l'eau de ces dissolutions.

L'acide nitrique agit sur elle de la même manière que

sur le baume lui-même. Elle forme avec les bases sali-

fîables des combinaisons analogues à celles produites par

le baume, dans lesquelles elles entrent comme partie

principale. Les combinaisons qu'elle forme avec les al-

calis sont molles et onctueuses, et se précipitent lors-

qu'on verse un excès d'alcali dans la dissolution. Avec
les terres et les oxides métalliques, elle donne des com-

binaisons insolubles, susceptibles d'êtrepulvérisées quand
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elles sont sèches. Les combinaisons dans lesquelles en-
tre un oxide métallique, sont colorées par celui-ci. On
obtient de semblables combinaisons même avec les

oxides argentique, platinique et amique. Tous ces com-
posés sont solubles dans l'éther, et se dissolvent plus

ou moins bien dans l'alcool ; cependant celui-ci trouble

ou précipite ordinairement les dissolutions éthérées.

Plusieurs d'entre eux se dissolvent dans l'huide de té-

rébenthine. On peut aussi préparer ces combinaisons

en faisant digérer les hydrates des terres ou des oxides

métalliques avec la résine dissoute dans l'alcool; elles

contiennent alors un excès de résine, et se présentent

sous forme de précipités caséiformes. Les propriétés

particulières de chaque combinaison ont été étudiées et

décrites par Gerber ; mais jusqu'à présent elles offrent

trop peu d'intérêt pour être reproduites dans cet ou-

vra£;e.

3" La résine bêta ou la résine brun-jaunatre, qui

reste sans se dissoudre dans l'huile de pétrole froide, pa-

raît être le produit de la résinification de l'huile volatile,

car le baume vieux en contient beaucoup plus que le

baume frais. Elle conserve toujours de l'onctuosité, et

se dissout facilement dans l'alcool anhydre et dans l'é-

ther. L'alcool à "75 pour cent et l'huile de pétrole )ie

la dissolvent qu'à l'aide de la chaleur. Elle est très-solu-

ble dans les huiles grasses et volatiles. Elle parait avoir

peu d'affinité pour les bases salifiables. Elle donne avec

la potasse caustique une liqueur laiteuse, d'où elle est

précipitée par la dilution suivie du repos.

Le baume de copahu est très-employé en médecine;

assez souvent on le falsifie. Autrefois on le mêlait

avec une huile grasse quelconque, fraude qu'on parve-

nait facilement à découvrir, en traitant le baume par

l'alcool
,
qui laissait l'huile sans la dissoudre. Aujour-

d'hui, on le mêle souvent avec de l'huile de ricin, qui

est aussi soluble dans l'alcool que le baume lui-même.

Pour découvrir la présence de cette huile, on emploie

les moyens suivans :
1° on agite le baume avec une dis-
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solution de soude caustique, qui rend la liqueur laiteuse;

lorsque le baume est pur, il se sépare au bout de quel-

ques heures, sans avoir été altéré, et vient à la surface

d'un liquide non transparent. Si le baume contient de

Thuile de ricin, il se forme, dans ce cas, une masse

savonneuse homogène plus ou moins cohérente ou même
solide. -2" On foit bouillir du baume en couches minces

avec de l'eau, dans un vase ouvert. Si, après une ébul-

lition de cinq à six heures, la matière qui reste, res-

semble à la colophane, et offre une cassure vitreuse,

lorsqu'on la casse après l'avoir laissée refroidir, le baume
est pur; il est, au contraire, mêlé avec de l'huile, s'il

conserve de la mollesse. La même épreuve peut être

exécutée d'une manière plus simple. On laisse tomber

une goutte de baume sur du papier, et on l'évaporé

avec précaution , au-dessus d'une lampe. Il reste à la

place de la goutte une tache transparente, qui est dure

lorsque le baume est pur, tandis que, dans le cas con-

traire, elle conserve de la mollesse et se trouve entou-

rée d'une auréole d'huile absorbée par le papier. 3° On
verse dans un verre à montre trois gouttes de baume
de copahu et à côté une goutte d'acide sulfurique

concentré. Au point de contact, la masse jaunit et de-

vient d'un jaune de safran quand on la remue avec

un tube de verre. Si le baume est mêlé avec de l'huile

de ricin, il jaunit d'abord, puis se décolore et prend
l'aspect du miel blanc, limpide. Par un plus long con-

tact, la masse se noircit dans les deux cas. 4° On mêle
3 parties (en volume) de baume de copahu avec une
partie d'ammoniaque étendue , d'une densité de 0,965
ou plus faible encore; le mélange doit être fait dans
un tube de verre fermé par un bout. Par l'agitation

,

le baume pur se dissout en un liquide transparent,

tandis que celui qui contient de l'huile forme un li-

niment blanc. 5° On broie le baume de copahu avec

un peu de magnesia alba ; celle-ci se dissout peu à peu
en un liquide d'où les acides extraient la magnésie avec
effervescence. Le baume falsifié avec de l'huile reste

V. 20
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constamment trouble. Quelquefois on ajoute de la téré-

benthine au baume de copaliu ; cette fraude est plus dif-

ficile à découvrir; mais le baume qui contient de la té-

rébenthine a plus de consistance que celui qui est pur,

et répand quand on le chauffe, par exemple, sur un fer

chaud, une odeur d'huile de térébenthine.

Baume de la Mecque (bahamwn Qileadense , opo-

balsamum). Il s'extrait en Arabie de Vamyris gilea-

densis. On l'obtient, soit en faisant des incisions dans

cet arbre, soit par l'ébullition avec de l'eau. Le baume
qui s'écoule de l'arbre incisé, est si estimé chez les Turcs,

qu'il n'en paraît en Europe que ce que les sul-

tans en envoient comme cadeau aux souverains. Il est

d'un jaune clair, très-fluide et doué d'une odeur agréa-

ble, qui tient autant de celle de la sauge que de celle du
citron. Le baume obtenu par l'ébullition avec de l'eau

est plus visqueux que le baume de copahu, mais plus

fluide que la térébenthine. Frotté dans la main, il de-

vient blanc et mousse comme du savon, et, versé goutte

à goutte dans de l'eau, il s'étend à la surface de celle-ci,

et se laisse focilement écumer avec une plume. On re-

garde ces deux propriétés comme une preuve de la

bonté du baume de la Mecque. Il ne se dissout pas com-

plètement dans l'alcool, même par le secours de la cha-

leur; ce menstrue laisse sans la dissoudre une substance

analogue à une résine, transparente, douée d'une odeur

agréable. L'alcool de 0,8 1 5 dissout, à l'aide de la cha-

leur, deux tiers de cette substance, et laisse une ma-
tière floconneuse, fdante à chaud. La dissolution chaude

se trouble pendant le refroidissement, et abandonnée à

l'évaporation spontanée, elle laisse déposer quelques

flocons blancs d'une masse transparente, semblable cà de

la térébenthine.

Trommsdorff a examiné du baume de la Mecque

venu de St.-Pétersbourg dans des flacons de plomb. Sa

pesanteur spécifique était de 0,9.50 cà la température de

lia"; il était doué d'une odeur particulière, rappelant un

peu celle du citron et du romarin. Au contact de l'air,
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il se résinifiait promptement. Tronimsdorff l'a trouvé

composé de 3o parties d'huile volatile, G4 de résine dure,

4 de résine gluante, o,4 de substance colorante anière

(perte i,i6\ Il ne contenait point d'acide benzoïque.

Les principes que nous venons de citer avaient les pro-

priétés suivantes :

i** \lhuile volatile obtenue par la distillation avec de

l'eau, est incolore, fluide, d'une odeur très-agréable,

d'une saveur acre. Elle se dissout dans l'alcool, l'éther,

l'huile de pétrole et les huiles grasses. Elle dissout tran-

quillement l'iode. L'acide sulfurique la dissout en pre-

nant une couleur rouge-foncé; l'eau la précipite à l'état

résinifié de cette dissolution. L'acide nitrique la ré^inifîe

également, et lui donne une odeur de musc. Elle est

soluble dans l'acide acétique concentré , mais les alcalis

caustiques ne la dissolvent point. Celte huile paraît se

résinifier facilement.

2° Résine dure. Pour l'obtenir, on traite par l'alcool

concentré et chaud la résine qui reste après la distilla-

tion de l'huile avec de Teau; la résine molle reste, tandis

que la résine dure se dissout. Elle est d'un jaune de

miel, transparente, cassante; sa pesanteur spécifique est

de 1,333, et il est facile de la réduire en poudre. A 44°»

elle devient aussi molle que de la térébenthine, et agi**

elle est complètement fondue. L'alcool et l'éther la dis-

solvent difficilement à froid, mais à l'aide de la chaleur

la dissolution s'opère aisément. Les huiles grasses et vo-

latiles la dissolvent également. L'acide sulfurique la dis-

sout en prenant une couleur rouge-orangé foncé, et

l'eau la précipite de cette dissolution. lAicide nitrique

de 1,^5 exerce peu d'action sur elle; mais l'acide con-

centré la décompose, en donnant naissance à de l'acide

oxalique, et à une matière jaune et- onctueuse. Selon
ïrommsdorff , les alcalis ne se combinent pas avec elle.

Cependant les expériences de ce chimiste permettent de^

supposer que la résine s'est combinée avec l'alcali, et

que la combinaison s'est maintenue indissoute à la sur-

face de la liqueur fortement alcaline.
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3° La résine molle est brune et fortement gluante,

mais on peut la dessécher peu à peu. Elle n'a ni odeur

ni saveur, et après avoir été desséchée, elle se ramol-

lit à ioo° et fond cà i j 2°. Elle est insoluble dans l'al-

cool anhydre ou aqueux, mais se dissout dans les huiles

grasses et volatiles. L'acide sulfurique ne la dissout

point. L'acide nitrique la fait gonfler, la rend friable et

jaune-pâle. Les alcalis ne l'attaquent pas.

Le baume de la Mecque était autrefois employé en

médecine. Chez les Turcs, iljouit d'une grande réputa-

tion comme remède fortifiant à l'usage interne.

Baïuîïe du Pérou. On extrait ce baume du myroxy-
lon peruifeT'um, qui croît au Pérou, au Mexique, etc.

On en connaît plusieurs espèces dont une s'écoule

spontanément des incisions faites dans l'arbre; elle est

presque incolore ou légèrement jaunâtre. Elle a une

saveur acre et une odeur agréable, analogue à celle du

storax et du benjoin. L'alcool la dissout complètement,

mais l'éther par lequel on la traite laisse en non-solu-

tion une substance blanche. A l'air, elle se colore peu

à peu, devient d'un rouge brun, et durcit au point

qu'on peut ensuite la réduire en poudre ; néanmoins,

elle Dossède encore une grande partie de son odeur. Dans

cet état on la trouve, dans le commerce, renfermée dans

Ae petites calebasses; elle contient alors 88 parties de

résine et la parties d'acide benzoïque, plus des traces

d'huile volatile.

On obtient une autre espèce de baume du Pérou par

rébullition des branches et de l'écorce avec de l'eau.

Le baume se liquéfie et tombe au fond de l'eau. Cette

espèce est connue dans le commerce sous le nom de

baume du Pérou noir. Ce baume est brun foncé , trans-

lucide, d'une consistance de miel et d'une odeur de

vanille. Sa pesanteur spécifique est de 1,1 5. Il ne

durcit pas à l'air, tandis que le baume précédemment

décrit devient dur. Chauffé dans un vase distillatoire,

H entre en ébullition à 287°: il se volatilise d'abord

une portion de l'huile, puis le baume commence à
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se décomposer, et en élevant peu à pou la tempéra-

ture jusqu'à SaS", il se décompose complètement. Il

cède de l'acide benzoïque à l'eau avec laquelle on le fait

digérer. Il se dissout en toutes proportions dans l'alcool

anhydre, mais il exige pour se dissoudre 5 parties d'al-

cool de o,833, et la dissolution ne s'éclaircit pas. L'é-

tlier, par lequel on le traite, laisse ime masse brunâtre,

onctueuse, et dissout l'huile volatile, l'acide benzoïque

et une partie de la résine. L'huile de térébenthine dis-

sout, à l'aide de la chaleur, o,5[ partie de baume;

la dissolution est brune. La partie non dissoute se par-

tage en deux couches , dont l'une nage à la surface de

la liqueur, sous forme d'un liquide de consistance si-

rupeuse , tandis que l'autre reste au fond du vase à l'é-

tat d'une masse brun-noiràtre, grenue. L'huile d'amande

dissout la moitié du baume, sans changer de couleur

ni d'odeur. La portion non dissoute est une substance

onctueuse d'un brun foncé.

L'acide sulfurique agit à froid sur le baume du

Pérou noir, et donne ainsi naissance à un magma rouge-

brun , épais. L'acide nitrique le décompose avec déga-

gement de gaz, et en répandant une odeur d'acide hy-

drocvanique. Par une réaction prolongée, l'un ou l'autre

de ces acides le convertit en tannin artificiel. Lorsqu'on

fait digérer le baume avec une dissolution d'hydrate po-

tassique, la résine qu'il renferme s'unit à l'alcali, et on
obtient un mélange de deux liquides, dont le supérieur

est d'un brun jaunâtre clair, et contient l'huile volatile

du baume, tandis que l'inférieur est une dissolution

aqueuse de la combinaison de la potasse avec la résine

et l'acide benzoïque.

Selon Stoltze , le baume du Pérou noir est composé
de 6g,o parties d'une huile particulière , de 20,7 de

résine très-soluble dans l'alcool, de ij\ de résine peu
soluble dans l'alcool, de 6,4 d'ac'ide benzoïque, de 0,6

de matière extractiforme et de 0,9 d'humidité. Ces prin-

cipes jouissent, d'après Stoltze, des propriétés suivantes.

1° Vhidle est d'une nature toute particulière, et beau-
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coup moins volatile que d'autres huiles volatiles. Aussi

ne peut-on l'extraire du baume, ni par îa distillation sè-

che, ni par la distillation avec de l'eau. Outre le mode
de séparation qui vient d'être cité, on peut employer

]e suivant, proposé par Stoltze. On mêle exactement

I partie de baume du Pérou noir avec 12 parties

d'huile d'olive pure et chaude. La plus grande partie de

la résine reste sans se dissoudre. On filtre la liqueur

oléagineuse, et on la traite par l'alcool, qui s'empare

de l'huile et de l'acide benzoïque du baume. On sature

l'acicîe benzoïque par le carbonate potassique, on verse

de l'eau dans la liqueur, et on évapore l'alcool. L'huile

tombe alors au fond de la dissolution aqueuse du ben-

zoate potassique. On la lave à l'eau, on la dissout à froid

dans 6 parties d'alcool à 70 pour cent, qui laisse sans

la dissoudre un peu d'élaïne d'huile d'olive, et on éva-

pore l'alcool. L'huile ainsi obtenue est .transparente

,

jaune-brunatre ; elle jouit d'une odeur et d'une saveur

balsamiques particulières, ne se volatilise pas à l'air,

et laisse des taches de graisse sur le papier. Sa pesanteur

spécifique est de 1,08/}. Elle ne peut pas être distillée

avec de l'eau, et lorsqu'on la distille seule, elle entre en

ébullition à 12 5°; mais le point d'ébullition s'élève de

plus en plus, tant que dure la distillation. Il reste dans

la cornue un charbon volumineux; l'huile distillée est

d'un jaune clair, très-fluide, un peu plus pesante que

l'eau, et d'une odeur rance , mais nullement empyreu-

malique. Elle se dissout facilement dans l'alcool à 76
pour cent, ainsi que dans la lessive de potasse caustique

cbaude. L'huile non distillée ne brûle pas sans mèche. Elle

est insoluble dans l'eau, se mêle en toutes proportions

avec l'alcool anhydre, mais exige pour se dissoudre l\ fois

son poids d'alcool à 'y' 5 pour cent. Elle se mêle avec l'é-

ther, l'huile de térébenthine et l'huile d'olive. L'acide

sulfurique concentré la dissout, et l'eau la précipite de

cette dissolution. Si l'on chauffe la dissolution acide,

l'huile se convertit en une matière extractiforme, qui

n'est pas précipitée par l'eau. L'acide nitrique l'attaque
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lentement, et paraît la transformer peu à peu en un
acide analogue aux acides gras, qui mérite d'être sou-

mis à un examen spécial. I/acide acélicpie concentré

<lissout une petite quantité d'huile, que l'eau précipite

de la dissolution. Elle se combine avec la potasse caus-

tique. Mêlée avec un volume égal au sien de lessive de

savonnier, elle donne une masse ferme; lorsqu'on y
ajoute plus de lessive, la masse devient plus fluide, et

la partie non dissoute de l'huile vient nager à la surface

de la liqueur. Si Ton emploie un excès d'huile et qu'on

ait recours à l'action de la chaleur, la potasse est com-
plètement neutralisée par l'huile. Les acides décompo-

sent la combinaison; mais fhuile mise en liberté est

considérablement altérée,

2° La résine soluble se précipite lorsc{u'on mêle le

haume avec de l'huile d'olive. Stoltze prcîscrit de bien

agiter j partie de baume avec 6 parties d'alcool à yS
pour cent; la résine peu soluble reste. On évapore la

dissolution alcoolique, on môle le résidu avec 12 parties

d'huile d'olive chaude, qui dissout l'acide benzoïque et

l'huile, et laisse la résine, qu'on traite par une nouvelle

quantité d'huile d'olive. On la dissout ensuite dans l'al-

cool à "75 pour cent, et si la dissolution renfermait un
peu d'acide benzoïque, ori saturerait celui-ci, aussi exac-

tement que possible, par le carbonate potassique; on
verse de l'eau chaude dans la liqueur, et on évapore

l'alcool; la résine reste alors à l'état de pureté, et il

suffit de la fondre à une douce chaleur, pour la priver

de l'eau qu'elle retient. La résine ainsi obtenue est d'un

hrun foncé, inodore et insipide; elle se fond au-dessous

de 100". Elle est insoluble dans l'eau, dans l'éther exempt
d'alcool, dans les huiles de térébenthine et d'olive froides;

elle est, au contraire, très-soluble dans l'alcool à plus de

70 pour cent. L'eau rend la dissolution laiteuse, mais il

est difficile de recueillir toute la résine précipitée. Les
acides sulfurique, nitrique et acétique la dissolvent faci-

lement, mais l'eau la précipite de ces dissolutions. Elle

est très-soluble dans les alcalis caustiques; par un excès
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d'alcali , la combinaison est séparée de la liqueur. La
résine dissoute dans l'alcool colore en vert la dissolu-

tion alcoolique du chlorure ferreux, et produit, dans la

dissolution spiritueuse de l'acétate plond^ique, un pré-

cipité gris-brunâtre, soluble dans l'acide acétique. La
dissolution alcoolique de la résine trouble aussi la so-

lution de colle.

3° Résine peu sohible. Elle est d'un brun noirâtre,

très-friable, inodore et insipide. Exposée à une chaleur

modérée, elle entre en fusion, et répand une odeur de

benjoin. Elle est soluble dans l'alcool anhydre bouillant,

mais la dissolution se trouble pendant le refroidissement.

Elle est insoluble dans l'éther, les huiles de térében-

thine et d'olive. L'acide sulfurique concentré la dissout,

l'acide nitrique la décompose, et l'acide acétique est sans

action sur elle, du moins à froid. Elle s'unit, à l'aids

de la chaleur, aux alcalis caustiques; les acides la sépa-

rent dans l'état primitif de ces combinaisons. La disso-

lution de cette résine dans l'alcool anhydre est précipi-

tée par la solution alcoolique d'acétate piombique; l'a-

cide acétique dissout le précipité.

Le baume du Pérou est employé en médecine. Il est

souvent falsifié, soit avec de la térébenthine, soit avec

du baume de copahu. La térébenthine se décèle par l'o-

deur qu'elle répand , lorsqu'on chauffe fortement le

baume qui en contient.

Slorax liquide {^styrax liquida^. Il en existe de

deux espèces : l'une s'écoule des incisions qu'on pratique

dans le liquidainbar styraciflua^ arbre qui croît en

Virginie et au Mexique; l'autre se retire également par

incision de Yaltingia e.xcelsa^ qui croît à la Cochin-

thine, à Java et dans d'autres contrées des Lides orien-

tales. Le storax provenant des Indes occidentales, est

jaune-rouge et devient rouge-brun, presque noir avec le

temps. Il a une ode'ir très-agréable, participant à la fois

de celle de la vanille et de celle de l'ambre, et une saveur

aromatique, brûlante. 11 a la même consistance que la

térébenthine de Venise, et est ordinairement mêlé avec
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réeorce pulvérisée de l'arbre qui le fournil. Il contient

de l'acide henzoïque. Avec le temps, il devient assez

dur pour qu'on puisse le réduire en poudre. On en ren-

contre rarement dans le commerce européen. Le storax

des Indes orientales a une odeur de vanille forte et

moins agréable; il est gris-verdatre ou gris cendré, et

a une saveur amère , acre. Bonastre rapporte qu'ayant

conservé pendant long-temps de la teinture de storax, il

a obtenu des cristaux d'un corps particulier, auquel il

a donné le nom de styracine.

Le storax est employé en médecine , mais très-sou-

vent il est falsifié avec d'autres corps,

Baiiuie de Tolu. On l'extrait par incision de l'écorce

du tohiifera balsamiun
,
qui croît dans l'Amérique mé-

ridionale. Il est d'abord fluide, jaune-clair, d'une odeur
de citron et de jasmin agréable et pénétrante, d'une

saveur douceâtre, aromatique et écbauffante. Peu à peu
il se colore en rouge jaune,acquiert plus de consistance,

et finit par se durcir, en sorte qu'on peut le réduire

en poudre. Tel qu'il nous arrive dans les coques du
fruit d'une plante du genre courge, il est d'un jaune

rougeâtre, filant, et doué de presque toute l'odeur que
possède le baume frais. Il est composé de résine, d'buile

volatile et d'acide benzoïque. Il se dissout sans résidu

dans l'alcool, l'étber et les huiles vofatiles. Les huiles

grasses le dissolvent incomplètement. Les acides sulfu-

rique et nitrique réagissent sur lui de la même manière
que sur le baume du Pérou. Les alcalis caustiques le dis-

solvent et changent son odeur en celle des clous de

girofle, si la dissolution alcaline est saturée de baume.
Térébenthine. On a donné ce nom à la résine qui

s'econle de plusieurs espèces de pinus. Ses propriétés

physiques varient en raison de l'espèce de piniis d'où on
l'a retirée, de l'âge de larbre, de l'époque de la récolte

et du climat; mais elle est toujours composée de colo-

phane et dhuile de térébenthine.

a. La térébenthine commune s'extrait par incision

à\\ sapin [pinus abies) , et du pin [pinus sylvestris).
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Elle est visqueuse, épaisse, non transparente, gris-jaune;

elle a peu d'odeur et une saveur anière et brûlante.

D'après l'excellent travail d'Unverdorben, la térében-

thine commune est composée d'une liuile volatile, et de
deux résines, qu'Unverdorben appelle, l'une acide pi-

nique^ l'autre acide sihnque^ et que nous désignerons, la

première par le nom de résine alpha ^ la seconde par le

nom de résine bêta. Les quantités relatives de ces deux
résines varient même dans des portions de térébenthine

qui viennent du même arbre. L'huile volatile varie de

5 à 25 pour cent du poids de la térébenthine. Pour sé-

parer ces deux résines l'une dô l'autre, Unverdorben
procède comme il suit. Il distille la résine molle avec
de Teau pour en séparer l'huile volatile; il dessèche bien

le résidu, il le réduit en poudre, et il l'épuisé par de l'al-

cool à 72 pour cent. Celui-ci dissout la résine alpha et

laisse la résine bêta; mais l'alcool prend en même temps
une petite quantité d'une résine indifférente, que nous
appellerons g^â!/;zw<7. On verse dans la dissolution alcoo-

lique une dissolution également alcoolique d'acétate cui-

vrique, jusqu'à ce ([u'il ne se forme plus de précipité.

Celui-ci consiste en résinate cuivrique d'alpha. En
évaporant la liqueur fdtrée et la traitant par l'eau , la

résine indifférente reste.

1 ° Résine alpha. On dissout le résinate cuivrique dans
de l'alcool, auquel on a ajouté un peu d'acide hydro-
chlorique, on précipite la résine par de l'eau, on la fait

bouillir à plusieurs reprises avec de l'eau et on la sèche.

La résine précipitée contient d'abord de l'alcool en
combinaison chimique, et dails cet état elle est molle;

mais cet alcool se volatilise pendant le traitement par

l'eau chaude et la dessiccation. La résine alpha, extraite

de la téi'ébenthine, qui n'a pas été débarrassée de son

huile par la distillation avec de l'eau, est incolore. Après

avoir été fondue, elle ressemble par toutes ses propriétés

extérieures à la résine commune, appelée colophane.
L'action de la chaleur y détermine un changement chi-

mique, qui est produit, jusqu'à un certain point, môme
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quand on fait bouillir la térébenthine avec de l'eau pour

en chasser riuiile. Par suite de ce changement, la résine

prend une couleur plus foncée, et il s'y forme cette ré-

sine plus électronégative et brune, qui constitue la partie

caractéristique de la colophane, et dont nous parlerons

plus loin. La résine alpha se dissout en toutes propor-

tions dans l'alcool, l'éther, l'huile de térébenthine et

lliuile de pétiole, et ces dissolutions rougissent la tein-

ture de tournesol. La résine en poudre, au contraire,

ne rougit pas le papier de tournesol huwide, pas même
quand elle contient de l'eau combinée. Si l'on abandonne

une dissolution alcoolique de résine alpha pendant quel-

ques jours à l'influence de l'air, la résine s'altère, et

se transforme en une résine plus électrouégativc, qui

ne se dissout pas dans les huiles de térébenthine et de

pétrole , et dont les autres propriétés sont encore in-

connues.

Unverdorben a étudié avec beaucoup de soin les com-

binaisons que forme la résine alpha avec les bases sali-

fîables. Pour obtenir les résinâtes à base alcaline saturés

de résine, on fait digérer ou bouillir une dissolution éthé-

rée de résine alplia avec du carbonate alcalin; l'acide

carbonique est chassé, et le résinate alcalin se dissout

dans l'éther et reste après l'évaporation. A l'exception

delà magnesiaalba, les carbonates terreux ne sont pas dé-

composés dans les mêmes circonstances; mais la résine

chasse l'acide carbonique combiné avec les terres, soit

quand on fait bouillir sa dissolution dans l'huile de té-

rébenthine avec ces carbonates, soit quand on mêle les

carbonates avec la résine fondue, La plupart des ré-

sinâtes d'alpha se dissolvent, tant dans la résine alpha

fondue, que dans la dissolution alcoolique de cette ré-

sine , même quand la combinaison est insoluble dans

l'alcool pur ; ces deux faits paraissent annoncer l'exis-

tence de combinaisons analogues aux sursels. On peut

obtenir les résinâtes à base de terres ou d'oxides métalli-

ques par double décomposition à l'aide de dissolutions

aqueuses; seulement il faut avoir soin de verser goutte
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à goutte la dissolution du sel terreux ou métallique cTang

celle du résinate alcalin; car si l'on opérait à l'inverse,

il se précipiterait simultanément avec le résinate un sous-

sel métallique. Si l'on mêle des dissolutions alcooliques

de sels terreux ou métalliques avec une dissolution éga-

lement alcoolique de la résine alpha, il se précipite

des résinâtes avant pour base l'oxide ou la terre du
sel. On pourrait conclure de là que cette résine pos-

sède à un trè^-haut degré les propriétés d'un acide; mais

il n'en est pas ainsi, et elle appartient, au contraire, à

la classe des résines médiocrement électronégalives. Sa
combinaison avec 1 ammoniaque est complètement dé^

composée, non-seulement par l'ébuUition, mais aussi par
l'exposition à l'air.

Le résùiate potassique, préparé au moyen del'éther,

est presque incolore et ressemble extérieurement à une
résine. Il se dissout en toutes proportions dans l'eau

,

et se précipite de la dissolution lorsqu'on y verse de l'hy-

drate ou du carbonate potassique, ou tout autre sel à

base alcaline, par exemple, du sulfate ou du chlorure

sodiques, de l'acétate potassique, etc. Il se dépose dans

ce cas sous forme d'un corps visqueux qui contient de

l'eau combinée. Ija dissolution aqueuse de ce résinate

potassique, exposée pendant quelque temps au contact

de l'air, s'altère et contient ensuite la même résine que
celle qui se forme lorsqu'on abandonne à l'air la disso-

lution alcoolique de la résine alpha. Le résinate potassi-

que non altéré se dissout dans l'alcool et dans l'éther,

mais il est insoluble dans les huiles de térébentîiine et

d'olive. Lorsqu'on fait digérer une dissolution concentrée

de résinate potassique dans l'eau avec de la résine , celle-

ci se dissout, et il se forme une combinaison avec excès

de résine; mais si l'on étend la dissolution, la majeure
partie de cet excès se dépose.

Le 7'ésinate sodique n'a pas été examiné.

Le résinate amnionique s'obtient en dissolvant la ré-

sine à l'aide de la chaleur dans un excès d'ammoniaque f

Ja combinaison neutre se dépose pendant le refroidisse-
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ment, sous forme d'une masse mucilaginnuse. Ainsi que

nous l'avons déjà dit, le résinate annnonique abandonne

son ammoniaque tant à l'air que par rébuUition avec

de l'eau. Si l'on expose la combinaison à l'état mucila-

gineux au contact de l'air, la résine alplia se transforme

plus promptcment que par aucun autre moyen dans la

résine susmentionnée plus électronégative, insoluble dans

l'huile (le pétrole, et cette nouvelle résine n'abandonne

pas fammoniaque.

Les résinâtes à bases de terre ou d'oxides métalliques

sont insolubles dans l'eau. IjCS résinâtes des terres et les

résinâtes zincique et manganeiix précipités à l'aide du
résinate potassique, sont blancs et pulvérulens, même
a la température de ioo°. Ils sont insolubles dans l'alcool,

mais ils se dissolvent facilement dans l'étber, les huiles de

térébenthine et d'olive. Le résinate/è/yez/Jt' est aussi pul-

vérulent, incolore et soluble dans l'étber; il se noircit au

contact de l'air. Le résinate ferrique est une poudre

jaune, sa dissolution dans l'étber est d'un brun pâle. jNIis

en digestion avec de l'alcool à 65 pour cent , il se com-
bine avec une certaine quantité de ce liquide et prend

un aspect goudronneux sans se dissoudre. Il se dissout

dans riiuile de térébenthine; la dissolution est brune,

mais elle devient noire quand on la chauffe, parce que

l'oxide ferrique se transforme en oxide ferroso-ferrique.

Le résinate cobaltiqiie est bleu; il s'agglomère à loo**

et se dissout dans l'étber, qui en est coloré en bleu. Le
résinate /2/cco//'^?/^ est vert ; l'alcool le rend visqueux,

sans le dissoudre; il se dissout au contraire dans l'éther

et dans l'huile de térébenthine, et les dissolutions sont

"vertes. Lorsqu'on fait bouillir sa dissolution dans l'huile

de térébenthine , elle devient brune, et l'alcool anhydre
précipite de la liqueur brune un magma résineux, qut

est une combinaison de l'oxide niccolique avec une ré-

sine altérée. Cette résine peut être isolée; il suffit pour
cela de dissoudre la combinaison dans de l'alcool mêlé avec

de l'acide sulfurique, et de précipiter la résine par l'eau.

Cette résine est d'un brun foncé; ses propriétés chimiques
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n'otit pas été étudiées. Le résinate cuivrique se présente

sous forme d'une poudre verte, qui est peu solubie dans

l'alcool, et se convertit en une masse visqueuse quand
on la môle avec de l'alcool étendu. L'éther et les huiles

le dissolvent en prenant une belle couleur verte. Par la

fusion il devient vert foncé et transparent; mais lorsqu'on

l'expose à une température trop élevée, il se transforme

en résinate cuivreux, dont la résine est altérée. Le zinc

et le fer précipitent le cuivre à l'état métallique de la

dissolution du résinate cuivrique dans l'éther, absolu-

ment comme quand on fait réagir le zinc ou le fer sur

une autre dissolution cuivrique <[uelconque. Pour obte-

nir le résinate cuivreux^ on fait fondre la résine avec

de l'acétate ou du carbonate cuivrique; le résinate est

d'abord vert, mais il devient ensuite brun et transpa-

rent. On le retire du feu, ou le réduit en poudre, et

on le traite par l'alcool, qui dissout la résine en excès

et laisse le résinate cuivreux sous forme d'une poudre

brune, qui ne verdit pas à l'air. Il est peu solubie dans

l'éther; mais lorsque le mélange reste long- temps au
contact de l'air, on obtient une dissolution, d'où l'alcool

précipite un magma visqueux, vert, qui consiste en un
mélange de résinâtes cuivreux et cuivrique. Le résinate

cuivreux se dissout dans l'huile de térébenthine; la dis-

solution est jaunâtre. Il est douteux que la résine de

ce résinate soit de la résine alpha non altérée ,
attendu

que cette résine se transforme si facilement, par l'oxi-

dation, en une résine plus électronégative, et que le

résinate cuivreux s'obtient par la rétluction du résinate

cuivrique. Le résinate plombique est blanc et pulvéru-

lent; il ne s'agglomère pas à 100°, mais se fond à une

température un peu plus élevée, sans se décomposer,

et se réunit en une masse transparente qui ressemble

tout-à-fait à une résine. Il se dissout dans l'éther, qui

n'en est pas coloré. Le résinate uranique est jaune; sa

dissolution dans l'huile de térébenthine devient brune

quand on la chauffe. L'alcool anhydre y fait naître un
précipité qui se présente sous forme d'un magma brun
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et consiste en une combinaison de résinâtes uraneux et

in-anique. Le résinate chromique est vert et pulvérulent;

1 ether le dissout en prenant une couleur verte. Le ré-

sinate inercureux est sous forme d'une poudre blanche

soluble dans l'éther. A loo** la masse noircit, et une

partie du mercure se réduit. Le résinate argentique est

jaune et devient noir sous l'influence de la lumière ; il

est soluble dans l'cther, insoluble dans l'alcool anhvdre.

L'huile de térébenthine le dissout facilement, en prenant

une couleur jaune. Lorsqu'on chauffe la dissolution
,

elle devient brune, et contient alors une combinaison

de l'oxide argentique avec une résine particulière brune;

cette combinaison altérée reste a])rè5 ([u'on a distillé

riiuile avec de Teau. Si l'on fait bouillir la dissolution du
résinate argentique dans l'huile de térébenthine, il s'en

précipite une poudre bleue , d'un éclat presque métal-

lique
,
qui , vue par transparence, est diaphane et rouge.

Unverdorben regarde cette poudre bleue comme une

combinaison d'une résine altérée avec un oxide d'argent,

à un degré d'oxidation inférieur encore inconnu. L'acide

sulfnrique décompose ce résinate; il dissout de l'oxide

argentique et laisse un mélange d'argent réduit et de

résine altérée, d'où l'on peut extraire la résine à l'aide

d'une dissolution de potasse caustique qui laisse l'ar-

gent. L'huile de pétrole rectifiée dissout le résinate ar-

gentique d'alpha; la dissolution brunit par l'ébullition,

mais elle ne laisse rien déposer. L'huile de pétrole non
rectifiée et l'huile de carvi réagissent sur ce résinate

comme l'huile de térébenthine. Plusieurs huiles volatiles

réduisent à la température de l'ébullition l'oxide argen-

tique du résinate à l'état n-iétallique.La potasse caustique

froide décompose le résinate argentique et laisse l'oxide

argentique sans le dissoudre; si l'on fait bouillir le mé-
lange, l'oxide se dissout, et on obtient une dissolution

brune, d'où le sel marin ne précipite point de chlorure

argentique. Lnverdorben se trouve confirmé, par cette

expérience, dans son idée sur l'existence d'un degré in-

férieur d'oxidation de l'argent. L'acide acétique, versé
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dans cette dissolution, en précipite un résinate argentî-

que particulier, qui peut être fondu sans que l'argent

soit réduit. Ce résinate se comporte alors, et ce fait est

bien singulier, comme une résine particulière, clans la-

quelle Targeiit entre comme partie constituante. L'alcool

et l'éther ne dissolvent pas ce résinate , mais la potasse

caustique le dissout en prenant une couleur brun-foncé,

et par double décomposition on peut l'obtenir à l'état

de combinaison avec d'autres bases, absolument comme
quand on ojière sur une résine ne contenant point de

base. Ces combinaisons pourraient être regardées comme
des composés doubles de la résine avec l'oxide argentique

et une autre base, analogues aux fulminates doubles. Le
résinate argentique altéré se dissout dans Tliuile de té-

rébenthine, mais au bout de peu d'instansla dissolution,

qui est brune, laisse déposer une poudre foncée, qui

devient jaune à l'endroit oîi on la frotte et qui contient

tout l'argent; elle n'a pas été examinée. Le résinate au-

rique est jaune. Si on le chauffe, il se décompose et donne
•de l'or métallique. Lorsque dans la précipitation de ce

sel par double décomposition on emploie un excès de

sel aurique, il se forme un précipité mixte, d'où la po-

tasse extrait du résinate aurique; cette dissolution alca-

line a une couleur pourpre. Par la voie des doubles dé-

compositions, la résine alpha se combine également avec

les alcalis végétaux; quelques-unes de ces combinaisons

sont oléagineuses, par exemple, le résinate de cincho-

nine; d'autres sont pulvérulentes, solubles dans Télher

et dans l'alcool. Ija potasse caustique en dissolution

étendue a peu d'action sur ces combinaisons, mais les

acides les décomposent facilement.

1. Résine héta. 'Nous avons vu plus haut, que lors-

qu'après avoir débarrassé de son huile la résine prove-

nant des pins et des sapins, on la traite à froid par l'alcool

à 72 pour cent, une partie de la résine reste sans se dis-

soudre. Ce résidu est de la résine bêta , contenant en

mélange une petite quantité de résine alpha. On dissout ce

résidu, à l'aide de l'ébullition, dans 2 parties d'alcool , à
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H'i pour cent, et on filtre la liqueur chaude. Pendant

le refroidissement, la résine bêta se dépose en cristaux

qui retiennent encore jusqu'à 4 pour cent de leur poids

de résine alpha. On les en débarrasse par des ciistalli-

sations réitérées ou en les dissolvant dans i parties d'al-

cool anhydre chaud, auquel on a ajouté -^ d'acide sulfu-

rique concentré, et abandonnant la dissolution au repos.

Au bout d'une heure la résine béta cristallise en beaux

cristaux volumineux, qu'on lave avec vme petite quan-

tité d'alcool à 'ji pour cent, pour les débarrasser de

l'eau -mère acide. Pour obtenir des cristaux de cette

résine, il suffit de dissoudre dans l'alcool la résine

mixte , et d'abandonner la dissolution à l'évapora-

tion spontanée ; dès que la liqueur est devenue vis-

queuse, la résine bêta cristallise et peut être lavée par

l'alcool froid. I^e moyen suivant, pour séparer les deux

résines, est encore plus exact. On dissout la résine mixte

dans l'alcool chaud. On précipite la liqueur par une dis-

solution alcoolique d'acétate cuivrique , on lave bien le

précipité, et on le traite par l'alcool anhydre, qui dis-

sout le résinate cuivrique de bêta et laisse le résinate

d'alpha. On décompose ce résinate par une petite quan-

tité d'acide sulfurique, puis on précipite la résine par

l'eau, on la lave, on la redissout, et on la fait cristalliser,

La résine bêta cristallisée est incolore. Les cristaux

affectent la forme de prismes quadrilatères rhombes, ter-

minés par quatre flicettes ; ils sont ordinairement si larges,

qu'ils j-essemblent à des tables. Cette résine ne fond qu'au-

dessus de ioo°; mais du reste, la chaleur agit sur elle

de la même manière que sur les résines en général.

Suivant Unverdorben, la résine cristallisée contient de
l'eau, qu'elle ne perd pas à la température de i 55°, mais
qui peut être mise en liberté par l'oxide plombique. I^a

résine bêta précipitée, au moyen d'un acide, de sa com-
binaison avec la potasse, contient encore plus d'eau, et

se fond déjà à loo*^, mais elle n'abandonne pas cette eau,

même quand on la chauffe jusqu'à i 5o°. Lorsqu'on fait

ibouillir avec de IVau la résine cristallisée réduite en
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poudre, elle se combine avec une nouvelle quantité

d'eau. I^'alcool anhydre et i'éther dissolvent facilement

la résine béta. L'alcool à 72 pour cent en dissout, à l'aide

de l'ébuliition, un tiers de son jjoids, mais pendant le

refroidissement une grande partie de la résine cristallise,

et l'alcool n'en retient à froid que -^ de son poids. IjR

dissolution à laquelle on a ajouté de la teinture de

tournesol, devient rouge. Lorsqu'on verse de l'eau dans

la solution alcoolique de la résine béta, celle-ci se pré-

cipite sous forme d'une masse visqueuse; elle y est com-
binée avec une certaine quantité d'alcool, que l'on peut

en séparer, tant par l'ébuliition avec de l'eau que par
levaporation. La résine béta se dissout dans les huile')

volatiles et grasses, dans l'huile de pétrole et dans les

huiles pyrogénées , mais ces dissolutions ne donnent
point de cristaux. L'acide sulfarique concentré la dis-

sout et l'eau la précipite de cette dissolution; mais, selon

(Jnverdorben, la résine ainsi précipitée possède toutes

les propriétés de la résine alpha. L'acide nitrique l'attaque

lentement, et la transforme en une résine jaune bien

plus électronégative.

Les combinaisons de la résine bêta avec les bases res-

semblent sous tous les rapports et à un haut degré à

celles de la résine alpha. La différence essentielle entre

ces deux espèces de combinaisons, consiste en ce que
les résinâtes de bêta sont plus solubles dans l'éther, et

en ce que quelques-uns d'entre eux se dissolvent aussi

dans l'alcool anhydre. On peut aussi citer comme pro-

priété caractéristique la solubilité dans l'alcool du rési-

nate magnésique de bêta (voyez plus loin).

Le résinate potassique de bêta jouit, en général,

des mêmes propriétés que le résinate d'alpha. Pour ob-

tenir un résinate avec excès de résine à l'état cristallisé,

il suffit de verser dans une dissolution alcoolique chaude,

du sel neutre, une dissolution également chaude de la

résine bêta, et de laisser refroider la liqueur. Le rési-

nate avec excès de résine se dépose sous forme de cris-

taux aciculaires et lanugineux. Cette combinaison est
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plus fusible que la résine, peu soluble clans l'eau, et

assez soluble dans Talcool bouillant; l'alcool froid n'en

dissout que -^ de son poids. Elle se dissout dans l'éther,

dans les huiles de térébenthine et de pétrole; les disso-

lutions saturées à chaud cristaHisent pendant le refroi-

dissement.

Le résinate ammonique neutre est visqueux, et se

précipite dans cet état, lorsqu'on verse du sel ammo-
niac dans le résinate potassique. Il se dissout dans une

grande quantité d'eau, lorsque celle-ci ne contient point

de sel en dissolution; l'alcool et l'éther le dissolvent

également. Il est décomposé par Tébullition.

Résinâtes bcujtique, strontique et calcique. Ils sont

insolubles dans l'eau, mais se dissolvent dans G parties

d'alcool anhydre froid; la dissolution alcoolique saturée

à chaud donne par le refroidissement des flocons blancs,

que l'on reconnaît sous le microscope être composés de

parties cristallines.

Le résinate magiiésique se dissout en toutes pro-

portions, non-seulement dans l'alcool anhydre, mais

aussi dans l'alcool à 72 pour cent; cette propriété per-

met de séparer la résine alpha de la résine bêta , aussi

exactement quand les deux résines sont combinées avec

la magnésie, que lorsqu'elles se trouvent unies à l'oxide

cuivrique. Le résinate T?iauganeux est très-soluble dans

l'alcool anhydre. Le résinate argentiqiie de bêta jouit

des mêmes propriétés singulières que possède le résinate

d'alpha.

Térébenthine commune qui a commencé à durcir.

De la térébenthine qui est restée exposée à l'air jusqua

ce qu'elle ait commencé à durcir, contient plusieurs

principes qu'on ne trouve pas dans la térébenthine fraî-

che, dont nous venons de décrire les parties consti-

tuantes. C'est ce qu'on volt par l'analyse d'Unverdorben,

dont je vais rapporter la marche, parce qu'elle peut

servir de modèle. On dissout dans l'éther la résine de

pin ou de sapin durcie, et on fait digérer cette dissolu-

tion avec de Tacétate cuivrique en poudre. La liqueur
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devient verte et contient en solution quelques combinar-
sons d'oxide cuivrique, tandis qu'une des combinaisons
produites se dépose au milieu de l'acétate cuivrique

non dissous. En lavant le dépôt insoluble d'abord avec

de l'ëtber, puis avec de l'eau, il reste du résinate cui-

vrique, qui, dissous dans l'alcool aiguisé d'acide bydro-

chlorique, donne, par la pi-ccipitation avec de l'eau,

une résine particulière, dont le poids s'élève à o,3 de

celui de la résine dissoute. Cette résine est insoluble

dans l'buile de pétrole.

En évaporant la dissolution étbérée et traitant le ré-

sidu par l'alcool h 72 pour cent, il reste un mélange
de résinâtes cuivriques d'alpba et de bêta ; on les sépare

l'un de l'autre au moyen de l'alcool anbydre, comme
nous l'avons vu plus baut, et on les décompose par l'a-

cide sulfurique ou bydrocblorique. On obtient ainsi,

relativement au poins de la résine soumise à l'analyse,

0,4 de résine alpba et 0,2 de résine bêta.

La dissolution dans l'alcool h 7-2 pour cent contient

une résine non combinée avec de l'oxide cuivrique, qui

reste après l'évaporation de l'alcool, et dont le poids

est de 0,2. L'ammoniaque caustique froide en extraito,o5

d'une résine qui est soluble dans l'buile de pétrole, et

laisse 0,1 5 d'une autre résine insoluble dans cette buile.

On voit par cet exemple jusqu'à quel point les résines

naturelles peuvent être des mélanges de plusieurs ré-

sines. Cependant cette métbode analytique, ainsi que la

plupart des autres, sont de nature à faire craindre qu'en
les suivant on soit conduit h regarder comme des pro-
duits naturels, des corps qui se forment pendant l'a-

nalyse sous l'influence des réactifs employés. Au reste,

cet inconvénient n'est guère évitable dans l'état actuel

de nos connaissances.

On a donné le nom de galipot à un mélange
de résine de pin et de sapin

,
que l'on rencontre

dans le commerce sous forme de grumeaux d'un gris

jaunâtre, plus ou moins volumineux, mous à l'in-

térieur et durcis à la surface. Le galipot doit être
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resfardé comme de la térébenthine commune, moins

riche en huile.

b. Térébenthine de Venise extraite du pinus larix,

et térébenthine française extraite du pinus maritima.

La première espèce vient de hi Styrie, de la Hongrie,

du Tyroi et de la Suisse; la seconde se récolte dans la

France méridionale. Elle est limpide, transparente, in-

colore ou légèrement jaunâtre, d'une consistance de miel

clair, visqueuse et fdante. Elle a une odeur désagréable,

une saveur amère et brûlante. Elle est visqueuse, même
après avoir été conservée pendant plusieurs années dans

des vases imparfaitement fermés, et ne devient dure

qu'après un très-long espace de temps. La résine an pinus

larix contient entre i8 et ^5 pour cent d'huile, tandis

que celle du pinus maritima n'en donne que 12 pour

cent. On extrait l'huile à l'aide de la distillation avec

de l'eau (voyez l'article huile de térébenthine^'^ la ré-

sine qui reste est la colophane, dont nous parlerons plus

loin. La térébenthine se dissout lentement dans l'alcool,

mais en toutes proportions et sans laisser de résidu.

Les alcalis caustiques la dissolvent facilement, et elle

se combine, en général, avec les bases salifiables. Si

l'on délaie la térébenthine dans une lessive àe potasse
caustique ^ elle s'y dissout, et la liqueur laisse déposer

une masse blanche, floconneuse, dont la quantité aug-

mente peu à peu et qui disparaît à la fin quand l'al-

cali approche du point de saturation. La dissolution

devient alors limpide et brun jaunâtre; sa saveur est;

balsamique , amère , nullement alcaline. Il ne s'en sépare

aucune huile volatile, et on peut évaporer la dissolution

à une douce chaleur, sans que l'huile se dégage. La
masse évaporée est d'abord limpide, brun-jaunâtre,

gluante; après la dessiccation complète, elle est non
transparente et ridée. Elle se dissout facilement dans
l'eau; mais elle s'en sépare lorsqu'on verse dans la

dissolution une certaine quantité de carbonate ou d'hy-

drate potassiques. La combinaison de la térébenthine

avec la potasse nage à la surface de la lessive , où elle
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se présente sous forme d'un liquide transparent, brun
jaunâtre, d'une saveur fortement alcaline; après avoir

été décantée de dessus la lessive, elle est soluble

dans l'eau, et dissout encore beaucoup de térébenthine.

C est pour cela qu'on obtient une liqueur trouble lors-

qu'on dissout de la térébenthine dans de la lessive de
potasse. La lessive alcaline d'où la combinaison potassi-

que s'est déposée contient très-peu de résine en dissolu-

tion. La soude réagit sur la térébenthine de la même
manière que la potasse. Avec Xammoniaque cette résine

offre des phénomènes très-remarquables. A l'état très-con-

centré, cet alcali exerce peu d'action sur la térébenthine;
mais l'ammoniaque un peu étendue dissout, à l'aide de
la chaleur, la majeure partie de la térébenthine, en pre-
nant une couleur brun jaunâtre; la partie non dissoute

se présente sous forme d'une masse gélatineuse, qui res-

semble à du savon de potasse brun. Pendant le refroi-

dissement, le tout se prend en une masse analogue, tan-

dis qu'il se sépare un liquide brun
,
qui peut être dé-

cante. Si l'on délaie la masse dans de l'eau , elle devient

blanche et se coagule. La masse gélatineuse délayée et

agitée dans [\q à 5o fois son poids d'eau, donne une li-

queur laiteuse, qui se prend au bout de 12 heures en
une gelée molle et blanche. Si l'on met cette gelée sur
du papier Joseph, elle se contracte lentement, et aban-
donne une liqueur jaune et transparente. Si l'on essaie

de laver la gelée, l'eau de lavage devient laiteuse. La
térébenthine soumise à ce traitement est décomposée en
deux corps qui ont des propriétés distinctes, a. La liqueur
limpide, jaune, qui se sépare de la portion gélatineuse
avant et après la dilution, et qui passe au travers du
filtre, est une combinaison d'ammoniaque avec une
resme qui ne contient aucune huile volatile; si on la

sature par un acide, la résine se précipite sous forme
pulvérulente, et peut être recueillie et lavée sur un filtre.

Après la dessiccation à une douce chaleur, cette résine
se présente sous forme d'une masse blanche, poreuse, lé-

gère, friable, à cassure terreuse. Lorsqu'on fait bouillir
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ce précipité dans un vase distillatoire, avec la liqueur

au sein de laquelle il a pris naissance, il dégage des

traces d'huile, sensibles seulement à l'odorat, mais on
n'en trouve point dans la liqueur distillée, à aucune
époque de la distillation. La résine fond pendant l'ébul-

lition, et ressemble, après le refroidissement, à de la

colophane ordinaire. A l'aide de l'ébullition , celte résine

se dissout jusqu'à un certain point dans l'huile ,de pé-

trole distillée, qui en est colorée en brun jaunâtre; mais

pendant le refroidissement, la résine se dépose sous forme

d'une masse gélatineuse, brun jaunâtre, tandis que
l'huile se décolore. La résine blanche, pulvérulente, con-

tient de l'eau, qu'elle abandonne pendant la fusion.

b. La partie gélatineuse de la combinaison de l'ammo-
iiiaqne avec la térébenthine, se contracte à mesure que
la combinaison liquide s'en sépare. Posée avec le filtre

qui la contient sur des doubles épais de papier Joseph ,

elle abandonne les dernières portions de la dissolu-

tion jaune, et devient, au contact de l'air, peu à peu
jaune-clair, transparente et gluante comme de la téré-

benthine. Elle consiste en une combinaison de l'ammo-
niaque avec une résine particulière et avec de l'huile de
térébenthine. A mesure que l'ammoniaque se vaporise,

il se forme de la térébenthine régénérée, qui est néan-

moins plus molle et plus gluante, parce qu'elle con-
tient moins de résine. Elle retient une certaine quan-
tité d'ammoniaque qui ne se volatilise pas. Si l'on

distille cette masse dans une cornue avec de l'eau con-
tenant de l'acide libre, les premières gouttes de liquide

qui passent contiennent de l'huile de térébenthine. La
résine débarrassée de l'huile par la distillation , se fige

pendant le refroidissement, durcit, devient brun jau-
nâtre , et ressemble alors beaucoup à la résine pi-écé-

demment citée. Cependant elle en diffère par sa solubi-

lité dans l'huile de pétrole rectifiée, qui la dissout com-
plètement et ne laisse indissoute que la petite quantité

de la résine précédente qui s'y trouve encore contenue;
la dissolution reste limpide après le refroidissement. Si
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l'on verse une dissolution de sel ammoniac dans une

dissolution de térébenthinate potassique, jus([u'à ce qu'il

ne se forme plus de précipité , on obtient les combinai-

sons que nous venons de décrire, et dont l'une reste en

dissolution, tandis que l'autre se précipite. On voit

par-là que la térébenthine se compose de deux résines,

dont l'une est insoluble dans l'huile de pétrole froide,

tandis que l'autre y est soluble; et que la combinaison

de cette dernière avec l'ammoniaque et l'huile de téré-

benthine est insoluble dans une liqueur qui contient en

dissolution la combinaison de la première résine avec

l'aunnoniaque. Du reste, j'ai déjà dit, en parlant de

l'huile de térébenthine, que celle-ci se composait pro-

bablement de deux huiles, d'où il résulte que la téré-

benthine renferme au moins deux huiles et deux résines.

Le térébenthinate potassique, dissous dans l'eau, préci-

pite les sels qui ont pour bases des terres alcalines, des

terres et des oxides métalliques. Ces précipités sont in-

solubles dans l'eau, et quand on les distille avec de

l'eau, après les avoir desséchés, ils donnent de l'huile

de térébenthine. Ils sont dépourvus d'odeur , et parais-

sent d'abord être sans saveur; mais, après quelques in-

stans, la saveur piquante de Thuile de térébenthine se

manifeste. Si l'on pétrit de la térébenthine avec -^ de

son poids de magnesia alba, ces deux corps se combi-

nent peu à peu, et au bout de 6 à 7 jours le mélange est

devenu ferme. Fauré, qui le premier a remarqué cet

effet , a recommandé cette combinaison comme un

moyen d'administrer la térébenthine à l'intérieur, sous

une forme très-commode. Ce chimiste a opéré sur de

la térébenthine extraite du pinus maritiina ; la magnesia

alba n'épaissit pas la térébenthine extraite du pinus

picea , dont nous parlerons plus loin. — Les combinai-

sons de l'huile volatile avec la résine et la base salifiable

sont très-remarquables. Elles ont, en général, les mêmes

propriétés que les combinaisons de la colophane avec les

mêmes bases , combinaisons dont je parlerai plus loin ;
elles

en diffèrent principalement en ce qu'elles sont plus fusibles.
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JjCS propriétés de la lérébiMitliine do Venise qui vien-

nent d'être décrites, se rapjiortent à de la térébenthine

que j'avais conservée pendant plusieurs années dans

mon laboratoire, où elle était couverte d'une reuille

d'élaln. Il est très-possible (ju'ellc ait contenu des résines

altérées ou des lésines nouvelles, qui ont pris naissance

avec le temps. Parmi ces dernières résines paraît être

celle conteniu- dans la dissolution ammoniacale, inso-

luble dans riinilc de pétrole froide; car nous avons vu
que cette même résine est produite, au bout d'un certain

espace de fenij.is, par la résine alpha de la térébenthine

commune. L'autre résine, ({ui forme avec l'anmioniaque

une cond)inaisor. qui devient gélatineuse et dans laquelle

entre de riuiiîe de térébenthine, paraît élre un mélange

de résine alpha de la térébenthine commune avec un
peu de résine béta , si toutefois ces résines elles-mêmes

ne se sont pas altérées a-vec le temps.

Plus tard, Unverdorben a analysé la térébenthine de

Venise fraîche, et il y a trouvé : a, une huile volatile, fa-

cile à distiller;/?», une huile moins flxcile à distiller, ayant

beaucoup de tendance à se résinifier (voyez |)age Sgo);

c, de l'acide succini([uc que l'on trouve dissous dans

l'eau avec laquelle on fait bouillir la résine pour chasser

l'huile volatile ; et d, trois résines distinctes. Pour sé-

parer ces résines, Unverdorben fît dissoudre la résine, dé-

barrassée de son huile, dans de l'alcool à ^o. pour cent,

et précipita la dissolution, à l'aide d'une dissolution al-

coolique d'acétate cuivrlque. Le précipité ainsi obtenu
était ;lu résinate cuivrlque, composé principalemerit de
résinate d'alpha de térébenthine connnune et de très-peu

de résinate de bêta; il sépara ces deux résinâtes par le

procédé qui a déjà été décrit. La dissolution précipitée

par le sel cuivrlque fut évaporée jusqu'à siccité, le sel

cuivrlque excédant dissous dans l'eau, et la résine re-

prise par l'alcool à 72 pour cent, qui laissa sans la dis-

soudre une petite quantité de résinate cuivrlque d'alpha.

La résine dissoute dans l'alcool reste après l'évapora-

tion de ce dernier; elle appartient à la classe des résines

V. 21
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îndifférenles. Elle est incolore et jouit d'un grand éclat

de lésine. ] /huile de pétrole et l'alcool ne la dissolvent

pas, mais elle est soluble en partie dans ie résinate po-

tassique d'alpha. Nous pouvons Vi\ppo\ev ?'àsine g-a7?2rna

de la térébenthine de Venise.

. c. Térébenthine de Strasbourg extraite du pinus

picea. Elle est jaune pâle, transparente, plus fluide

que la précédente, et d'une odeur agréable. Caillot a

soumis la térébenthine de Strasbourg à un examen dont

les résultats sont très-intéressans. D'après ce chimiste,

ou la letire non-seulement du pinus picea i^abies pec-

tinala D€c.\ mais aussi du pinus abies {^abies excelsa

Dec.). En distillant l'huile volatile, il trouva, comme
Unvcrdorben, que i'eau avec laquelle on avait fait bouil-

lir la résine, contenait de l'acide succinique. Du reste,

la marche qu'il a suivie dans son analyse diffère de celle

adoptée par iJnverdorben. Après avoir épuisé la résine

par l'eau bouillante, il la traita par l'alcool anhydre froid,

qui laissa sans la dissoudre une résine indifférente. Cette

résine est incolore, et ne se dissout, ni dans l'alcool

froid, ni dans l'huile de pétrole, ni dans la potasse

caustique. Elle diffère, par son insolubilité dans l'alcool

froid , de la résine indifférente confenue dans la térében-

thine de Venise. Nous lui donnerons le nom de résilie

delta de la térébenthine de Strasbourg.

La dissolution alcoolique donna par l'évaporation une

masse de résine que l'on fît bouillir avec une dissolu-

tion de son poids double de carbonate potassique; le

mélange alcalin fut concentré par l'évaporation et la

liqueur alcaline décantée; après quoi on délaya le résinate

potassique restant, mou, dans aS à 3o fois son poids d'eau

pure; par le repos, il se déposa au fond de la liqueur une

niasse cristalline. Cette masse, débarrassée par l'eau du

résinate potassique adhérent, fut dissoute dans l'alcool

,

et la dissolution abandonnée à l'évaporation spontanée;

la résine se déposa en cristaux qui étaient diversement

groupés, et affectaient la forme de pyramides allongées

et presque rectangulaires. Caillot a donné à cette résine le

nom iXabiétine : pour rester fidèle au principe de nomen-
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clatureque nous avons adoplé, nous l'appellerons résine

gamma de la térébenthine de Strasbourg. Elle est ino-

dore et a peu de saveur. Elle est très-fusible, en sorte

qu'elle se ramollit déjà sous l'influence des ravoiis du
soleil ; à l'état fondu elle est incolore , limpide et de la

consistance d'une huile grasse. Après s'être figée elle est

hlanche, opaque et cristalline. Elle est insoluble dans l'eau,

mais elle se dissout facilement dans l'alcool de o,833

et en toutes projjortions, à l'aide de l'ébullition. Elle

est soluhle dans l'élher, l'huile de pétrole et l'acide acé-

tique concentré, et cristallise quand ces liquides se vo-

latilisent. La potasse ne la dissout pas, et ne l'attaque

pas , même après un contact de plusieurs mois.

La résine dissoute par le carbonate potassique jouit.,

d'après tout ce que Caillot en a dit, des propriétés d'un

mélange de résine alpha et de résine bêta de la téré-

benthine commune. 11 lui a donné le nom ^acide abié-

tique. En faisant l'analyse quantilaùve de deux espèces

de térébenthine, Caillot a trouvé que les principes cons-

tituants y étaient dans la proportion suivante ;

Tcvé'icntliiiie Tércbenlhine
(le l'jbits pectinala. Dec. de l'abies exce'.sa. Dec. '

Huile voiatile !î3,5o 32,oo
Résine al|)ha et résine bêta des

espèces de térébenthine. . . 46,3g 45,37
Résine gamma ( cristalli -

sée } io,85 II 547
Résine delta (insoluble dans

l'alcool) G,2o 7,42
Matière cxtractive et acide

succinique (i,85 1,22

Perte consistant principalement
en huile volatile 2,21 2,52

Caillot croit que la volatile réûnegamma cristallisable,

précédenmient décrite , appartient particulièrement au
genre abies de DecandoUe, c'est-à-dire aux espèces de pi-

nus dont les cônes ont les sommets dirigés vers le haut.

{cl). Térébenthine des monts Carpathes et térében-
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thine de Hons^rie. La première s'extrait du j)ùms cem-
hra ; la seconde, du pinus imigos. Ces deux espèces res-

semblent à la térébenthine de Strasbourg.

{(^). Tci'cbculhine du Canada, extraite âes j)i/ius

caiiadcjisis et hahamea. Son odeur est iieaucoup [)lus

agréable que celle des espèces précédentes; elle est

iaune-pâle, transparente, fluide, et en même temps

filante.

(/). TéréheiUhiiie de Chypre ou de CJiio , extraite

tlu pistacea terebhiihus. Elle est jaime, verdatre ou
bieu-verdàtre, translucide, visqueuse et d'une consis-

tance de miel; son odeur est agréable, et se fait surtout

sentir quand on la jette sur des charbons ardens; sa

saveur est moins acre que celle de toutes les espèces

précédentes. On |a falsifie souvent avec d'auti-es espèces

de teiébenlliine.

J^a térébenthine est emplovée en médecine et dans

les arts, à la préparation des vernis, des Uiastics, etc.

Vernis de Chine. La matière ainsi appelée dans le

commerce est vm baume naturel, qu'on emploie en Chine

comme vernis. Selon Boureiro, ce baume provient d'un

nrbre qu'il appelle augia sine/isis , et qui croît en Co-

chinchine, en Chine et à Siam. Il a la même consistance

que la térébenîhine , une coideur brun-jaunâtre, une
odeur aromatique, une saveur astringente, forte et per-

sistante. H s'étend à la surface de l'eau, en absorbe

ime petite quantité, et devient en même temps inco-

lore et transparent. Quand l'eau se vaporise, le l>aume

reprend son aspect primitif. Il est composé d'une huile

incolore, volatile, douée d'une forte odeur, qui jieut

être distillée avec de l'eau, d'acide benzoïque et d'une

résine jaune. Il est soluble dans l'alcool, l'éther et l'huile

de térébenthine. Si l'on fait bouillir ce baume avec de

Tacide sulfurique étendu, la paroi interne du vase dans

îe([uel on opère se recouvre, d'après Macaire-Prinsep,

d'une pellicule de belle couleur pourpre, sans que la

îiqueur se colore. Cette pellicule est une combinaison

d'une résine peu altérée avec de l'acide sulfurique. Elle

se dissout dans Ihuile de térébenthine
,
qui en est co-
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loree en jaune; mais elle est insoluble dans la potasse

caustique. Ce baume est le nieilleui- vernis (|u'on pos-

sè le; il se mêle très-bien avec les couleurs, et donne au
enduit très-solide et très-beau.

2. Résines solides.

Résine animé. On l'extrait de Xliynieiiœa courharil

oncourbarildc Oiyenne , arbre qui croît dans l'Aniéiique

méridionale. Elle se présente sous forme de morceaux,

jaune-pale, à cassure vitreuse et à surface poudrée. Elle

contient une petite ([uantité, à peine \
pour cent,

d'huile volatile, qui lui donne une odeur agréable;

l'alcool froid la dissout avec lenteur et incomplète-

ment. Le résidu insoluble à froid, se dissout dans Taî-

cool bouillant, et cristallise par le n'froidisscment d'une

dissolution saturée à chaud, ou pendant l'évaporation

spontanée d'une dissolution non saturée. Les cristaux

sont incolores, susceptibles d'élre sublimés; ils consti-

tuent la sous-résine de Bonastre. Devrait-on peut -être

les regarder comme un stéaroptène qui accompagne la

résine? li'animé est employé en médecine, et entre dans

la composition de quelques vernis.

Benjoin. On extrait cette résine par incision du tronc

et des branches du sljrax benzoïa qui croît à Suma-
tra. Elle se durcit promptement, et nous arrive sous

forme de masses cassa.ntes, dont la cassure offre un mé-

lange de grains rouges, bruns et blancs, plus ou moins

grands, qui, lorsc[u'ils sont blancs et d'une forme sen:-

blable à celle des amandes, sont désignés, à cause de cette

ressemblance, par le nom de henzoë ainygdciluïdes. La
cassure du benjoin est conchoïde et à éclat gras; sa pe-

santeur spécifique est de i,o63 à 1,092. Il a une odeur

agréable, qui rappelle celle de la vanille, et se manifeste

surtout quand on le pile. A une douce chaleur il entre en

fusion, et doime alors un sublimé d'acide benzoïque. Il

contient jusqu'à 18 pour cent de cet acide, et pour en

extraire la totalité, Stoltze recommande le procédé sui-

vant comme étant le meilleur. On dissout la résiae
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dans 3 parties d'alcool, on introduit la dissolution dans

une cornue, et on y ajoute peu à peu une dissolution

de carbonate sodique cristallisé dans 8 parties d'eau et

3 parties d'alcool; on s'arrête dès que l'acide libre de

la dissolution alcoolique est saturé , après quoi , on
ajoute cà la liqueur une quantité d'eau égale au poids

double de la résine. On distille l'alcool; la liqueur qui

reste contient l'acide , et la résine qui s'en est séparée

peut être enlevée et lavée. Son poids sélève à 8o ou 82
pour cent de celui du benjoin. Celui-ci renferme en outre

des traces d'une huile volatile, et une substance qui est

solubledans l'eau, surtout par l'intermède du carbonate

potassique. Le benjoin est soluble dans l'alcool et dans
l'étlier; cependant ce dernier ne le dissout pas complè-
tement. Les huiles grasses et volatiles n'en dissolvent

qu'une très-petite quantité.

La résine du benjoin est brun-rougeàtre et donne
une poudre rougeâtre. Elle est translucide, cassante,

et ne possède presque aucune odeur, dès qu'elle a été

dépouillée de l'acide benzoïque qui l'accompagne dans

le benjoin. L'acide sulfurique concentré, froid, la dis-

sout en prenant une couleur rouge-foncé, et l'eau la

précipite de cette dissolution sous forme de paillettes

rouges. L'acide nitrique la dissout et la décompose avec

violence. L'un et l'autre de ces acides laissent du tannin

artificiel, quand la réaction est terminée. Cette résine

est également soluble dans l'acide acétique. I^a potasse et

la soude caustiques la dissolvent facilement; la dissolu-

tion saturée est d'un rouge-brun et transparente. Elle se

dessèche en une masse brune qui est d'abord visqueuse,

et devient ensuite cassante, et qui se dissout dans l'eau

et dans l'alcool. La dissolution aqueuse est précipitée

par un excès d'alcali. L'ammoniaque la dissout également

,

mais son action dissolvante est moins forte que celle des

alcalis fixes. L'huile de térébenthine la décompose en

deux résines, dont l'une y est insoluble, tandis que l'autre

s'y dissout; l'huile en prend un sixième de son poids.

Unverdorbcn a analvsé le benjoin, et il a trouvé qu'il

contenait, outre l'acide benzoïque et un peu d'huile vo-
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iatile, trois résines différentes. Si l'on rédnit du Ijenjoin

en pondre fine ot qu'on le lasse bouillir avec du carbo-

nate potassique en excès , celui-ci dissout de l'acide ben-

zoïque et une lésine, substances que l'on peut précipiter

à la fois à l'aide de l'acide bydrocliloriqiîe. Lorsqu'on fait

bouillir le précipité avec de l'eau, celle-ci dissout l'acide

et un peu de matière extractive, et laisse la résine, dont

le poids ne s'élève qu'à o,o3 de celui du benjoin. Nous

l'appel lerons7-À7'/?e gamma.
La masse principale du benjoin ne se dissout pas dans

le carbonate potassique, qui la laisse. sous forme d'un

résidu ])run-clair. L'ctber en extrait mie résine et en

laisse une autre ; nous appellerons la ^\ç\w\hve résine

alpha ^ la seconde, résine hèta du benjoin.

Résine alpha. Elle reste après l'évaporation de la

dissolution étbérée. Elle est très-soluble dans l'alcool et

l'buile de carvi, insoluble dans Ibuile de pétrole. Elle

ne jouit pas de !a propriété de décomposer l'acétate cui-

vrique; mais elle se dissout facilement dans la potasse,

et un excès de cet alcali ne la précipite pas de la dis-

solution. L'ammoniaque ne la dissout pas. Ses combi-

naisons avec les terres et les oxides métalliques sont

insolubles dans l'étber.

Résine béta. Lavée avec de l'élber et sécbée, elle est

brunâtre. Elle est soluble dans l'alcool, insoluble dans

les liuiles volatiles. L'ammoniaque caustique ne la dis-

sout point; la potasse caustique au contraire la dissout

facilement; mais un très-grand excès d'alcali précipite le

résinate potassique formé. Les résines alpba et béta, pré-

cipitées par un acide de leurs dissolutions dans la po-

tasse et exposées à l'air, tandis qu'cllc^s sont encore bu-

mides, se transforment en résine gamma, qui va être

décrite. Si l'on expose ces deux résines à la distillation

sècbe , elles donnent d'abord une buile volatile, très- peu

empyreumatique, qui, de même que l'buile d'amandes

amères, se transforme au contact de l'air en acide ben-

zoïc|ue.

La résine gamuia est brun-foncé, soluble dans l'al-

cool à ^'6 pour cent et dans l'alcool plus concentré, peu
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soluble dans l'éther et les huiles volatiles, insoluble dans
l'huile de pétrole. Cette résine est faiblement électroné-
gative, elle ne décompose pas l'acétate cuivrique, mais
elle précipite l'acétate plombique. Le carbonate potassique
ne la dissout qu'avec lenteur. Le résinate potassique est

soluble dans l'alcool anhydre, mais il ne se dissout point
dans l'éther ou dans l'huile de térébenthine. Sa dissolu-

tion dans l'eau est précij)itée par le sel ammoniac. Le
résinate cuivrique

,
qu'on obtient par double décomposi-

tion, est insoluble dans l'éther et dans l'huile de térében-

thine.

Le benjoin est employé dans les pharmacies, princi-

palement à la préparation de l'acide benzoïque et de la
teinture de benjoiii. Les parfumeurs en consomment
aussi dans leur art.

Colophane. C'est la résine que laissent les différentes

espèces de térébenthine, après qu'elles ont été débar-
rassées de l'huile volatile. On l'appelle aussi brai-sec.liQWe

qu'elle reste dans la cucurbite, elle a une couleur foncée,
et paraît bruiî-jaunâtre, vue par transparence. I^orsque

la distillation n'a pas été poursuivie assez long-temps, la

résine qui reste est encore molle et reçoit le nom de té-

rébenthine cuite. On la fond alors à l'air libre, pour la

débarrasser de l'eau et de l'huile qui y restent. Après le

refroidissement elle se présente sous forme d'une masse
brunâtre, dure et cassante, qui est \?i colophane. On fond
celle-ci avec 4- de galipot, on place la masse fondue sur un
filtre de paille, et on projette sur la résine liquide un
peu d'eau. On obtient ainsi de la résine commune., colo-

rée en jaune d'or, et appelée aussi poix de Bourgogne.
La colophane a une teinte brunâtre foncée, elle est

demi-translucide, cassante et facile à réduire en poudre. Sa
pesanteur spécifique est de 1,0'^ à i,o8. A 69° elle se ra-

mollit, et s'agglomère lorsqu'elle est à l'état de jjoudre;,

mais elle ne fond complètement qu'à J^5°. A la distilla-

tion sèche, elle ne laisse que \ pour cent de charbon; le

reste se compose d'eau acide, d'huile pyrogénée et de

gaz combustibles. Elle est très-soluble dans l'alcool,

l'éther, les huiles grasses et volatiles. L'huile de pétrole
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la décoinpose en deux résines, donli'uiic est insoliil)lr dans

riuiile. L'autre reste après l'évaporalion do riuiile , cva-

poration qui s'opère cej)endant fort lentement. Cet te; résine

est jaune et facile à réduire en poudre, /ivce les huiles

grasses et avec le suif elle donne une masse molle, qui

devient gluante comme de la térébenthine lorsqu'elle

contient beaucoup de suif. Avec les acides, elle offre cil

général les mêmes phénomènes que les autres rséincs.

' La colophane se conq:)ose principalement de résine

alpha et de peu de résine bêla de térébenthine ; elle

est colorée en brun par cette résine plus électronéga-

tive, en laquelle la résine alpha se convertit avec une

si grande facilité. Elle se transforme même presque

totalement en cette résine lorsqu'on distille la résine

alpha de térébenthine, jusqu'à ce qui! n'en reste que

les trois quarts dans la cornue. Nous appellerons cette

résine, gamma de la colophane. Unverdorben
,
qui

nous l'a fait connaître, lui a donné le nom (Wicide colo-

pJiolique. La colophane ordinaire en contient des quan-

tités variables , suivant la chaleur qu'on a employée pour

la refondre; son poids peut s'élever jusqu'au dixième de

celui de la colophane. La résine gamma se distingue de

la résine alpha par sa plus grande affinité pour les bases

sali fiables, et en ce qu'elle n'est que peu soluble dans

l'alcool à 67 pour cent; à l'état de mélange avec la ré-

sine alpha elle v est plus soluble. Ses combinaisons avec

les différentes bases salifiables ont été étudiées avec

soin par Unverdorben ; elles ressemblent tellement aux

combinaisons correspondantes de la résine alpha, que ce

que l'on a dit de celles-ci se rapporte également à celles-là.

La colopbane est employée en grande quantité par

les pbarmaciens et dans les arts. Tout le monde sait

qu'on s'en sert pour frotter les archets, afin d'empêcher

qu'ils ne glissent sur les cordes des violons.

Résine copale. Elle s'écoule spontanément du j^hus

copallinum et de Xelœocarpus copaliferiis. Le premier

de ces arbres croît en Amérique, le second, dans les

Indes orientales. Une troisième espèce se trouve aux

21.
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côtes de la Guinée, surtout dans le voisinage des riviè-

res, oii on la retire du sable. La résine copale se pré-

sente tantôt sous forme de grands morceaux, incolores

ou légèrement jaunâtres, non transparens à l'extérieur,

limpides à l'intérieur; tantôt elle est jaune, ou jaune-

brunâtre, et renferme dans son intérieiu' des insectes. Sa
pesanteur spécifique varie , en raison de son origine

,

de 1,045 à i,ij)9. Elle est dure, à cassure conclioïde,

inodore et insipide. Exposée à l'action de la cbaleur)

elle entre en fusion; mais elle s'altère en même temps

et répand , en boudhuit , des vapeurs d'une odeur
aromatique. A l'état naturel elle est très-peu soluble

dans l'alcool anbydre ; mais lorsqu'on la fait bouillir

avec ce liquide, elle se gonfle et se transforme en une
substance visqueuse, élastique. Pour opérer sa dissolution,

on a reconunandé de la suspendre dans des vapeurs d'al-

cool bouillant; elle fond alors peu à peu et tondje goutte

à goutte dans la liqueur contenue dans la cornue, oii elle

se dissout. On assure que ce procédé réussit surtout,

quand on emploie de l'alcool tenant en dissolution du
campbre. Quoiqu'on réussisse quelquefois avec certaines

espèces de résine copale , il est certain que toutes ne se

dissolvent pas. Ea résine copale se gonfle dans l'étber et

s'y dissout complètement. Si on laisse de la résine copale

dans de l'étber, jusqu'à ce qu'elle se soit gonflée au point

de produire une masse sirupeuse épaisse, qu'on la chauffe

alors jusqu'à ébullltion
,
qu'on la mêle avec de petites

quantités d'alcool chaud ( d'une densité (îe 0,82 ou au-

dessous ), et qu'on agite le tout, la résine se dissout en

une liqueur limpide, que l'on peut ensuite étendre avec

de l'alcool autant qu'on veut. Si l'on y ajoute, au con-

traire, de l'alcool froid ou en grande quantité à la fois,

la masse se coagule et ne se dissout plus. Selon Unver-
dorben , le copal se dissout complètement lorsqu'on en

fait digérer une partie pendant i![ heures, avec une partie

et demie d'alcool, parce que la portion du copal, qui en

elle-même est insoluble dans l'alcool, se dissout dans une
solution très-concentrée de la portion soluble. L'huile de

pétrole dissout i pour cent de son poids de copal ; l'huile
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(le téréhenthine en dissout un pou plus. On assure que

2 parties de copal selicjuéfient dans i parliede celle huile,

dont une plus grande quantité fait coaguler la résine dis-

soute. On a prescrit d'ajouter à l'huile de téréhenthine une
certaine (|uanliléd ammoniaque concentrée, [)om' ohtenir

une dissolution de copalate ainmonique dans l'huile
;

mais en opérant ainsi, la masse évaporée se dessèche

dillicilenient. La résine copale se dissout , conmie les

autres résines, dans l'acide su!furic[ue concentré et dans

l'acide nitrique. Les alcalis caustiques la dissolvent facile-

ment, surtout à l'aide de la chaleur; et dans cette cir-

constance la résine ré[)and une odeur aromatique, assez

analogue à celle du haumede copahu.Par la digestion avec

la potasse caustique, la résine se ramollit d'ahord, et de-

vient fdante, puis elle se dissout en une liqueur limpide,

jaunâtre, qui se trouhle pendant le refroidissement, de-

vient hlanche , et finit par se coaguler; la masse aban-

donne en même temps une petite quantité d'un liquide

jaunâtre. Le copal soumis à ce traitement se trouve dé-v

composé en deux résines dont l'une fait partie de la

combinaison gélatineuse, tandis que l'autre entre dans

la composition du liquide jaunâtre. 11 est très-difficile

de les séparer complètement l'une de l'autre, et si l'on

verse de l'eau sur la masse, la combinaison gélatineuse

se résout en un lait qui ne peut pas être filtré. La ré-

sine contenue dans la combinaison gélatineuse, séparée

autant que possible de l'autre résine, et précipitée par

un acide, se présente sous forme d'une substance blan-

che, floconneuse, qui ne s'agglomère pas, à la tempéra-

ture de /jo'*, dans la liqueur oii elle se trouve, et qui

paraît constituer la partie principale de la résine copale.

La résine qui s'est séparée de la gelée, à l'état dissous,

et qui a été précipitée par un acide, s'agglomère à la

tenq:)érature ordinaire, et devient ensuite jaune.

Si l'on évapore une dissolution saturée laiteuse des

deux résines dans la potasse, il reste une masse légère-

ment colorée en jaune, limpide, très-soluble dans l'eau

et dans falcool, qui a une saveur amère un peu aroma-
tique, mais nullement alcaline.
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Si l'on humecte du copal en poudre grossière avec

de l'ammoniaque caustique et qu'on l'expose dans une
bouteille bouchée à un endroit chaud, le copal se gonfle

et se convertit en une gelée transparente, qui forme
avec peu d'eau un mucilage trouble et visqueux, et avec

beaucoup d'eau une liqueur laiteuse, qui ne devient pas

transparente. Evaporée, elle laisse, avant que tout le li-

quide soit chassé, une niasse blanche, visqueuse et élas-

tique, qui peut être étirée en fils très-longs. Si l'on des-

sèche cette masse à une température de l\o° à 60°, elle

se fond en une masse transparente, jaunâtre, qui , à cette

température, conserve sa mollesse pendant plusieurs se-

maines, mais qui est dure et cassante à la température or-

dinaire et ne se dissout qu'en quantité insignifiante dans

l'alcool bouillant. Si, au contraire, on mêle avec de

l'alcool la gelée, qui provient de l'action de l'ammoniaque
sur le copal , elle se dissout à l'instant même vn une
liqueur limpide. Les parties de copal

,
qui ne s'étaient

pas gonflées, restent sans se dissoudre, même quand la

liqueur contient un excès d'ammoniaque^ et l'alcool,

qui est mêlé avec la quantité d'annnoniaque nécessaire

pour opérer une dissolution complète par le moyen in-

diqué, dissout, même par une longue ébullition , une
quantité de copal à peine supérieure à celle que dissout

l'alcool exempt d'annnoniaque. La dissolution alcoolique

de la gelée ammoniacale, saturée autant que possible

de copal, laisse sur les corps froids, qu'on en a enduits,

une couche de matière blanche et pulvérulente, qui, à la

température de 4o°, se fond en une pellicule incolore,

transparente et brillante, qui conserve de la mollesse,

tant qu'elle est chaude, mais devient assez ferme et te-

nace à la température ordinaire. Cette dissolution peut

donc servir de vernis incolore dans les cas oli la des-

siccation peut avoir lieu à chaud, et où la présence de

l'ammoniaque ne devient pas nuisible.

Le copalate potassique, mêlé avec du sel ammoniac,
donne un précipité blanc et floconneux de copalate am-
monique, qui ne se dissout point dans l'alcool bouillant

et qui offre avec ce liquide les mêmes phénomènes que le
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copa! exempt d'ammoniaque; il esl également iiisoliiljie

dans l'alcool mclé d^umnoniaque. Si Ton mêle du copa-

latc potassique avec des sels ayant pour base des terres

alcalines ou des terres proprement dites, il se forme des

précipités, (jui sont , après la dessiccation, blancs ou lé-

gèrement jaunâtres, durs et à cassure terreuse. Avec les sels

à oxides métaHi(|ues coloiés on obtient des combinaisons

colorées; ainsi l'oxide cuivrique donne une cond)inai-

son d'un beau' vert-pré, qui est légèrement soluble dans

l'étber; l'oxide cobaltique en forme une rose, qui est

violette après la dessiccation, et à laquelle l'étber en-

lève une petite quantité de copal sans dissoudre la plus

petite portion de la base; l'oxide ferri([ue produit une

combinaison couleur de rouille, qui est orange api es la

dessiccation , etc.

Par rébullltion avec du carbonate potassique le co-

pal se ramollit, sans se dissoudre, et conserve eiisuite

pendant long-temps de la mollesse.

Le copal fondu a des propriétés toîit autres que

celui qui n'a pas été fondu. Pendant la fusion, il aban-

donne en bouillant de l'buile volatile et de l'eau, et

se dissout ensuite tant dans l'alcool que dans riiuile de

térébentbine. Cette dernière dissolution est souvent mê-

lée avec de l'buile grasse, siccative, et donne alors un

vernis dur, incolore et transparent. I.e meilleur moyen
pour obtenir cette dissolution est d'introduire le copal

réduit en morceaux de la grosseur d'un pois, dans un

flacon à fond mince, qu'on atlacbe à l'extrémité d'un

bâton et qu'on expose, au-dessus d'un feu de cbarbon,,

à une douce cbaleur, jusqu'à ce que tout le copal soit

fondu, sans cependant devenir brun. D'un autie cole^

on cbauffe de l'buile de térébentbine juscju'au point où

on ne puisse plus la toucber, et on la verse, par pe-

tites portions , dans le flacon qui renferme le copal

fondu, en ayant soin de bien remuer le mélange. Si l'on

ajoutait au copal toute l'buile à la fois, le copal se coa-

gulerait et cesserait d'être soluble. Si le copal était

coagulé par l'addition de petites portions d'buile, il fau-
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drait recommencer l'opération avec une antre portion

de cette résine.

Unverdorben a extrait du copal d'Afrique cinq ré-

sines différentes. Cette analyse a été exécutée comme
il suit. 1° On réduit le copal en poudre, et on l'épuisé

complètement par de l'alcool à 67 pour cent. 2" Le
résidu est épuisé par l'alcool anhydre. 3° Le nouveau

résidu, insoluble dans l'alcool anhydre, est traité par

une dissolution de la moitié de son poids d'hydrate po-

tassique dans l'alcool à y'j pour cent. 4° Ce qui reste

consiste en une combinaison de résine et de potasse,

qui, traitée par de l'alcool à i5 pour cent, laisse un
nouveau résidu. En suivant cette marche , les matières

extraites de la résine se partagent en quatre divisions.

Première division. La dissolution dans l'alcool à 67
pour cent contient deux résines

,
qu'on transforme en

résinâtes cuivriques, soit en précipitant la dissolution par

une solution alcoolique d'acétate cuivrique, soit en pré-

cipitant les résines par l'eau, les saturant par la potasse,

et précipitant le résinate potassique par l'acétate cuivri-

que. En traitant les deux résinâtes cuivriques par l'é-

ther, l'un d'eux se dissout, tandis que l'autre reste. Nous
appellerons résine alpha du copal la résine extraite du
résinate soluble, et résine hèta celle provenant du ré-

sinate insoluble. On les sépare de l'oxide cuivrique en

les dissolvant dans l'alcool contenant de l'acide liydro-

chlorique et les précipitant par l'eau.

Bésine alplia. Elle est incolore et un peu molle, ce

qui tient h la présence d'une petite quantité d'une huile

volatile, que l'on parvient facilement h chasser par l'é-

bullitioa avec de l'eau, ou par une fusion exécutée

avec précaution. Débarrassée de l'huile volatile, elle est

dure. Elle entre en fusion à 1 00° , et se dissout en

toutes proportions dans l'alcool à ya pour cent. Pré-

cipitée de cette dissolution par l'eau , elle a la consis-

tance et la fluidité d'une huile grasse, et contient de

l'alcool combiné
,
qu'on ne parvient à chasser que par

une ébuUition prolongée ou par la fusion. La résine al-
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plia de copal jouit de propriétés électionégatives assez

prononcées. Le rcsinate potassique est incolore. Par

un excès de potasse caustique, il est précipité à l'état

de masse visqueuse quand les liqueurs sont concen-

trées, ou à l'état gélatineux ou mucilagineux quand

elles sont étendues. Le résinate potassique précipité se

dissout avec lenteur dans l'eau froide
,
promptement

dans l'eau bouillante. La résine alpha se dissout dans

l'ammoniaque en un liquide mucilagineux, qui n'aban-

donne pas toute la résine lorsqu'on la fait bouillir

pendant quelques instans. Les combinaisons de cette ré-

sine avec les terres et les oxides métalliques se préci-

pitent sous forme de masses visqueuses, qui sont inso-

lubles dans l'alcool, mais se dissolvent presque tous dans

l'éther.

Piésine hêta. Elle ressemble beaucoup à la résine al-

pha ; cependant elle ne fond pas à loo'', et ses combi-

naisons avec les oxides métalliques sont insolul)les dans

l'éther. La résine bêta ne se dissout pas dans l'alcool à

67 pour cent, mais elle en absorbe une certaine quan-

tité, et devient en même temps visqueuse et blanche.

Par l'ébullition avec de l'eau , elle perd l'alcool ab-

sorbé et reste sous forme d'une masse cohérente, po-

reuse et cassante. Elle se dissout dans l'alcool anhydre

et dans l'éther, mais elle est insoluble dans l'huile de

térébenthine et dans les huiles grasses. Elle se dissout

facilement dans la potasse caustique ; un excès d'al-

cali précipite de la dissolution le résinate potassique

sous forme d'une masse visqueuse. Le résinate potas-

sique se dissout dans l'eau et dans l'alcool, mais il est

insoluble dans l'éther et dans les huiles. L'ammoniaque

dissout la résine bêta en un liquide assez épais, mais

transparent. La dissolution devient trouble par l'ébul-

lition , mais le résinate n'en est pas précipité; pendant

l'évaporation à chaud, la résine se dépose à l'état de

pellicules exemptes d'ammoniaque. Par l'évaporation

spontanée on obtient du résinate ammonique transpa-

rent et fendillé. Par la voie des doubles déconiposi-
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lions, la résine bêta du copal donne avec les terres et

les oxides métalliques des combinaisons, qui se présen-

tent sous forme de niasses visqueuses, insolubles dans

l'alcool et dans l'éllier. Si l'on fait bouillir pendant

quelques minutes une dissolution mixte de résinate po-

tassique et de chlorure aurique , on obtient un résinate

aurique rougeatre, qui se dissout, avec une couleur

rouge, dans la potasse et l'ammoniaque, et se précipite^

sans avoir été altéré, quand on verse un acide dans la

dissolution.

Deuxième division. Le résidu que laisse l'alcool à

67 pour cent est une masse viscjueuse. L'alcool an-

hydre, avec lecpiel on la fait bouillir, en extrait beau-

coup de résine alpha et de résine béta , et eu même
temps une troisième résine, que nous appellerons résine

gamma. Si Ton mêle la dissolution alcoolique avec une

dissolution alcoolique concentrée d'hydrate potassique^

et qu'on ajoute ce dernier en grand excès, il se forme

un précipité de résinâtes potassiques contenant beaucoup

de résine gamma et très-peu de résine bêta. Pour séparer

ces deux résines, on dissout les résinâtes dans l'eau bouil-

lante et on précipite la liqueur toute chaude par l'acide

sulfurique
;
puis on lave le précipité, et après l'avoir sé-

ché, on le traite par l'alcool anhvdre, qui dissout la ré-

sine bêta et laisse la résine s^inma. Avant de décrire....
cette dernière je passe à la division suivante, parce qu'elle

fournit le plus de résine gamma.
Troisième division. On fait bouillir le résidu vis-

queux, insoluble dans l'alcool anhydre, avec la moi-

tié de son poids d'hydrate potassique dissous dans l'al-

cool à 76 pour cent. Celui-ci ne dissout que du résinate

potassique de gamma; en saturant la dissolution bouil-

lante par l'acide sulfurique , la résine se précipite sous

forme d'une poudre farineuse très-fine.

Résine gamma. Elle jouit des propriétés suivantes..

Elle est pulvérulente, et ne peut pas être fondue sans

être en même temps décomposée. Chauffée en vase

clos, elle commence à se boursoufler à 35o°; lorsqu'oa
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opère à l'air libre, elle se charbonne en même temps.

Elle ne paraît pas contenir de l'eau combinée. Elle ne se

dissout pas dans l'alcool anhydre, mais elle en absorbe

une certaine quantité, et devient visqueuse. Elle est

très-soluble dans l'éther et dans l'huile de cajeput ,

mais dans l'huile de térébenthine elle ne se dissout

qu'après avoir été préalablement fondue. Le résinate

potassicjue de gamma est visqueux à l'état de disso-

lution concentrée; après avoir été séché, il se présente

sous forme d'une masse transparente, gonnneuse, et

ne se dissout plus dans l'eau froide ou bouillante. Il se

dissout, au contraire, dans l'eau à laquelle on a ajouté

une petite quantité d'alcool , et se maintient en disso-

lution quand on chasse celui-ci par la chaleur. Un très-

léger excès d'alcali suffit pour précipiter le résinate à

l'état gélatineux. Il faut au contraire un grand excès

d'hydrate potassique, pour le précipiter de sa dissoiu-

»>tion dans l'alcool. La résine gamma ne se dissout pas

dans l'ammoniaque plus ou moins concentrée, mais la

dissolution F.'opère de suite, si l'on ajoute im peu d'al-

cool à la liqueur ammoniacale, et on peut ensuite évapo-

rer l'excès d'ammoniaque et l'alcool, sans que la liqueur

se trouble. La résine ne commence à se déposer, que

quand la liqueur est arrivée par l'évaporation à la con-

sistance de sirop; il se dégage en même temps de l'am-

moniaque , et la résine prend la forme gélatineuse. Si

l'on verse une dissolution de sel ammoniac dans une

solution de résinate ammonique ou de résinate potassi-

que , la résine se précipite à l'état gélatineux, et sans

ammoniaque. Les combinaisons de la résine gamma avec

les terres et les oxides métalliques sont gélatineuses et

insolubles dans Teau , l'alcool , l'éther et les huiles ; mais

elles se dissolvent en petite quantité dans une dissolu-

tion de la résine gamma dans l'éther.

Quatrième division. Le résidu de copal, provenant

de la division précédente, est épuisé, à la température

de l'ébullition
,
par de l'alcool à aS pour cent, qui laisse

un nouveau résidu , dont le poids s'élève à environ 8
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pour cent du copal employé. L'alcool affaibli dont on se

sert dissout un résinate j)otassique insoluble dans l'al-

cool plus fort , et cette dissolution , mêlée avec de l'a-

cide hydrochlorique , se coagule en une gelée qui dé-

pose, lorsqu'on la fait bouillir avec la liqueur surna-

geante, une résine pulvérulente, qu'on lave sur un fdtre

et qu'on sèche. Nous l'appellerons résine delta.

Résine delta. Elle se présente sous forme d'une pou-

dre farineuse, blanche. Elle n'est pas fusible; à 100°,

elle donne un peu d'eau, à 3oo*^ elle en donne beau-

coup et s'agglomèi'e. Exposée à une température plus

élevée, elle se boursoufle et se charboime, sans subir

une fusion réelle. Elle est complètement insoluble dans

l'alcool anhydre, l'éther et l'huile de térébenthine, et

aucun de ces liquides ne l'altère; mais après avoir été

ramollie par la chaleur, elle se dissout dans l'huile de

térébenthine. La potasse caustique en dissolution aqueuse

ne la dissout pas, mais la transforme en résinate potas-

sique insoluble dans l'eau bouillante, soluble, ainsi que
noirs l'avons vu, dans l'alcool à iS pour cent, et pré-

cipitable de cette dissolution à l'état de gelée, tant par

l'eau que par l'alcool. On peut chasser l'alcool par l'é-

buUition , sans que le résinate potassique se sépare de

l'eau qui reste. Par l'évaporation il devient alors épais

et gélatineux, et finit par se dessécher en une masse
fendillée, qui ressemble à de la gonune, et ne se dissout

ni dans l'eau ni dans l'alcool à plus de 2 5 pour cent. ,

La résine delta pure n'est pas attaquée par l'ammonia-

que. Mais lorsqu'elle est mêlée avec d'autres résines, elle

se dissout avec elles dans une liqueur ammoniacale conte-

nant de l'alcool. Le sel ammoniac, versé dans une dis-

solution du résinate potassique , en précipite de la ré-

sine gélatineuse, exempte d'ammoniaque. Les combinai-

sons de la résine delta avec les terres et les oxides mé-

talliques, obtenues par double décomposition à l'aide du
résinate potassique, sont gélatineuses à l'état humide,
et insolubles dans l'alcool , l'éther et les huiles.

Résine epsilon. Le résidu insoluble dans l'alcool à
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'3.3 pour cent est gélatineux, et consiste en une résine

entièrement indiiTérente
,
que nous désignerons sous le

nom d'epsilon. Pendant sa dessiccation elle s'agglutine

en une masse compacte, infusible, qui abandonne beau-

coup d'eau, quand on la chauffe. Cette résine est in-

soluble dans l'alcool, l'éther et les huiles, et ne se com-

bine ni avec les bases ni avec les acides.

On voit par cette analyse, qu'après le traitement de

la résine copale par la potasse caustique bouillante, la

portion encore liquide de la masse refroidie contient

les résines alpha et béta, tandis que toutes les autres ré-

sines se trouvent dans la portion coagulée. Unverdorben

a hh l'observation intéressante
,
que les résines delta et

epsilon, conservées dans un flacon qui n'est pas plein, sous

de lalcool anhydre, et surtout sous de l'alcool mêlé avec

un peu d'ethcr, absorbent de l'oxigène , et se convertis-

sent peu à peu en résines alpha, bêta et gamma, en

sorte qu'au bout d'un mois il ne reste plus de résine

delta et epsilon. Même le copal en poudre subit peu à

peu un changement analogue. On peut conclure de

là que le copal tel qu'il découle de l'arbre qui le four-

nit, ne contient pas toutes les résines qu'on y trouve,

et que plusieurs de celles-ci ont été produites par l'in-

fluence de l'air.

Unverdorben a aussi fait l'analyse du copal fondu.

Lorsqu'on chauffe du copal jusqu'à ce qu'il coule tran-

quillement , et se dissolve dans l'huile de térébenthine,

il donne une huile très-volatile et une huile peu volatile,

qui tiennent le milieu entre les huiles volatiles et les

huiles pyrogénées. A la fin les produits de la distillation

contiennent aussi des parties résineuses. Le copal fondu

contient encore les résines alpha et bêta, mais les autres

résines ont été altérées, et on trouve à leur place des

résines analogues, mais qui sont solubles dans l'huile de

térébenthine. L'alcool à 67 pour cent extrait du copal

fondu les résines alpha et bêta. L'alcool anhydre, qu'on

fait bouillir avec le résidu ne le dissout pas complète-

ment. Le liquide se trouble pendant le refroidissement,
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et laisse déposer une résine visqueuse qui relient un peu
d'alcool, se dissout facilement dans rélher et dans riiuile

de térébenthine, et fait partie de la classe des résines

médiocrement électronégatives. L'alcool refroidi et de-

venu limpide contient en dissolution la plus grande

partie du copal fondu et laisse après l'évaporation la

résilie gamma du copal fondu. Elle possède les pro-

priétés suivantes. Elle est très-soluble dans l'alcool à

86 pour cent et dans l'alcool anhydre , ainsi que dans

l'huile de térébenthine et dans les huiles grasses. Combi-

née avec la moitié de son poids d'alcool , elle se pré-

sente sous forme d'un corps (jul est oléagineux à la

temj)érature de 85", mais solide, résineux et friable à

la température ordinaire. Par l'action de la chaleur, ce

corps abaîidonne l'alcool, et laisse, en fondant, de la

résine pure. La résine gamma se combine facilement avec

la potasse; son résinate potassique est insoluble dans l'eau

alcaline, et se dissout avec lenteur dans l'eau froide, mais

plus promptement dans l'eau bouillante. Il se dissout aussi

dans Talcool, mais il est insoluble dans l'éther. A l'état

sec , il ressemble à de la gomme. La résine gamma
forme avec les terres et les oxides métalliques des

combinaisons, qui s'agglomèrent h ioo° et ne se dissol-

vent ni dans l'éther ni dans les huiles.

Ija portion de copal fondu qui est insoluble dans l'al-

cool anhydre bouillant, sera désignée par le nom de

delta. Elle conserve encore quelques unes des propriétés

de la résine delta du copal non fondu. Elle est dure et

brillante, et non saluante à loo". Elle est très-solub!e dans

l'éther, l'huile de térébenthine et les huiles grasses. Elle

forme avec l'alcool bouillant ime combinaison visqueuse,

insoluble dans l'alcool, cassante à froid, qui abandonne
l'alcool quand on la chauffe. La potasse et l'ammoniaque

se combinent avec la résine delta sans la dissoudre. L'eau

alcoolique dissout le résinate potassique, et celui-ci se main-

tient en dissolution, même après que l'alcool a été chassé.

Le résinate potassique d'une autre résine dissout sans

le secours de l'alcool le résinate potassique de delta fondu.
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Ce résinatc est pou soluhle dans l'alcool anhydre, et la

petite portion qni se dissont dans l'alcool bouillant , se

dépose pendant le refroidissement de la liqueur. On
peut tirer parti de cette propriété de la résine dc^lta,

pour l'obtenir pure de tout mélange avec de la résine

gamma, car lorscpi'on traite le mélange des deux rési-

nâtes potassicpu's j)ar l'alcool anbydi'e, tout le résinate

de gamma se dissout , tandis que le lésinate de delta

reste. Ijorscpi'on verse sur ce résitiate potassique un
acide étendu, la résine delta se sépare sous fo'Uie géla-

tineuse, et ne s'agglomère plus par l'ébullition. La ré-

sine delta forme avec les terres et les oxides métalliques

des combinaisons pulvérulentes, qui sont insolubles

dans l'alcool et dans l'étber.

La résine copale n'est employée (ju'à la préparation des

vernis.

Résine dauimara. On a donné ce nom à une résine

qu'on ne trouve dans le connnerce que depuis peu de

temps, et qu'on croit provenir du pinus dammara

^

Lamb.^ ou du dciinmara alha , Rumph.^ arbres des

Indes orientales. Elle a été examinée pai- Lucanus et par

Brandes. Elle est transparente, tantôt incolore , tantôt

légèrement jaunâtre, insipide et inodore. Sa pesanteur

spécifique est de 1,097 à i,ia3. Elle est très-fusible et

ne répand aucune odeur en fondant. Elle se dissout par-

tiellement dans l'alcool, presque complètement dans l'é-

tber; l'buile de térébenthine et les huiles grasses la dis-

solvent sans résidu. L'acide sulfurique concentré la dissout

en prenant une couleur rouge; l'eau la précipite de cette

dissolution, mais elle possède alors des propriétés un peu

différentes. L'acide ni trique peut être distillé complètement

sur cette résine, sans qu'elle soit convertie en tannin ar-

tificiel; dans cette circonstance, | de la résine devien-

nent solubles dans l'eau, tandis que les \ restans se dis-

solvent partiellement dans l'alcool et complètement dans

l'étber. La potasse et l'ammoniaque caustiques exercent

une faible action dissolvante sur la résine dammara;à
l'aide de l'ébullition, elle se combine avec la potasse et
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augmente de. 0,167 ^^ ^°" poids. Le réslnate est peu

soluble dans Teau; traite par l'eau bouillante, les deux

tiers de ce composé restent sans se dissoudre. Il en est

tout autrement, lorsqu'on commence par dissoudre la

résine dans l'huile de térébenthine et qu'on fait bouillir

la dissolution avec une solution d'hydrate potassique,

jusqu'à ce que toute l'huile de térébenthine "soit chassée;

on obtient alors du résiuate potassique, entièrement so-

luble dans l'eau et dans l'alcool. Si l'on précipite à l'aide

de ce résinate des sels terreux ou métalliques, on ol)tient

des précipités, d'oî^i Téther extrait une résine en laissant

un résinate.

Brandes qui a essayé de faire l'analyse de la résine

dammara y a trouvé des traces de gomme et d'un acide,

qu'il regarde comine de l'acide succinique, plus deux

résines, dont l'une peut être extraite au moyen de l'al-

cool froid et s'é'ève à 83,i pour cent de la résine, l^'autre

résine insoluble dans l'alcool constitue 16,8 pour cent

de la résine. Lucanus a trouvé une quantité plus grande

de cette dernière. Nous désignerons la résine soluble

dans l'alcool par le nom de résine alpha de dammara

,

et l'autre par le nom de résine bêta.

Résine alpha. Précipitée par l'eau de sa dissolution

alcoolique, elle retient opiniâtrement une partie de l'al-

cool , et dans cet état elle est molle, jaune foncé, et

transparente. Elle contient en même temps une petite

quantité d'huile volatile, qui lui donne une odeur ana-

logue à celle du baume de copahu. Par l'ébullition avec

de l'eau, ou par la fusion à une douce chaleur, elle perd

son alcool et devient dure; lorsqu'on la fond, le dégage-

ment de l'alcool produit un bouillonnement, après quoi

la résine coule tranquillement. Elle exige pour se dissou-

dre moins d'un poids égal d'alcool anhydre; dans l'alcool

à 77 pour cent elle ne se dissout qu'à l'aide de la cha-

leur. Elle se dissout dans l'éther, dans les huiles de téré-

benthine et de lavande, dans les huiles grasses. Les

acides sulfurique et hydrochlorique la colorent en

rouge et donnent des dissolutions de même couleur;
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mais dans ce cas la rt'sinc est altérée. L'acide phosplio-

rique étendu en dissout une petite quantité à l'aide

de l'ébullition. L'acide nitrique lui donne une couleur

plus sombre et la décompose.

La résine hèla^ appelée aussi dammarine^ est très-

peu soluble dans l'alcool anhydre fi"oid, et s'obtient en

dissolvant la résine dammara dans l'alcool anhydre bouil-

lant
;
pendant le refroidisseniefit de la dissolution

, la

résine bêta se dépose. Elle se présente sous forme d'une

poudre d'un blanc de neige, légère, volumineuse. Elle

est fusible et brûle avec flamme, quand on y met le

feu. Elle exige pour se dissoudre à froid, à peu près

looo parties d'alcool anhydre et L\o à 5o parties d'é-

ther; Ihuile de térébenthine, au contraire, en dissout

la moitié do son poids. Elle se dissout aussi dans
les huiles grasses à l'aide de la chaleur. Les acides

exercent sur cette résine une action pour ainsi dire

lîulle : les alcalis caustiques ne l'attaquent point.

La résine dammara peut devenir utile dans les arts.

Selon Lucanus, a'parties de cetle résine donnent, par
l'agitation avec i -\ parties d'huile de térébenthine, un
vernis pour tableaux, lithographies, dessins, etc., qui

est beaucoup préférable au vernis à mastic ordinaire,

en ce (|u'il est plus transparent, plus durable et moins
coloré. La résine dammara convient aussi, par sa so-

lubilité dans les huiles de lin et d'œillet, à la prépa-

ratiori du vernis à retoucher.

Saug-dragon. Cette résine s'extrait par incision du
pteroccirpus draco , du pterocarpus santalinus ^ du
dracœna draco ^ et du fruit nmr du calainus rotang,

qui en est enveloppé. Elle est de qualité variable. La
meilleure se présente sous forme de morceaux ronds,

du volume des noix muscades, qui sont entourés de
feuilles de roseau. Elle est d'un brun foncé, et donne
par la trituration une poudre rouge de sang. Elle est

transparente, cassante, à cassure terne, insipide, ino-

dore, d'une pesanteur spécifique de 1,196. Elle se dis-

sout facilement dans l'alcool , l'éther, les huiles volatiles et
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les liuiles grasses; ces dissolutions sont rouges. Elle con-

tient une petite quantité d'acide benzoïqiie, et quand
on la brûle elle répand J'odeur (jui caractérise cet acide.

L'acide nitrique détruit sa couleur et la change en jaune

foncé, et quand on distille cette résine avec l'acide ni-

trique, on obtient o,o(-. d'acide benzoïque, qui se su-

blime, et un résidu de tannin artificiel. L'acide sulfu-

rique la charbonne sans donner naissance à du tannin.

Les alcalis caustiques et l'eau de chaux la dissolvent en

prenant une couleur rouge.

Herberger a fait l'analyse du sang-dragon , et il l'a

trouvé composé de 90, 'yo parties de résine rouge, qu'il

appelle draconine , de 2,00 d'huile grasse, de 3,oo d'a-

cide benzoïque, de i,Go d'oxalate calcique, de 3,70 de

phosphate calcique.

Melandri a annoncé que lorsqu'on fait macérer le

sang-dragon avec de l'eau aiguisée d'acide sulfurique
,

celle-ci prend une couleur jaune et laisse sans la dis-

soudre une substance qu'il appelle dracine ^ et qu'il re-

garde comme un alcali végétal. La dracine est d'un beau

rouge et très-fusible ; on peut la pétrir entre les doigts et

l'étirer en fils. Elle entre en fusion à 55°; après s'être figée

elle est d'un rouge cramoisi, et donne par la trituration

une poudre d'un rouge de cinabre. Elle se dissout facile-

ment dans l'alcool , et la dissolution, qui est d'un beau

rouge, passe au jaune par l'addition d'un acide. Si

l'on verse d'abord de l'acide sulfurique danâ la dis-

solution alcoolique, et qu'on la précipite ensuite par

l'eau , on obtient un précipité jaune, qui est composé
de résine et d'acide, et qui, débai'rassé par l'eau de

l'alcool et de Facide libre, se dissout dans une Grande

quantité d'eau et donne ainsi une dissolution jaune.

La plus petite quantité d'alcali qii'on y ajoute colore

la liqueur en rouge, en saturant l'acide. L'opinion

de Melandri
,

qui consiste à regarder cette résine

comme une base salifiable , ne paraît être basée que

sur la propriété qu'elle possède d'être colorée en

jaune par les acides. Mais la solubilité de cette résine
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dans les alcalis est un fait contraire à cette manière de

voir.

Le sang-dragon était autrefois employé en médecine.

Aujourd'hui on s'en sert uniquement pour donner une
belle couleur rouge et transparente aux vernis.

Résine élêmi. Elle découle j)ar incision de Xamjris

eleniifera^ arbuste de l'Amérique méridionale, et de Xa-

inyris ceylanica^ qui croît aux Indes orientales. Celle

extraite de ce dernier arbuste est la meilleure; la pre-

mière se rencontre plus ordinairement. La résine élémi

est jaune, transparente, molle, odoriférante; elle con-

tient un peu d'huile volatile ; sa pesanteur spécifique

est de i,o8; elle devient lumineuse dans l'obsciu-ité, lors-

qu'on la chauffe ou qu'on la frotte avec un corps pointu.

L'acide sulfurique la convertit en tannin , et l'acide ni-

trique en une substance amère
,
qui précipite les sels

métalliques, mais ne trouble pas la dissolution décolle.

D'après une analyse de Bonastre, la résine élémi contient

0,60 d'une résine transparente, solublc dans l'alcool, et

dont la dissolution alcoolique lougit la teinture de tour-

nesol; o,'i4 d'une résine qui ne se dissout que dans
l'alcool bouillant, et se dépose sous forme cristalline, de
la dissolution lentemerit refroidie; du reste cette résine

est incolore, pulvérulente et insoluble dans les alcalis;

0,125 d'une huile volatile incolore; 0,02 de matière ex-

tractive amère, et 0,01 5 de corps étrangers. Bonastre fait

aussi mention d'un corps sublimé, cristallin, qu'il avait

obtenu pendant la distillation de la dissolution alcoolique

de la résine élémi, vers la fin de l'opération ; ce corps

réagissait comme un acide.

I^a résine élémi sert à préparer des vernis et des em-
plâtres.

i?ejf/2e^«7<2c. On l'extrait h la Jamaïque, à Hispaniola

et dans d'autres îles des Indes occidentales, du guaj'a-

cum officinale. A cet effet on pratique dans cet arbre
des incisions, d'oîi elle s'écoule, ou on en retire la

résine par la fusion, en chauffant des parties d'arbre

qui en contiennent beaucoup , ou on épuise le bois râpé

V. aa
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par l'alcool, on mêle la dissolu tioii avec de l'eau et on
distille Talcool ; dans ce dei-nier cas la résine reste à

l'état de pureté. La plus grande quantité de la résine

de gayac découle spontanément de l'arbre. On la ren-

contre sous forme de masses volumineuses, irrégulières,

dures, demi-transparentes, dont l'extérieur est d'un

brun-foncé, ou d'un vert tirant sur le brun-jaunàtre , et

dont la cassure est brillante, bleu-verdâtre , entremêlée

de taches blanches et brunes. Ces masses sont souvent

mêlées avec des morceaux d'écorce. La pesanteiu^ spé-

cifique de la résine gayac est de i,2o5 à 1,228. Elle a

une saveur d'abord douceâtre et amère, et produit

ensuite un sentiment de chaleur brûlante dans le gosier.

Elle est sans odeur, mais elle répand sur les charbons

ardens des vapeurs aromatiques. Elle se i^amollit entre

les dents ,
quoiqu'on ne puisse pas la pétrir entre les

doigts; elle est facile à pulvériser et donne une poudre

gris-blanc qui verdit peu à peu à l'air. Ordinairement

elle contient, d'après Buchner, 80 pour cent de l'ésine,

16 -'- pour cent de débris d'écorce mêlés avec la résine,

5,1 pour cent de gomme, soluble dans l'eau, et 2 pour

cent d'une matière extractivc , acre , également soluble

dans l'eau. Elle brûle comme les résines, en répandant

une odeur agréable.

Cette résine est remarquable d'une part en ce qu'elle

attire facilement l'oxigène de l'air, qiii fait changer sa

couleur, et d'une autre part en ce qu'elle perd bientôt la

couleur qu'elle a prise sous l'influence de l'air. C'est à

cause de cette propriété qu'on a étudié davantage la ré-

sine gayac qu'aucune autre résine. Exposée sous forme

pulvérulente à l'air, elle absorbe de l'oxigène et devient

"verle. J'ai déjà parle dans le premier volume des chan-

gemens de couleur que subit un papier enduit de tein-

ture de gayac lorsqu'il est exposé au spectre du prisme.

On a vu qu'il devient vert quand on l'expose aux rayons

violets , et qu'il reprend la couleur jaune sous l'in-

fluence des rayons rouges, ou si on le chauffe jusqu'à

un certain point. Les agens chimiques font subir à la
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résine ^ayac dos cbangemcns analogues , vl la colorent

en nicnie temps en bleu et en brun, [j'alcool dis-

sout 0,9 de la résine de gayac naturelle. I.a dissolution

est brune et l'eau la précipite; cependant la résine

précipitée se maintient long-temps en suspension et

passe sous forme laiteuse au travers du filtre. L'étlier

laisse un plus grand résidu de résine que l'alcool. L'buile

de térebeiitbine la dissout mieux à chaud qu'à froid, et

pendant le refroidissement l'excès de la résine dissoute

se dépose. Pendant l'évaporation la dissolution devient

bleue, rouge -améthiste, rose, rouge-brun, et à la fin

brun-jaunàtre. La résine gayac ne se dissout pas dans

les huiles grasses.

Le gaz chlore et la solution de chlore colorent la ré-

sine gavac en poudre, d'abord en vert, puis en bleu, et à

la fin en brun : si l'on y ajoute alors de l'ammoniaciue,

la résine repasse au vert et s'y dissout avec une couleur

verte. Le chlore fait naître un précipité bleu dans la

dissolution alcoolique de la résine. L'acide sulfurique

dissout à froid la résine de gayac en poudre; la dissolu-

tion est rouge-brun, et l'eau en précipite une résine lilas;

lorsqu'on opère à chaud, il se dégage du gaz acide sul-

fureux et il se forme du tannin artificiel. 1^'acide sulfu-

rique précipite la résine en vert de sa dissolution alcoo-

lique. L'acide nitrique d'une densité de 1,39 colore en

vert la j)Oudre de résine de gayac et la dissout avec

dégagement de gaz. La dissolution est précipitée par

l'acide hydrochlorique , mais elle ne l'est pas par

l'acide sulfurique. Les alcalis y font naître un précipité

brun qui se redissout à l'aide de la chaleur. A la fin il se

forme de l'acide oxalique. L'acide nitrique moins concen-

tré est décomposé par la résine , sans que celle-ci soit com-
plètement dissoute; il reste une substance résineuse, brune,

qui se dissout dans l'alcool et dans Tétlier, répand au feu

une odeur de matières animales brûlées, et se trans-

forme, sous l'influence prolongée de l'acide nitrique, en

tin corps analogue au tannin. Si l'on verse dans une so-

lution alcoolique de gayac un peu d'acide nitrique con-
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tenant do l'acide niîreiix, la teinture devient vorte. Lors-
qu'on y verse une certaine quantité d'eau, il se précipite

une résine veite, tandis que la dissolution devient bleue;

par l'addition d'une plus grande quantité d'eau, il se

dépose une lésine bleue, et la dissolution, devenue brune,

abandonne une rc'sine brune, si on l'étend davantage.

L'étber nitreux non rectifie et acide colore la teinture

aussi en bleu , et en précipite une résine bleue qui bru-

nit prompteuicut. Si l'on fait arriver un courant de gaz

oxide nitrique dans une capsule de porcelaine bumectée
avec de la teinture de gayac, celle-ci est colorée à

l'instant même en bleu magnifique, par l'acide nitreux

qui se forme. L'acide bjdrocblorique précipite en gris

la teinture de gavac, mais l'acide acétique ne la pré-

cipite j)as.

La lésine de gayac se dissout dans la potasse caus-

tif[ne, et, à l'aide de l'ébullition, dans le carbonate potas-

sique. Plusi(>urs sels métalliques colorent en bleu sa dis-

solution alcoolique.

La résine de gayac est bleuie par différentes sub-

stances végétali'S et animales; ainsi elle devient bleue,

selon Taddei, lorsqu'on la broie, à l'état de poudre, avec

du gluten , ou avec de la farine qui en contient. Planche

a trouvé cju'en coupant des rondelles transversales des

racines fraîcbos de plusieurs platites, et versant dessus

quelques gouttes de teinture de gayac, ces rondelles de-

viennent bleues, même h l'abri du contact de l'air. Ce

plîénomène fut produit par les racines des plantes sui-

vantes : cochlearia armoracia, sjmphftuin offici/iale

^

leontodon taraxacum , cichoiium iiilybus
(^
dont le

sue exprimé devient également bleu), erjngium cam-

prstre^ iris germanica, nymphcea alba, solarium tu-

berosum, iiiiila helenium , dauciis carota
,
gljcyr-

rhiza glabra, brassica napus^ arctium lappa , col-

cliicum autanimde ^ saponaria o/ficinalis
,
fumaria

ofjlcinalis ^ rumex acetosa , scorzonera hispanica^

bora^o officinalis , angelica archangelica et alliuiit

ceva.Ces racines perdent leurs propriétés colorantes, lors-
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qu'on les chauffe jusqu'à i oo*^* ou qu'on les dossèclio. Les

racines des plauics su'wamcs, po/)'podia/u //l/'x mas

^

riunex acutus^fragnria vesca, etc., ne produisirent pas

cet effet. I>a gomme arabique, dissoute dans l'eau froide,

ne donne naissance à la couleur bleue qi'/aulant (ju'on

opère au contact de l'air; mais elle ne la produit pas

quand la gomme est dissoute dans l'eau bouillante. La

gonune adragantlie, dissoute dans l'eau ebaude ou froide,

ne bleuit pas la teinture de gayac. Cette teiîiture perd

la propriété de devenir bleue, quaiid on la conserve

pendant long-temps dans des vases mal boueliés. Le

lait bleuit aussi la teinture de gayac; mais il perd cette

propriété par rébullllion et ne la roi)rend pas par le re-

froidissement , même après avoir été saturé, à l'aide

d'une certaine pression, avec de l'air atmosphérique.

I^es substances qui se vaporisent pendant l'ébulblion du

lait ne colorent, pas la teinture. Si l'on précipite du lait

par l'alcool, le petit-lait qui reste ne bleuit pas la tein-

ture de gayac, mais cette propriété i-éside dans le pré-

cipité, qui la perd cjuand on en exprime l'alcoo!. La

poudre de gayac bleuit aussi lorsqu'on la i)éirit av{>c du

savon ; mais cet effet n'a pas lieu si Ton y ajoute d'a-

])ord la poudre d'une racine desséchée quelconque.

Unverdorben a analysé deux, fois la résine gayac : la

première fois, il li considéra comme une résine unique,

d'une capacité de saturation de 3,53 ; i:»lus tard i! trouva

qu'elle contenait deux résines, dont l'nne était en très-

faible quantité. Pour séparer ces deux résines l'une de

l'autre, Unverdorben fait digérer la résine en poudre avec

de l'ammoniaque qui dissout l'une sans toMcher à l'autre.

Résine alpha de gayac, ou résine soluble dans l'am-

moniaque. Elle entre j)our une faible quantité dans la

composition de la résine de gayac, et se dissout en toutes

])roportions dans l'ammoniacpie. Elle est également so-

luble dans l'alcool, et précipite la dissolution aIcooli(|UC

d'acétate cuivriquc.

Bésme bêta. Lorsqu'on fait digéi'ei' la résine gayac

avec de l'anmioniaque, la résine béta absorbe une quan-
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tité considérable de cet alcali et devient visqueuse; mais

cette combinaison exige plus de 6000 parties d'eau

pour se dissoudre. La résine peut être séparée par un
acide de sa combinaison avec l'ammoniaque. Elle possède

les propriétés déjà décrites de la résine gayac, dont elle

constitue la principale partie. Elle se dissout dans l'al-

cool, mais cette dissolution n'est pas précipitée par l'acé-

tate cuivrique. Elle est très-soluble dans la potasse,

et cliasse, à l'aide de Tébullition , l'acide carbonique

du carbonate. Si l'on verse goutte à goutte une dis-

solution de résinate potassique dans une dissolution

de chlorure ferrique ou mercurique, il se forme un
précipité bleu qui consiste en un mélange d'une

résine bleue
,

produite pai^ oxidation , avec du rési-

nate ferreux ou merciu'eux. L'alcool en extrait la

résine bleue et laisse le résinate. Après l'évaporation

de la solution alcoolique, il reste une résine bleu-

foncé qui, par la fusion, devient brune et tout-à-fait

analogue à la résine gayac. Les acides sulfurique et hy-

drocblorique font disparaître la couleur bleue , sans dis-

soudre la résine. La potasse la dissout et détruit sa cou-

leur. Sous i'inlluence des corps desoxidans, la résine

bleue repasse à l'état de résine bêta
;
par l'oxidation elle

se convertit, au contraire, en une autre résine brune.

Si l'on évapore jusqu'à siccité une dissolution alcoo-

lique de résine gayac
,
qu'on fonde à une douce chaleur

la résine ainsi obtenue, pour en chasser tout l'alcool,

qu'on la -dissolve dans la potasse caustique, de manière

à saturer celle-ci de résine, et qu'on verse la dissolution

alcaline goutte à goutte dans une dissolution étendue de

chlorure aurique , avec la précaution de ne pas précipiter

tout l'or, il se forme un précipité bleu qui devient pul-

vérulent par l'ébullition, et violet par le traitement avec

de l'acide hydrochlorique. Ce précipité est une combi-

naison d'oxide aurique et de résine; il est analogue aux

combinaisons que forme la résine alpha de térébenthine

avec les oxides aurique et argentique, en ce qu'il jouit,

comme elles, des propriétés d'une résine particulière



GOMME-LAQUE, 5ll

simple. I^a potasse la dissout en prenant une couleur rouge

pourprée : le résinate ainsi obtenu est insoluble clans l'al-

cool et dans l'éther, et précipitable par l'alcool de sa

dissolution aqueuse. Ce résinate potassique peut être

employé pour obtenir, par la voie des doubles décom-

positions, des combinaisons analogues avec les terres

et les oxides métalliques. Par l'ébullition avec de l'al-

cool, le résinate potassique aurifère est décomposé; l'or

se réduit à l'état métallique, sous forme d'une poudre

jaune-foncé, et l'alcool tient en dissolution une com-

binaison de potasse avec trois résines distinctes
,
qui

sont toutes plus clectronégatives que la résine bêta du

gayac. Unverdorben a étudié les propriétés de ces ré-

sines ; mais elles n'offrent pas assez d'intérêt poiu' être

reproduites dans cet ouvrage. I.e résinate argentique,

bouilli avec du nitrate argentique en excès, donne une

résine argentifère analogue à la résine aurifère , et so-

luble dans la potasse. Le résinate potassique argentifère

se dissout dans l'eau ; la dissolution
,
qui est d'un brun

foncé, donne par l'évaporation une masse noire qui

ressemble à de la gomme. Par rébullitlon avec de l'al-

cool ce resmate est décompose et 1 argent se sépare a

l'état métallique.

La résine gayac est un médicament très -efficace et

fréquemment employé. Souvent elle est falsifiée avec de

la colophane, qu'on fait fondre avec elle. Pour décou-

vrir cette fraude il suffit de dissoudre la résine dans

la potasse caustique; la dissolution du gayac pur est

limpide, tandis que celle du gayac qui renferme de la

colophane est trouble, tant que la liqueur contient de

l'alcali libre, parce que celui-ci précipite les résinâtes

potassiques de la colophane.

Gomme-laque. Elle est produite par \eficus indicay

\e ficus religiosa et le rhainiius juj'aba , et s'écoule,

sous forme d'un liquide laiteux, des piqûres faites par

un petit insecte, le coccus feus, sur les rameaux et

les petites branches de ces arbres. C'est au milieu de

ce liquide que l'insecte remplit les fonctions sexuelles, et
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les femelles rouges y restent enfermées ; après quoi la

masse durcit peu à peu. Les tiges et les branches, en-

duites de résine et de couvée, sont coupées; elles re-

çoivent dans cet état le nom de laque en bâton [stick-

lac). On concasse cette masse, on enlève les morceaux

de bois, et on extrait la matière colorante rouge pro-

venant de l'insecte, en faisruit bouillir la masse avec

une faible dissolution de carbonate sodique ; on obtient

ainsi des couleurs rouges , dont je parlerai plus loin, à

l'occasion de la matière colorante des différentes espèces

de coccus. Les grains, épuisés par l'eau alcaline bouil-

lante, reçoivent le nom (\e laque en grains i^seed-lac).

On les fond, on fait passer la masse fondue h travers un
sac de coton long et étroit, et on reçoit la résine visqueuse

sur des feuilles de bananier ( musa paradisiacn ). Pen-

dant qu'elle est encore molle on la comprime entre deux
feuilles, de manière à la réduire en plaques minces.

On l'appellealors laque en tablettes ou en écailles{shell-

lac). On la rencontre dans le commerce sous ces différentes

formes, mais surtout à l'état de laque en écailles. Elle con-

siste principalement en résine mêlée avec des substances

étrangères. La résine qui est contenue dans la laque en

écailles est la plus pure; cependant elle renferme encore
de la matière colorante, une certaine quantité d'une

substance analogue à la cire, et, à ce qu'on croit, du
gluten. Hatchett a essayé de déterminer la composition

quantitative de la gomme-laque dans ces différens états;

voici le résultat au([uel il est arrivé.

Résine. Mal. coloi-. Cire. Gluten. Suljsl. élrang;. Perle.

Laque en bâtons C8,o

Laque en grains. 88,5

Laque en écailles. 90,5

John paraît avoir soumis la laque en grains à une

analyse ultérieure, car il y a trouvé en cent parties:

66,65 d'une résine dont une partie était insoluble dans

l'étlier; 16,7 d'une substance particulière qu'il appelle

10,0
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laccine ; 3,70 de matière coloniute; 3,9'.>. d'exlractif;

0,62 d'acide lacciquc; 2,08 de |)eau -d'insecte rougie

par de la matière colorante (chitine); i,G'7 de graisse

analogue à la cire; i,o4 de sels ( laccate et sulfate

potassiques, sel marin, pliosp!ial(;s terreux); 0,62 de

sable; 3,96 de perte.

Uuverdorbcn a aussi examiné la goaune-kupic et les

dilTérentes résines qu'elle contient. Je communiquerai le

résultat de son travail, après avoir décrit les propriétés

générales de la gomme-laque entière.

Parmi les parties constituantes de la gomme-laque,

la résine est la plus employée. On l'obtient en dissolvant

la gomine-laqne dans l'esprit-de-vin froid et filtrant la

dissolution pour la séparer du résidu pulvérulent, gris-

jaune. Séparée de la dissolution et fondue, la résine

est brune, translucide, dure, cassante, et d'une pesan-

teur spécifique de 1,139. Somn'se à l'action de la cha-

leur, elle entre en fusion, et corde comme un liquide

visqueux; dans cet état elle répand une odeur aroma-

tique. L'alcool anhydre la dissout en toutes propor-

tions; dans l'alcool qui contient une certaine quantité

d'eau, elle se ramollit et se réunit en une masse, mais

elle ne se dissout pas. D'après les expériences de John,

elle se compose de deux résines, dont l'une se dissout

facilement dans l'alcool, l'élher, les huiles volatiles et

grasses, tandis que l'autre est peu soluble dans Talcool

froid, insoluble dans i'éther et daiîs les huiles volatiles.

Unverdorben y a trouvé jusqu'à 4 résines et quelques

autres substances. Les acides concentrés réagissent sur

elle comme sur les. résines en général; elle se dissout,

au contraire, avec facilité, dans l'acide hydrochlorique

étendu ainsi que dans l'acide acétique. La résine de la

gonnne-laque a beaucoup de tendance à se combiner

avec les bases saliflables. Si l'on fait digérer la

gomme-laque avec une dissolution ùq potasse caustique,

elle s'y dissout, et la liqueur finit par perdre totalement

sa saveur alcaline. Après avoir été filtrée, la dissolution

est d'un rouge foncé et se dessèche en une masse trans-

22.
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parente et brillante, d'un rouge-brun. Cette niasse se

dissout facilement dans l'eau et dans l'alcool; sa saveur

est amère et balsamique, et sa dissolution n'est pas pré-

cipitée par un excès d'alcali. Si l'on fait bouillir la

gomme-laque avec une dissolution de carbonate potas-

sique, elle s'y fond, et l'alcali en extrait une partie de

la matière colorante; en continuant l'ébuUition pendant

un espace de temps assez long , on parvient à trans-

former la résine fondue en résinâtes potassiques inso-

lubles dans la lessive concentrée, et celle-ci, sursaturée

d'acide après son refroidissement, perd presque tota-

lement sa couleur, sans qu'il s'en sépare quelque chose.

Les i-ésinates potassiques, au contraire, qui ont été dé-

barrassés par l'eau froide de Teau-mère adhérente, se dis-

solvent facilement dans l'eau bouillante, et ils y restent

dissous ; mais s'ils contiennent en mélange une trop

grande quantité de carbonate potassique, le liquide se

prend en masse pendant le refroidissement. La gomme-
laque offre avec la soude les mêmes phénomènes qu'avec

la potasse. Si l'on verse une petite quantité d'ammo-
niaque concentrée sur de la gomme -laque, et qu'on

conserve le mélange pendant douze heures, en vases

clos, dans un endroit chaud, la résine se gonfle et se

convertit en une masse gélatineuse, qui se dissout en-

suite complètement dans l'eau chaude, en laissant un
résidu de cire et de tlébris d'insecte, que l'on en

sépare par filtration. Evaporée, cette dissolution se

concentre de plus en plus, sans rien déposer, et laisse,

après la dessiccation complète, une substance dure et

transparente, qui ressemble à la gomme-laque et ne

se dissout pas dans l'eau. Elle consiste en résine com-
binée avec une quantité d'ammoniaque déterminée, mais

plus petite que celle qui se trouvait dans la disso-

lution; elle diffère de la résino exempte d'ammoniaque,

en ce qu'elle se gonfle comme de la colle dans l'eau

avec laquelle on la laisse pendant long-temps en con-

tact, mais sans s'y dissoudre. Si l'on verse une dissolu-

tion de gomme-laque potassique dans une dissolution de
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sel ammoniac, il se forme un précipité, que l'on peut

recueillir sur un filtre, et débarrasser des sels adliérens

par le lavage à l'eau froide, dans laquelle il est presque

insoluble. Mais si, après l'avoir bien lavé, on le fait

digérer avec de l'eau à 5o° ou 6o°, il se dissout com-

plètement, et forme une solution de résinâtes ammo-

iiiques. Après un certain espace de temps, la disso-

lution se prend en gelée. La dissolution de la gomme-
laque dans rammoniac[ue peut être employée comme
vernis, pour enduire des objets qui ne sont jamais ex-

posés à l'eau, pendant plus d'une à deux heures, tout

au plus. Elle laisse un vernis très-brillant, qui est

susceptible d'être poli, et qui a moins de tendance à se

fendiller quand on y a ajouté une certaine quantité de

térébenthiuate ammonique.
Les dissolutions alcalines de la gomme-laque ont toutes

unecouleur beaucoup plus foncée que la dissolution alcoo-

lique de cette gomme. Cela tient à l'action qu'exerce l'alcalî

sur la matière colorante. Mais cette couleur est détruite,

si l'on fait arriver un courant de gaz chlore dans une

dissolution alcaline saturée de gomme-laque; la couleur

de la résine est détruite au moment où cette dernière se

sépare de l'alcali. Le précipité est d'un beau blanc, si

on Ta laissé dans la liqueur
,
jusqu'au moment où celle-ci

contient un excès de chlore, et il conserve cette couleur

même après le lavage et la dessiccation (i). L'alcool la

dissout, en prenant une légère teinte jaune-clair et lais-

sant une substance dont je parlerai plus loin. Cette

dissolution alcoolique fournit un excellent vernis, si l'on

y ajoute de la térébenthine et du mastic, ainsi qu'on le

verra à l'article vernis. Si l'on sature par un acide la

dissolution alcaline de la gomme-laque, on obtient un
précipité floconneux, gris-brun, qui, lorsqu'on le dessèche

(i) La gomme-laque précipitée par un acide -n'est blanchie

qu'imparfaitement par le chlore. Pour qu'elle devienne blanche,
il est nécessaire que le chlore agisse sur elle, au moment où elle

est mise en liberté.
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même à la température ordinaire, s'agglomère en une
masse cohérente, qui conserve pendant long-temps de la

mollesse et de la flexibilité et consiste en une combi-

naison de gomme-laque et d'eau. Avec le temps elle de^

vient dure et acquiert une cassure vitreuse. Pendant la

fusion par l'action de la cbaleiu', cette masse abandonne

de l'eau en se boursouflant. Ce précipité est soluble sans

résidu dans l'alcool.

A l'aide de la chaleur la gomme-laque se dissout

facilement dans ime solution de borax.

Unverdorben a analysé la gomme-laque, et il y a

trouvé un grand nombre de substances particulières;

savoir : i" une résine soluble dans l'alcool et l'étber,

que nous appellerons l'ésine alpha de la gomme- laque,
1^ une résine, soluble dans Talcool, insoluble dans l'éther,

que nous appellerons résine béta; 3° lui corps résinoïde peu

soluble dans l'alcool froid, que nous désignerons par le nom
de résine epsilon

;
4° une résine cristallisable que nous ap-

pellerons gamma; S*' une résine soluble dans l'alcool etl'é-

ther
,
qui est insoluble dans Tliuile de pétrole et incristalli-

sable, qui recevra le nom de résine delta; 6° de la graisse

non saponifiée de coccus, ainsi que de l'acide oléique et

de l'acide margarique; 'f de la cii'c ;
8° de la laccine de

John, qu'on ne trouve cependant pas dans la laque en

écailles; c)° une matière colorante extractive. Voici quelle

a été la marche de l'analyse.

A. Si l'on épuise de la laque en grains purifiée, par

l'alcool à 6'j pour cent, bouillant, et qu'on filtre cha-

que fois la liqueur toute chaude, il se dépose pendant le

refroidissement un coi-ps gélatineux, dont le poids s'élève

à environ 8 centièmes de celui de la laque en grains.

C'est de la résine gamma. L'alcool laisse en non-solu-

tion environ 8 centièmes de la gonmie-laque. Nous re-

viendrons plus tard sur ce résidu. Voyons quelle est la

composition de la dissolution alcoolique refroidie.

B. Cette dissolution ayant été filtrée, on la mêle avec

un volume d'eau égal au sien , on distille l'alcool con-

tenu dans le mélange et on évapore à siccité le résidu
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aqueux. On opuiso par l'eau la résine qui reste; Icau

dissout ul^e combinaison de résine, cpii contient la résine

alpha. On précipite cette dernière par l'acide pliospho-

rique et on la lave bien. UnverdorL'cn n'indicjue pas,

dans son mémoire
,
quelle est la combinaison d'où la ré-

sine alpha est précipitée par l'acide phosphorique.

La résine alpha de la gomme-laque jouit des pro-

priétés suivantes. Elle est brune, facile à fondre, soluble

dans l'alcool à 67 pour cent et dans l'étlier. (Cependant

l'éther ne la dissout pas complèiemenE ; il en laisse une

partie, cpii paraît être une résine particulière et qui se

dissout dans l'alcool à Gy pour cent et dans la po-

tasse caustique. Les autres propriétés de cette matière

n'ont pas été étudiées.) La dissolution dans léther laisse,

après l'évaporation, la résine alpiia pure. Elle se dis-

sout dans la potasse caustique, qui en est colorée en

violet. Les acétates cuivri(jue et plombique précipitent

sa dissolution alcoolique; les résinâtes cuivri({ue et plom-

bique s'agglomèrent dans l'eau bouillante et ne se dis-

solvent ni dans l'alcool ni dans l'éther. Lnverdorben
annonce que le résinate potassique d'alpha est décom-
posé par l'ébullition de telle manière, qu'un tiers de la

résine est transformé en acides oléique et margariquc.

La résine alpha n'entre que pour ^ pour cent dans la

composition de la gomme-laque.

C. La partie insoluble dans l'eau du résidu provenant

de la dissolution alcoolique étendue d'eau et distillée,

est dissoute dans un volume d'alcool anhydre égal au sien,

et mêlée avec huit fois son volume d'éthcr; on obtient

ainsi un abondant précipité visqueux, qui est de la ré-

sine bêta combinée avec de l'éther et qui perd sa con-

sistance goudronneuse après l'évapoiation de l'éther. La
gomme-laque contient o.'y de cette résine.

La résine héta^ obtenue comme nous venons de le

dire, possède les propriétés suivantes. Après l'évapora.-

tion de l'éther, elle est dure. Elle se dissout à froid

dans l'alcool à 'yS pour cent et au-dessus. Mêlée avec

de l'eau et soumise à l'ébullition, elle se précipite sous
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forme d'une gelée ferme. Dans l'eau bouillante elle s'ag-

glomère en une masse résiniforme. Soumise à l'ac-

tion de la chaleur elle entre en fusion et se boursoufle

eu répandant une odeur de gomme - laque fondue. Elle

est du nombre des résines qui précipitent l'acétate cui-

vrique ; le précipité est pulvérulent , soluble dans l'é-

ther et les huiles, insoluble dans l'alcool. La résine

bêta en dissolution alcoolique décompose le carbonate

magnésique et dissout la magnésie. Le résinate magné-

sique, obtenu par double décomposition à l'aide de disso-

lutions aqueuses, est au contraire insoluble dans l'alcool.

Le résinate potassique se dissout facilement dans l'eau ; il

n'est pas précipité de cette dissolution par un excès d'al-

cali. jMêlé avec des dissolutions de sels terreux ou mé-
talliques, il en précipite des combinaisons brunâtres,

pulvérulentes, insolubles dans l'alcool, l'éther et les huiles.

Selon Unverdorben, cette résine partage avec la résine

alpha la propriété singulière de se dissoudre sans alté-

ration dans la potasse caustique froide , et d'être par-

tiellement transformée en acides margarique et oléique,

quand on fait bouillir cette dissolution. Voici les faits

qu'il cite à l'appui de son observation. La résine est pré-

cipitée sans altération de la dissolution alcaline froide,

saturée par un acide; lorsque la dissolution a été bouillie,

on obtient au contraire un précipité visqueux, brun. Si

on dissout ce précipité dans la potasse, qu'on môle la

dissolution avec de l'acétate plombique et qu'on fasse

bouillir le précipité avec de l'alcool à G7 pour cent, on
obtient une liqueur couleur de paille, d'oî^i l'acide hydro-

chlorique précipite du chlorure plombique. La liqueur

alcoolique évaporée laisse un mélanine de résine et d'acides

^ras , d'oLi l'huile de pétrole extrait ces derniers, en lais-

sant la résine. L'huile de pétrole évaporée laisse les acides

gras. — Ainsi que nous le verrons en traitant de la Chi-

mie animale, les différentes espèces de coccus contieniient

beaucoup dégraisse, facile à saponifier. H serait donc pos-

sible que les acides gras obtenus dans cette circonstance

provinssent plutôt de la saponification d'une graisse corn-
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binée avec la résine que de la décomposition de la résine

elle-niéme.

D. La dissolution éthérée , d'oii s'est déposée la résine

Léta, est mêlée avec de l'eau et distillée; il re^te une
résine, que l'on dissout, après l'avoir sécliée, dans une

très-petite quantité d'étlier, et que l'on môle avec un vo-

lume égal au sien d'huile de pétrole ; après quoi on éva-

pore rélher. La plus grande partie de la résine se sépare

alors de Thuile de pétrole, qui retient de la graisse de

coccus et très-peu de résine. Le poids de la résine sé-

parée par ce moyen ne s'élève qu'à i pour cent du poids

de la gomme-laque et se compose de résine gamma et

de résine delta
,
que l'on sépare l'une de l'autre en les

dissolvant dans la plus petite quantité possible de po-

tasse et précipitant le résinate potassique par le sulfate

magnésique. La potasse caustique, mise en digestion avec

ce précipité, décompose le résinate magnésique de delta

et dissout la résine delta, tandis qu'un sousrésinale magné-

sique de gamma reste sous forme d'une poudre violette.

Les résines sont ensuite séparées, au moyen de l'acide

bydrochlorique , de leurs combinaisons avec les bases.

La résine gamma jouit des propriétés suivantes. A
l'état fondu , elle est jaune-brun-rougeâtre vue par trans-

parence, et noire vue par réflexion; du reste elle a l'as-

pect d'une résine. Par un refroidissement lent ou par

l'ëvaporation spontanée de sa dissolution dans l'alcool ou

dans l'éther, elle se dépose en cristaux aciculaires , d'un

jaune orangé; les cristaux deviennent surtout volumi-

neux, quand on a ajouté à la solution éthérée de l'acide

bydrochlorique, qui ne se combine cependant pas avec

la résine. A la température de i5° la résine gamma exige

pour se dissoudre la même quantité d'éther et d'alcool

,

savoir à peu près 20 parties. A l'aide de l'ébullition, ces

liquides en prennent des quantités beaucoup plus gran-

des. L'huile de térébenthine la dissout difficilement à

froid, plus facilement à chaud, et la laisse déposer, sous

forme de flocons cristallins, de la dissolution chaude.

L'acide sulfurique concentré la dissout en prenant une
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couleur rouge, et ne la décompose qu'à la température

de l'ébullition. Les acides nitrique et hydrochlorique

concentrés en dissolvent une petite quantité, qui est pié-

cipitée par l'eau ; les dissolutions sont jaimes. A l'aide de

la chaleur l'acide nitrique la décompose, l^a résine gamma
fait partie des résines fortement électro-négatives. Elle

foriue avec les bases incolores des comliinaisons, qui sont

violettes à l'état neutre et brunes quand elles contien-

nent un excès de résine. Cela explique pourquoi quelques

combinaisons violettes deviennent brunes à l'air, dont l'a-

cide carbonicjue se combine avec la bp.se; la couleur vio-

lette est rétablie par l'addition d'une nouvelle quantité

de base qui sature la résine, et cet effet est surtout sen-

sible quand on opère sur des résinâtes alcalins. Le résr-

nate potassique se dissout facilement dans l'eau, et on
peut verser un certain excès d'alcali dans la dissolution

,

sans que le résinates'en dépose; mais par une plus grande

quantité d'alcali il est précipité. En se desséchant le rési-

nate potassique prend l'aspect d'une gomme. Il se dissout

dans l'alcool bouillant, mais le résinate se dépose, à l'é-

tat gélatineux, de la dissolution refroidie, qui n'en re-

tient qu'un vingtième de son ])oids. L'éther ne le dis-

sout pas, mais il le dépouille de la propriété de fornîer

avec l'eau une dissolution rouge. Unverdorben admet
que l'éther produit un changement dans la composition

de la résine, quoiqu'il soit plus probable que c^ liquide

agisse en dissolvant une m.atière colorante rouge, unie

à la résine. Le résinate potassique se dissout ensuite dans

l'eau avec une couleur brune. Le résinate potassique fait

naître dans les dissolutions des sels terreux et métalliques

des précipités qui sont violets quand les bases qu'ils ren-

ferment sont incolores, et rouge -brun quand ces bases

sont colorées. Les précipités sont pulvérulens, insolu-

bles dans l'éther et dans l'alcool , décomposables par

l'hydrate potassique, à l'exception du résinate magné-
sique. Ce dernier s'obtient tant par double décomposi-

tion qu'en faisant bouillir une dissolution de résine gamma
avec du carbonate magnésique; il se dépose sous forme
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d'une poudre violette. On peut aussi le préparer, en mê-

lant une dissolution alcoolique de résine gamma avec une

dissolution également alcoolique d'acétate magnésiqiie; le

résinate qui se précipite dans ce cas est oléagineux, et

contient un excès de résine, ainsi que de l'alcool combiné.

La résine gamma peut être extraite de la gomme-laque
,

sans (ju'on ait recours à de longues opérations analyti-

ques ; il suffit pour cela de faire bouillir avec du car-

bonate magnésiquc la dissolution alcoolique de lagounne-

laque , circonstance dans laquelle la résine se précipite à

l'état de combinaison avec la magnésie, et se dépose au

milieu de l'excès de la terre; on peut aussi précipiter une

solution de gomme-laque dans la potasse par le sulfate

magnésique et traiter le précipité par l'hydrate potas-

sique, qui dissout les autres résines.

Résine delta. Elle n'est pas entièrement dure, et

conserve do la llexibilité. Elle parait contenir de la graisse

de coccus. Chauffée jusqu'à loo', elle se fond traufjuil-

lement. Elle est Irès-soluble dans l'alcool et dans l'éther.

La potasse et l'ammoniaque la dissolvent en prenant luie

couleur brune. Pendant l'évaporation l'ammoniaque se

volatilisent presque complètement. La potasse précipite le

résinate potassique de sa dissolution concentrée; le pré-

cipité est brun et visqueux.— Le résinate cuivrique est

pulvérulent , et ne se dissout point dans l'éther.

E. Nous allons parler maintenant du corps qui s'est

précipité pendant le refroidissement de la dissolution al-

coolique bouillante de la gonune-laque (voyez l'article A.).

Api'ès avoir été lavé à l'alcool et séché, ce coips est dur,

poreux, brun, et d'im aspect résineux. Nous l'appellerons

résine epsi/o/i de la gomme-laque, parce qu'il a plus

d'analogie avec les résines qu'avec aucune autre matière

végétale. La résine epsilon peut être pétrie dans Feaa

bouillante, mais elle n'entre en fusion qu'à une tempé-

rature plus élevée ; en fondant, elle se décompose et se

convertit en une véritable résine. A froid, elle est inso-

luble dans l'alcool, l'éther et les huiles volatiles. La po-

tasse la dissout, en prenant une couleur brune, et, se-
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Ion Unverclorben, une partie clé la résine est décomposée
dans cette circonstance, attendu que les acides précipitent

de la dissolution un corps goudronneux , d'où l'éthei'

extrait des acides gras et de la résine. Si l'on ajoute de

l'huile de pétrole à la dissolution éthérée ainsi obtenue,

la résine se précipite, et les acides gras restent seuls dans

la liqueur. La résine epsilon se dissout également dans

l'ammoniaque mêlée d'un peu d'alcool , mais cette disso-

lution renferme également de l'oléate et du marearate

de la base employée. Le resinate cuivrique est brun et

insoluble dans l'éther.

F. La portion de gomme-laque qui est insoluble dans

l'alcool bouillant est la lacclne de John, contenant en
outre un peu de cire, de résine et de graisse, ainsi que
des matières étrangères telles que des fragmeiis de bois,

des enveloppes de coccus, etc. La cire peut être extraite,

à l'aide de la digestion avec de l'huile de pétrole ou de
l'éther. On dissout ensuite la laccine à l'aide d'une douce
digestion, dans l'alcool à 67 pour cent, préalablement mêlé

avec un peu d'acide liydroclilorique. On verse de l'eau dans

la dissolution et on distille l'alcool ; la laccine reste à

l'état de mélange avec une petite quantité de résine. On
le sèche et on le fait bouillir d'abord avec de l'éther,

puis avec de l'alcool
,
qui s'emparent de la résine; l'al-

cool surtout dissout de la résine bêta. La laccine reste

alors à l'état de pureté.

Selon John, qui n'a cependant pas obtenu de la lac-

cine parfaitement pure, on se procure ce corps en dis-

solvant la gotnme-laque dans l'esprit-de-vin froid, trai-

tant le résidu d'abord par l'eau, puis par l'alcool chaud,

qui dissout la cire, et séparant le résida par suspension

et décantation des parties d'insecte qui s'y trouvent

mêlées. La laccine ainsi obtenue se présente sous forme

d'une masse jaunâtre translucide, qui durcit par l'action

de la chaleur sans entrer en fusion, et qui se ramollit

dans l'eau bouillante. Par la dessiccation elle devient

brune , dure, et rude au toucher. Elle ne se dissout point

dans l'éther, qui, de même que l'alcool, la ramollit, la
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oonfleet la transforme en une matière peu colorée, géla-

tineuse. Si Ton essaie de fondre la laccine , elle se décom-

pose, fume et répand l'odeur particulière, assez agréable,

qui caractérise la gomme-laque. Elle est plus pesante que

l'eau, et, selon John, elle ne donne point d'ammoniaque à la

distillation sèche. Traitée par l'acide nitrique, elle donne

de l'acide oxalique, mais elle ne fournit point d'amer de

Welter. A l'aide de l'ébullition elle se dissout dans tapo-

tasse caustique; par l'addition d'un acide elle se précipite

de la dissolulion alcaline qui est d'un jaune clair, et le

précipité jouit de toutes les propriétés de la résine de

gomme-laque, et se dissout dans l'esprit -de -vin. C'est

pour cette raison qu'on ne peut pas obtenir cette substance

en dissolvant la gomme-laque dans la potasse; car la ré-

sine précipitée de cette dissolution par un acide, se dis-

sout complètement dans l'alcool.

La laccine obtenue par le mode d'extraction d'Un-

verdorben
,
jouit d'après ce chimiste, des propriétés sui-

vantes. Elle est brunâtre, cassante, translucide, compo-

sée de pellicules agglomérées, et ressemble plus à une

résine qu'à toute autre substance. A la température de

loo** elle acquiert plus de cohérence; mais elle ne fond

qu'à une température plus élevée, en se boursouflant et

répandant une odeur de gonnne-iaque ; sa composition

est alors altérée. Elle se gonfle un peu dans l'alcool et

dans l'éther, mais elle ne s'y dissout pas. Elle est égale-

ment insoluble dans les huiles grasses. L'alcool aiguisé d'un

peu d'acide sulfurique ou d'acide bydrochlorique ne la

dissout qu'à l'aide de la digestion; l'eau la précipite in-

tacte de cette dissolution. Mais si l'on sature la dissolu-

tion acide par du carbonate calcique, la laccine, au lieu,

d'être précipitée, est convertie en deux résines solubles

dans l'alcool, qui ont quelque analogie avec les résines

alpha et bêta de la gomme-laque. L'acide acétique con-

centré, seul ou mêlé avec de l'alcool , ne dissout pas la

laccine. La potasse caustique la dissout à l'aide de l'é-

bullition et la convertit en résines alpha et bêta ; si l'on

ajoute de l'alcool à la dissolution de potasse , la conver-
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sion s'opère déjà à froid. — J'ai dit plus haul que lors-

qu'on précipite et blanchit une dissolution alcaline de gom-
me-laque, en y faisant passer nu courant de gaz chlore, la

résine contient ensuite un corps gélatineux, insoluble dans

l'alcool froid. Ce corps est incolore , brunit en séchant et

repasse, sous l'influence des alcalis, à l'état de gonnne-

laque, absolument comme la laccine. Mais ce corps n'est

pas soluble dans l'alcool mêlé d'acide hydrochlorique,

et diffère, sous ce rapport, de la laccine. Il est évident

que la résine epsilon, la laccine et ce corps ont beau-

coup d'analogie les uns aVec les autres.

La matière, considérée comme de la cire ^ s'obtient

en dissolvant la gomme - laque dans de l'alcali ; la cire

reste alors sous forme d'une matière blanche, pulvéru-

lente, qui est terreuse à l'étal sec. Elle est soluble dans

l'alcool bouillant, et celte dissolution se prend, pendantle

refroidissement , en une gelée translucide. Elle ne se com-

bine pas avec les alcalis, et ceux-ci n'en dissolvent,

même à l'état de dissolution bouillante très-concentrée,

qu'une petite quantité, qui est précipitée sans altération

par les acides. Soumise à l'action de la chaleur, celte cire

se fond en un liquide jaune et transparent, ({ui devient

opaque en se figeant. Chauffée dans le vide, elle distille

sans subir d'altération, mais au contact de l'air, elle se dé-

compose en partie , et il se forme une huile empyreumati-

que, insoluble dans l'alcool. Cette cire fondue sur du pa-

pier y laisse une tache de graisse. Elle diffère de la cire

ordinaire en ce qu'elle ne se combine pas avec les alcalis.

Les usages de la gomme-laque, abstraction faite de

la matière colorante qu'elle renferme, sont très-nom-

breux. Elle entre comme principale partie constituante

dans la cire à cacheter, emploi auquel elle est plus

propre que d'autres résines, parce qu'elle est dure sans

être friable. La meilleure cire à cacheter rouge se pré-

pare de la manière suivante. On fait fondre, à une très-

douce chaleur, un mélange de 4^ parties de laque en

écailles, de ic) parties de térébenthine de Venise et de

I partie de baume du Pérou, et on mtroduit dans la masse
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fondue Sa parties de cinabre porphyrisé. Le cinabre

qu'on emploie à cet effet est de l'espèce connue sous le

nom de cinabre à laque et se distingue par sa nuance

vive et belle. La masse, refroidie jusqu'à un certain point

,

est roulée en bâtons arrondis, ou comprimée dans des

tiioules de laiton. Dans la préparation de la cire à cacbe-

ter commune, on remplace une grande partie de la laque

en écailles par de la colopbane , et au lieu de cinabre

on emnloie un mélange de minium et de craie. La cire

à caclieler noire de la première qualité se fait avec

60 parties de laque en écailles, 10 parties de térében-

thine et 3o parties de noir d'os soumis à la lévigation
;

pour rendre la cire odoriférante on ajoute aux mé-

langes précédens un peu de storax ou de benjoin. La
cire à cacheter jaune s'obtient avec 60 parties de laque

en écailles, 12 parties de térébenthine de Venise, i[\ par-

ties de chromate plombique, ou de jaune de Cassel , et

I partie de cinabre. Dans la cire h. cacheter bleue on
emploie comme colorant le bleu de cobalt ou le bleu de

montagne, et dans la cire verte, le vert de montagne ou la

combinaison de la résine de la gomme laque avec l'oxide

cuivrique. La première empreinte appliquée sur de la

cire à cacheter date, selon Scholtz, de i5-53, et la pre-

mière notice sur la cire à cacheter a été publiée en i 5G3
par Garcia ab Orto(i).

La gomme-laque fournit un excellent moyen pour

luter des pièces de faïence , de porcelaine ou de terre. A
cet effet on l'emploie seule, ou à l'état de mélange avec

de la poudre de brique tamisée; on y ajoute celle-ci

après a>oir fondu la résine, et on moule le tout en bâ-

tons. Les pièces qu'on veut luter, sont d'abord chauffées

suffisamment, pour qu'en passant dessus la laque, elle

(i) La cire à cachefer des sceaux contenus dans les boîles de
bois ou de fer-blanc attachées aux vieux parchemins, est faite avec

i5 ])artiesde térébenthine de Venise et cinq parties d'huile d'olive,

fondues avec 80 parties de cire et colorées avec du minium réduit ea
poudre fine par la lévigation.
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entre en fusion , après quoi on les applique l'une sur

l'autre et on les tient jointes jusqu'à ce qu'elles soient

froides. Les pièces ainsi lutées tiennent parfaitement bien,

tant qu'on ne les chauffe pas. La gomme-laque est ime

des principales parties constituantes des vernis à la laque.

Je donnerai plus bas quelques recettes pour préparer

ceux-ci. La gomme-laque est aussi employée en médecine.

Résine de jalap. Elle s'obtient en épuisant la racine

de jalap {^convoividus jalappa^ par l'alcool, mêlant

la teinture avec de l'eau et distillant l'alcool. Extérieu-

rement elle est d'un jaune verdatre et terne; sa cassure

est jaune-brun et a peu d'éclat ; du reste elle est opa-

que, cassante, d'une saveur amère et acre, qui se fait

surtout sentir dans le gosier; quand on la chauffe ou

qu'on la frotte, elle répand l'odeur de la racine de

ialap. Elle est très-soluble dans l'alcool; la dissolution,

mise en digestion avec du charbon animal et filtrée,

perd, selon jMartius, presque toute sa couleur, et reste

à peine jaunâtre; en précipitant la matière dissoute, on

obtient une résine qui est jaune après aVoir été fondue.

L'éther en dissout o,3 de son poids, et la portion dis-

soute reste après l'évaporation de l'éther sous forme

d'une résine brun-foncé, qu'il est difficile de dessécher

complètement. Cette résine se dissout dans la soude

caustique, et la dissolution n'est pas précipitée par l'a-

cide sulfurique. La portion insoluble dans l'éther , est

au contraire précipitée , lorsqu'on sature sa dissolution

dans la soude par l'acide sulfurique. On voit donc que

cette résine se compose de deux résines. Elle se dissout

complètement dans l'éther acétique, ainsi que dans l'a-

cide acétique ; elle est au contraire insoluble dans les

huiles grasses et volatiles. Dans ses combinaisons avec les

bases, elle jouit d'une capacité de saturation très-faible
^

qui, selon Unverdorben, est de i,oi.

Herbergcr assure que la résine de jalap dissoute dans

l'alcool, et mêlée avec une dissolution alcoolique d'acér

taie plombique, donne un précipité de résinate plora-«

bique. La résine électronégative, combinée avec l'oxide
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plombique, n'a pas été soumise à un examen spécial. Une
grande partie de la résine n'est pas précipitée; la disso-

lution débarrassée de l'acide acétique, de l'oxide plom-
bique et de ralcool , donne uwe résine transparente , inco-

lore, très-solubledans l'alcool. L'acide acétique concentre

la dissout complètement à l'aide de la cbaleur; les autres

acides, parexemple les acides sulfurique, nitrique, phos-

phorique et bydrocblorique en dissolvent peu. Hcrbcrger

l'appelle jalappine ^ et paraît la considérer comme un
alcali végétal, parce qu'elle s'unit aux acides; mais il

nous semble qu'elle ne doit pas être rangée dans cette

classe de matières végétales.

]^a résine de jalap est employée en médecine, à cause

de ses vertus purgatives. On la falsifie quelquefois avec

de la colophane.

Le ladanuin est une résine onctueuse, d'une odeur
agréable. Elle forme un enduit sur les feuilles et les tiges

du cistus creticus^ plante qui croît à l'île de Candie et en
Syrie. Elle est naturellement d'un brun foncé et molle

;

mais elle durcit peu à peu. Sa pesanteur spécifique est

de 1,

1

86. Elle a une odeur agréable et une saveur amère.

Il nous arrive quelquefois une mauvaise espèce de la-

dannm, en masses contournées, qui contient en mélange
du sable ferrifère; elle n'a point d'odeur et ne vaut rien.

Le ladanum sert à préparer des emplâtres, des onguens et

de la poudre fumigatoire.

.Mastic. On extrait cette résine par incision du tronc

et des branches du pistacia lentiscus
,
qui croît aux

îles de l'Archipel et surtout à l'île de Chio. Elle nous
arrive en grains ou en larmes jaunâtres , demi-trans-

lucides. Elle se ramollit sous la dent, a une faible sa-

veur aromatique , un peu amère , et une odeur agréable

peu prononcée. Jetée sur des charbons ardens, elle ré-

pand une odeur plus forte. Sa pesanteur spécifique est

de 1,074* Le mastic se compose de deux résines, dont
l'une est soluble dans l'alcool aqueux , tandis que l'autre

ne s'y dissout pas. Le poids de cette dernière s'élève

depuis 7^ jusqu'à ^ de celui du mastic. La résine dis-
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soute dans l'alcool, est précipitée par le chlore sous

forme d'une masse visqueuse, élastique, qui se comporte

comme la partie ijisoluble. Cette dernière , telle qu'elle

reste quand on traite le n)astic par l'alcool, est blanche,

molle, et si visqueuse qu'on peut l'étirer en hU très-longs;

par la dessiccation et la fusion elle devient transparente

et jaunâtre, connne du mastic, et dans cet état on

peut la réduire en poudre. Elle jouit en général des

înêmes propriétés que la résine copale. Elle est sohible

dans l'alcool anhydre, l'éther et l'huile de térébenthine;

ces liouides dissolvent aussi le mastic sans laisser de

résidu. Si l'on pulvérise la partie insoluble dans l'alcool

aqueux, et qu'on la laisse pendant long-temps dans un en-

droit chaud , elle finit par devenir soluble dans l'alcool

aqueux. Quelques chimistes ont cru devoir donner un

nom particulier à cette partie du mastic, et ils l'ont ap-

pelée masticine ; il vaudrait mieux désigner la résine

soluble par le nom de résine alpha et la résine moins

soluble par le nom de résine bêta du mastic. Le mastic

offre avec les acides sulfurique et nitrique et avec la po-

tasse les mêmes phénomènes que la colophane, et, selon

Unverdorbeu , sa capacité de saturation est de 2,8.

Le mastic entre dans la composition de plusieurs em-

plâtres, onguens, vernis et poudres fumigatoires.Les ha-

bitans de certains pays
,
particulièrement les femmes en

Turquie, le mâchent, pour fortifier les gencives et com-

municiuer à l'haleine une odeur agréable.

Sandaraqiie. Elle découle, surtout dans les pays

chauds, du genévrier ow juniperus commuiiis ^ el assez

souvent on en trouve dans les tas de fourmis. Néan-

moins la majeure partie de la sandaraque découle, se-

lon Broust^onet, du thuja articulata qui croît en Bar-

barie. Elle se présente sous forme de petites larmes, d'un

jaune pâle, translucides, brillantes, dures et cassantes,

qui ne se ramollissent pas sous les dents, comme le

mastic. La saveur de la sandaraque est balsamique et

amère, son odeur est faible et rappelle celle de la téré-

henthine. Jetée sur des charbons ardens elle répand une
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odeur assez agréable. Sa pesanteur spécifique varie de i,o5

à i,oq. Elle est très-fusible, et complètement soluble

datis Talcool. Les acides sulfurique et nitrique et les al-

calis agissent sur elle comme sur les résines en général.

Unverdorbcn a trouvé que sa capacité de saturation

était de 0,9^ , c'est-à-diie une des plus faibles.

Unverdorben a analysé la sandaraque, et il l'a trouvée

composée de trois résines. Si l'on dissout de la sanda-

raque dans l'alcool anhydre, et qu'on ajoute à la disso-

lution une solution d'hydrate potassique, il se précipite

un résinate potassique sous forme d'une masse visqueuse;

la liqueur, abandonnée à elle-nii^-me dans un endroit frais,

laisse déposer peu à peu une nouvelle portion de ce

même résinate. L'alcool retient en dissolution les rési-

nâtes potassiques des deux autres résines, que l'on par-

vient à séparer, en versant dans la liqueur de l'acide

hydrochlorique très- étendu. On lave et on dessèche le

mélange des deux résines, et on le fait bouillir avec de

l'alcool à 67 pour cent, qui dissout lune d'elles et laisse

l'autre. Pendant le refroidissement la dissolution laisse

encore déposer une petite quantité de résine, mais au
bout de ïi heures il ne se dépose plus rien. Ce dépôt

consiste en un mélange des deux résines. Nous appelle-

rons alpha la résine soluble, bêta la résine insoluble

dans l'alcool, et gamma la résine précipitée d'abord en

combinaison avec la potasse. '

La résine alplia de la sandaraque
,
précipitée de la

dissolution alcoolique, a beaucoup d'analogie avec la ré-

sine alpha de térébenthine. Elle est soluble dans l'alcool,

l'élheret l'huile de térébenthine. L'huile de pétrole ne la

dissout qu'en partie; mais la portion non dissoute jouit

des mêmes pi-opriétés que celle qui est dissoute. Elle se

dissout facilement tant dans l'annnoniaque que dans la

potasse caustique; par un excès de cette dernière, elle

est précipitée de la dissolution aqueuse à l'état de rési-

nate potassique visqueux. La plupart des sels à base alca-

line produisent le même effet. Après avoir été séché, le ré-

sinate potassique est brun et cassant , soluble dans l'alcool

V. 23
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et dans l'eau, insoluble dans l'étlier. Les carbonates alca-

lins sont décomposés par cette résine, à l'aide de l'ébul-

lition. Le résinate ammonique se décompose et donne
un précipité de résine pure, loi'squ'on le fait bouillir. Si

l'on verse du sel ammoniac dans la dissolution du rési-

nate ammonicjue ou du résinate potassique, on obtient

un précipité de résine exempte d'ammoniaque. Par la

voie des doubles décompositions, la résine alpha forme

avec les terres et les oxides métalliques des combinai-

sons insolubles dans l'alcool et dans l'éther. La dissolu-

tion alcoolique précipite la dissolution de l'acétate cui-

vrique; le résinate cuivrique est insoluble dans l'éther,

et la résine a]|)ha de sandaraque diffère , sous ce rap-

port, de la résine alpha de térébenthine. La dissolution

éthérée du résinate cuivrique d'alpha de térébenthine

n'est pas troublée par une dissolution éthérée de résine

alpha de sandaraque.

Résine bêta. Elle reste sous forme d'une masse vis-

queuse, quand on a extrait la résine alpha, et retient de l'al-

cool combiné , dont on peut la débarrasser en la faisant

bouillir avec de l'eau. Elle se présente alors sous forme

d'une résine jaune , soluble dans l'éther et l'alcool an-

hydre, insoluble dans les huiles de térébenthine et de

pétrole. L'huile de carvi la dissout facilement. Son rési-

nate potassique est très -soluble dans l'eau, mais il est

précipité de la dissolution par un excès de potasse ou

par des sels à base alcaline. Ce résinate est oléagineux

à la température de l'eau bouillante; mais à la tempé-

rature ordinaire il est dur et friable au point qu'on peut

l'écraser entre les doigts. Le résinate potassique solide se

dissout lentement dans l'eau froide, rapidement dans

l'eau bouillante; il se dissout aussi dans l'alcool, mais

l'éther ne le dissout pas. Lorsqu'on décompose par un

acide le résinate potassique dissous dans l'eau, la résine

se dépose sous forme gélatineuse; par l'ébullition elle se

contracte et devient légère et poreuse , mais elle ne prend

pas un aspect de résine. Le résinate ammonique s'obtient

facilement , et il n'est pas décomposé quand on le fait
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bouillir pendant quelques momens. Les résinâtes terreux

et métalliques sont piilvérulens, insolubles dans l'eau, l'al-

cool et réther. En décomposant le chlorure antique par le

résinate potassique, on obtient un résinnteaurique rouge,

analogue au résinate que forme la résine bêta de gayac. Les

résinâtes des terres et des oxides métalliques se dissolvent

en petite quantité dans une dissolution étbérée de résine

bêta.

La résine gamma s'obtient comme il suit. On dissout

dans l'alcool à 67 pour cent, bouillant, le résinate po-

tassique précipité de la dissolution alcoolique de sanda-

raque, on précipite la liqueur ainsi obtenue, à la tem-

pérature de l'ébullition
,
par l'acide hydrochlorique, et on

lave la poudre blanche, précipitée. Elle consiste en résine

aqueuse dont l'eau peut être chassée par l'action de la

chaleur; mais la résine ne fond qu'à une température

un peu élevée et en prenant une légère teinte brune,

sans cependant se décomposer. L'alcool à 6^ pour cent

ne l'attaque pas, mais, à l'aide de la digestion, elle se

dissout en toutes proportions dans l'alcool à 90 pour
cent ou dans l'alcool plus fort et dans l'éther. Les huiles

de térébenthine , de carvi et de pétrole sont sans action

sur elle. La résine humide, aqueuse, se dissout facile-

ment dans la potasse, tandis que la résine sèche ne
s'y dissout qu'avec lenteur. Le résinate potassique est

précipité, à l'état de gelée, de sa dissolution aqueuse,

tant par un excès d'alcali que par des sels à base

alcaline. Le résinate précipité conserve sa consistance gé-

latineuse, même quand on le fait bouillir, et se redis-

sout facilement dans l'eau. Après avoir été séché, il se

présente sous forme d'une masse résinoïde , légèrement

jaunâtre, qui, chauffée jusqu'àsHo", perd son eau sans

subir d'autre changement. Le résinate potassique anhydre
devient visqueux dans l'alcool , mais il ne s'y dissout pas.

Mis en contact avec de l'eau froide, il se combine avec

une certaine quantité de ce liquide et se divise en écailles;

dans l'eau bouillante il se gonfle comme de la gomme
adragant, mais il ne se dissout qu'en très-petite quantité.
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Si l'on y ajoute alors un peu d'alcool, il devient tout aussi

soluble qu'auparavant. Du reste le résiiiate potassique

n'éprouve par la dessiccation aucune altération. La ré-

sine aqueuse en pondre se combine avec l'ammoniaque

sans perdre sa forme pulvérulente et sans se dissoudre.

L'alcool anhydre dissout le résinate ammonique h l'aide

de rébullition ; mais, pendant le refroidissement, il l'aban-

donne presque en entier, sous forme de flocons. L'am-

moniaque ne se sépare pas de la résine, quand on fait

bouillir le résinate avec de l'eau ;
mais à l'air l'alcali se

volatilise. Les résinâtes à base de terres ou d'oxides mé-

talliques sont insolubles dans l'eau , l'alcool et l'éther.

La dissolution éthérée de la résine gamma de sandaraque

précipite la dissolution également éthérée du résinate

cuivrique d'alpha de térébenthine. Selon Giese, la sanda-

raque contiendrait une résine pulvérulente, insoluble

dans l'alcool, qu'il a désignée par le nomde sandaracine.

Mais d'après ce que nous venons de dire, il est évident

que cette résine était un mélange des l'ésines bêla et

gamma, contenant d'autant plus de bêta que l'alcool

était moins concentré; car l'alcool anhydre dissout tout.

La sandaraque sert à préparer des emplâtres, des

onguens, des poudres fumigaloires et des vernis. Frottée

sur le papier, elle l'empêche de boire, propriété qui a

rendu l'usage de la sandaraque très-général.

Storax. Cette résine s'extrait par incision du stjrax

ofjîclnalis
^
qui croît en Syrie et en Arabie. Le storax

du commerce est renfermé dans des vessies de bœuf, et

se présente sous forme de morceaux d'un volume variable,

à cassure tachetée de blanc et de brun. Il a une odeur

de vanille très-agréable et une saveur aromatique. Chauffé,

il se ramollit facilement. Il contient une huile volatile

qu'il n'est pas possible d'en séparer par la distillation

avec de l'eau. Il entre comme odoriférant dans plusieurs

préparations pharmaceutiques et de parfumerie. Il est

rarement pur; souvent on vend à sa place, sous le nom
ài% styrax calamita^ un mélange de storax, de benjoin,

de baume du Pérou et de sciures de bois, qui ne peut
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être employé qu'à la fabrication de lu poudre et des pas-

tilles funiigatoiies.

Takainaliaca. On en connaît deux espèces. L'une

vient de l'Ile-de-Bourbon et de jMadagascar et s'extrait

du callophfUum iiiophjllwn. On conserve cette résine

dans des coquilles ou dans des courges , et on la couvre

de feuilles de roseau. Elle est jaune, translucide, gluante,

d'une teinte qui joue du vert au rouge, d'une odeur de

lavande agréable et d'une saveur amère et aromatique.

On la rencontre rarement dans le commerce. L'autre

espèce vient des Indes occidentales , et s'extrait,* suivant

les uns, àw fagara octaiidra^ suivant les autres, du po^
pulus halsamijèra. Elle est brun-clair, opaque, cas-

samte et très- fusible. Sa pesanteur spécifique est de

i,o46. Elle a une odeur agréable et une saveur aroma-
tique. Elle ne se dissout que partiellement dans l'alcool;

l'étlier, au contraire, et les huiles grasses la dissolvent

complètement. L'espèce tirée des Indes orientales se

dissout sans résidu dans l'alcool. Les acides réagissent

sur cette résine de la même manière que sur les résines

en général; cependant elle ne donne pas, par l'action

de l'acide nitrique, l'espèce de tannin qui précipite la

solution de gélatine; elle donne seulement l'espèce qui

précipite les dissolutions métalliques. Elle se dissout fa-

cilement dans les alcalis. On s'en est servi en médecine
pour préparer des emplâtres.

Des vernis.

Une grande partie des résines qui viennent d'être dé-

crites sert à préparer les vernis , et à cet effet on les

dissout dans l'alcool, ou dans l'huile de térébenthine,

ou dans un mélange de cette dernière avec une huile

grasse siccative. L'emploi des vernis est fondé sur ce
qu'ils laissent, après l'évaporation du dissolvant, une
pellicule de résine à la surface des corps qui en ont été

enduits, pellicule qui rend ces corps brillans et les pré-
serve de l'action de l'humidité et de l'air.
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Vej'nis à Valcool. Ils réussissent le mieux quand on
les prépare avec de l'alcool anhydre; ils sèchent alors

plus rapidement et résistent parfaitement, même à l'ac-

tion de l'alcool affaibli. Ordinairement on emploie pour
les préparer, de l 'esprit-de-vin de o,833 de densité. Quand
on traite une résine par Talcool, la résine commence or-

dinairement par se ramollir et par s'agglutiner , effet

qui ralentit considérablement l'action du dissolvant. Pour
obvier à cet inconvénient , on mêle la résine pilée avec

environ 3 de son poids de verre en poudre grossière;

cette dernière empêche la résine de s'agglomérer ou de

s'attacher au fond du vase. — Il peut arriver que la

pellicule de résine qui reste après l'évaporation du dis-

solvant se fendille quand elle est sèche, ou se réduise en
poudre à l'endroit où elle est frappée par un corps dur.

On pare à cet inconvéjiient en ajoutant au vernis de la

térébenthine de Venise, qui donne à la pellicule de ré-

sine une certaine ténacité ; mais celle-ci se perd avec le

temps, et la térébenthine ne sert en général qu'à retar-

der l'époque à laquelle le vernis se fendille. 11 est donc
préférable de dissoudre dans l'alcool de l'buile de lin

épaissie, en place de térébenthine, et d'employer cette

dissolution en proportion convenable, soit seule, soit

avec de la térébenthine. Mais il est nécessaire de ne pas

en mettre assez pour que l'enduit de résine reste gluant

après l'évaporation de l'alcool.

Pour préparer du vernis incolore, on prend 6 parties

de sandaraque, 3 parties de mastic, i partie de résine

clémi, \ de térébenthine de Venise, [\ parties de verre

pilé et Zi parties d'alcool. Quand la dissolution est opé-

rée , on filtre le vernis à travers du papier dans un

entonnoir recouvert. D'après une autre recette, on em-
ploie : 12 parties de sandaraque, 4 parties de résine

élémi, 2 parties de résine animé, i partie de camphre

et 64 parties d'alcool. Ce vernis est dur et sans flexibi-

lité; on ne l'applique que sur des objets durs, tels que

tabatières, étuis, etc.

Le vernis le plus incolore s'obtient à l'aide du co-
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pal ,
gonfle dans l'élher et dissous dans l'alcool chaud

,

qu'on y ajoute par petites portions, ainsi que je l'ai dit

à l'article du copal. L'enduit résineux qui reste sur les

objets couverts de ce vernis n'est pas sensiiîlement co-

loré. On obtient un autre vernis, mais qui est visible-

ment jaune, en dissolvant le copal fondu avec un peu

de térébenthine dans l'alcool anhydre.

A sa teinte brunâtre près, le vernis à la gonnne-

laque est le meilleur ; on le prépare avec 6 à 8 par-

ties de laque en écailles, 3 à [\ parties de sandaraque,

I partie de térébenthine de Venise, L\ parties de verre

pilé et 6o parties d'alcool. D'après une autre recette,

on prend 8 parties de laque en écailles, 8 parties de

sandaraque et 4 parties de mastic sur 8o parties d'al-

cool. Ce dernier vernis s'applique avantageusement sur

des objets en cuivre jaune. Si l'on emploie de la gonmie-

laque préalablement blanchie par le chlore, suivant le

procédé que j'ai indiqué, on obtient un vernis presque

incolore.

Vernis à Vessence de térébenthine , On l'obtient in-

colore avec il\ parties de mastic , 3 parties de téré-

benthine de Venise, i partie de camphre, lo parties

de verre pilé et 72 parties d'huile de térébenthine rec-

tifiée. On l'applique sur des peintures à l'huile, des

cartes géographiques, des dessins et des gravures; le

papier doit être préalablement enduit avec une disso-

lution de colle de poisson, qui empêche que le vernis

ne pénètre à travers le papier et le rend transparent.

A l'occasion du copal, j'ai parlé de la préparation du
vernis à l'essence de térébenthine, dans lequel on fait

entrer du copal fondu. Je renvoie également à ce que
j'ai dit, au sujet de la résine dammara , de l'emploi de
cette résine pour préparer du vernis à l'essence de té-

rébenthine.

On obtient des vernis à l'essence plus ou moins co-

lorés, en dissolvant simultanément de la gomme-laque
et de la colophane dans 3 à 4 fois leur poids d'huile

de térébenthine.
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Les vernis à l'alcool et à Tessence peuvent être co-

lorés : en jaune
,
par le curcuma , le rocou , le sa-

fran , la gomme - gutte ; en rouge, par le sangdragon,

la cochenille, le santal, le carthame , l'orcanette; en

vert ,
par l'acéate cuivrique et les vernis à l'essence

par le précipité, que l'on obtient en décomposant le

résinate potassique par un sel cuivrique, lavant, sé-

chant et dissolvant le précipité dans le vernis. Du reste

,

on peut préparer toutes les coideurs opaques en ajoutant

au vernis un colorant insoluble broyé et réduit en pou-

dre fine par la lévigation ; c'est ainsi qu'on emploie le ci-

nabre, l'indigo, le bleu de Prusse, le jaune de chrome, etc.

Le vernis couleur d'or se prépare avec 8 parties de laque

en grains, 8 parties de sandaraque, l\ parties de téré-

benthine de Venise, i partie de sangdragon, ~ de cur-

cuma ,
~ de gomme-gutte et 64 d'essence. Le même ver-

nis à l'alcool se fait avec f\ parties de laque en grains, 4 de

mastic, 4 de sandaraque, 4 de résine élémi, i de sang-

dragon et ic)2 d'esprit-de-vin à o,85. Ce dernier ver-

nis est rouge et a besoin d'être mêlé avec un colorant

jaune ; à cet effet on prépare du vernis semblable au

précédent, sauf à y remplacer le sangdragon par une

égale quantité de gomme-gutte, et pour donner cà un
objet un vernis couleur d'or, on s'assure par des essais

préalables dans quelle proportion il convient de mêler

les deux vernis. On peut donner au cuivre jaune la

couleur de l'or mat, en faisant corroder sa surface,

pendant quelques secondes, par un mélange de 6 parties

d'acide nitrique exempt d'acide hydrochlorique et de i

partie d'acide sulfurique , lavant le cuivre, immédiate-

ment après, avec une dissolution saturée de tartre,

et le frottant avec de la sciure de bois, jusqu'à ce

qu'il soit bien sec; on y applique ensuite le vernis avec

un pinceau et on le fait sécher à l'aide de la chaleur.

Tous les instrumens de physique ou de mathématique

qui sont en cuivre doivent être vernissés , si l'on veut

préserver le métal de l'action de l'air.

Les vernis , tout en préservant de l'action de l'eau
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lès corps qui en sont couverts, ont en outre la propriété

de rendre lisse et brillante la surface de ces corps. Les

métaux polis présentent naturellement une surface bril-

lante; mais lorsqu'on emploie un vernis opaque, ou'

qu'on vernit un objet en bois, la surface vernissée a

besoin d'être polie. Ou donne alors plusieurs couches

de vernis, de manière à ce que la pellicule de résine

acquière une certaine épaisseur, en ayant soin de n'ap-

pliquer une nouvelle couche de vernis que quand la

précédente est sèche. Après une dessiccation de plusieurs

jours on frotte le vernis avec du tripoli et de l'huile

,

et quand la surface est parfaitement lisse on la polit

avec de la poudre d'amidon jusqu'à ce qu'elle soit bril-

lante. Pour vernisser des tables en acajou ou d'autres

objets semblables, on commence par user la surface du
bois avec de la pierre-ponce, puis on la polit avec du'

tripoli et de l'huile de lin , et on frotte successivement

les différentes parties de la surface ainsi traitée, avec un
mélange de très-peu d huile de lin avec du vernis à la

gomme-laque, jusqu'à ce qu'elle soit recouverte d'une

couche unie et brillante. Pendant le frottement, le ver-

nis se dessèche et acquiert du poli. L'enduit est mince ;

il exige peu de vernis, et on le rétablit facilement quand
il est usé.

Du caoutchouc.

'Le caoutchouc , nommé ïi\\is\ goiîime élastique , ré-

sine élastique., se trouve contenu dans plusieurs plan-

tes à l'état de dissolution laiteuse. On l'extrait prin-
' cipalement du siphonia cahucu ( appelé aussi hevea
guianensis ^ h. cautschuc, jatropha clastica), qui

croît dans l'Amérique méritlionale. On incise l'arbre de
manière à percer toute l'écorce, et on recueille le suc

laiteux qui s'écoule. Plusieurs autres végétaux donnent^

un suc analogue
,

particulièrement les suivans : castil-

lej'a elastica , cecropia peltaia ., hippomane biglan-

dulosa
, ficus j'eligiosa et inclica , artocarpus integri-

Jblia, urceolaria elastica. On a assuré que le suc lai-

23.
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teux du pavot et celui du lactuca contenaient aussi du
caoutchouc. Il est possible qu'il existe plusieurs espèces

de cette substance, de même qu'il existe plusieurs es-

pèces de résine , et que d'après cela les propriétés dur

caoutchouc varient. Ce que je vais dire du caoutchouc

se rapporte à celui extrait du siphonia.

Il n'y a guère plus d'un siècle depuis que le caout-

chouc est connu en Europe. La première description

scientifique de ce corps fut envoyée d'Amérique par de

la Condamine, et publiée en lySi. Ensuite ses proprié-

tés et ses usages ont été décrits par Maquer, Berniard
,

Achard, Foiu-croy, Grossart, Fabroni, Howison, Rox-
burg. Les dernières recherches sur le caoutchouc ont été

faites par Faraday.

Le caoutchouc qu'on rencontre dans le commerce est

ordinairement sous forme de poires creuses plus ou moins

grandes, sur lesquelles on trouvait autrefois des dessins

en creux, mais qui sont aujourd'hui lisses, comprimés

et de couleur noire. Pour obtenir ces poires, on fait des

moules piriformes en terre, et après avoir appliqué une
première couche de suc sur le moule desséché , on la

fait sécher en l'exposant à la fumée, qui noircit le caout-

chouc, on applique ensuite une seconde couche, une

troisième, etc., qu'on fait sécher comme la première, et

quand la couche de caoutchouc est suffisamment épaisse,

on jette la poire ainsi obtenue dans de l'eau, qui ramol-

lit la terre, que l'on fait sortir à l'aide du lavage, par

une ouverture ménagée au haut de la poire. I^e caout-

chouc ainsi obtenu est coloré en noir par la suie, et

contient en mélange toutes les matières végétales qui

font partie du suc et qui se trouvent retenues dans le

caoutchouc pendant qu'il se fige. Dans le commerce on

trouve aussi, quoique rarement, du caoutchouc sous

forme de grandes plaques épaisses, de couleur blanche

ou jaune de cire pale. Quelquefois le caoutchouc est

falsifié de la manière suivante : on pétrit des copeaux de

bois avec de l'argile enduite de caoutchouc, on com-

prime la masse ainsi obtenue dans des moules rectan-



DU CAOUTCHOUC. 53g

gulaires, et on applique sur le tout une couche de caout-

chouc. Lorsqu'on coupe ces morceaux dans leur épais-

seur, on trouve que leur intérieur est poreux et ne

ressemble pas au caoutchouc. Tout récemment on a com-
mencé à envoyer le suc lui-métne en Europe, après l'a-

voir introduit dans des flacons qu'on a soin de remplir

et de bien boucher. Cette manière de livrer le caout-

chouc au commerce réussit si bien, que le suc y sera

probablement en peu de temps aussi répandu tpie les

poires de caoutchouc. Selon Faraday, le suc, tel qu'il

nous arrive , est jaune-pale , épais , semblable à de la

crème. 11 se couvre, dans le flacon qui le renferme,

d'une peau de caoutchouc figé , dont le poids s'élève

tout au plus à ^ pour cent de celui du suc fluide. Il a

une odeur aigrelette et sent un peu le pourri , ce qui

tient à la corruption d'une partie de l'alluunine végé-

tale qui s'y trouve dissoute. Sa pesanteur spécKicjue est

de ioii,74- Appliqué en couches minces sur un corps

solide, il se solidifie assez vite, et se transforme en

caoutchouc élastique, tenace et flexible, de couleur

brun-jaunàtre; le poids de ce caoutchouc s'élève à 4^
pour cent de celui du suc. Si on chauffe ce suc, le

caoutchouc se coagule de suite et vient nager à la sur-

face de la liqueur, qui tient en dissolution les autres

élémens du suc. La coagulation est produite par une

portion d'albumine végétale dissoute dans la liqueur,

qui en se coagulant réunit en une masse le caoutciiouc

tenu en suspension sous forme émulsive. L'alcool versé

dans la liqueur donne également naissance à un coa-

gulum de caoutchouc et d'albumine végétale. La po-

tasse développe dans le suc une odeur infecte , mais

elle ne le fait pas coaguler. Si l'on abandonne le suc

à lui-même, les matières émulsives qu'il renferme s'é-

lèvent, comme de la crème, à la surface du liquide,

qui devient brun et limpide. On peut l'étendre d'eau,

sans qu'il se coagule et sans qu'il soit altéré, et la cha-

leur, l'évaporation , les alcalis, etc., agissent ensuite

sur lui comme avant la dilution. Pour obtenir du caout-
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chouc pur , on mêle le suc avec 4 fois son volume

(Veau et on opère ce mélange dans un vase dont le

fond est muni d'une ouverture qui peut être bouchée

à volonté. Quand au bout de vingt-quatre heures le

caoutchouc s'est rassemblé sous forme d'une crème à

la surface de la liqueur, on soutire celle-ci, on mêle le

résidu avec plus d'eau, que l'on soutire également quand

elle s'est éclaircie, et on répète ce traitement jusqu'à

ce que l'eau ne dissolve plus rien. Le caoutchouc se

maintient mieux suspendu dans l'eau pure, sans s'as-

sembler à sa surface , en sorte qu'il convient d'y dis-

soudre auparavant un peu de sel marin ou d'acide hy-

drochlorique, qu'on eidève ensuite facilement avec de

l'eau pure, après s'être servi d'eau salée ou acidulée,

pour débarrasser le caoutchouc des matières végétales

étrangères. Le caoutchouc qu'on obtient ainsi est pur,

mais tellement pénétré d'eau, et si divisé, que, pour

peu qu'on le délaie dans l'eau , il s'y résout en un lait

qui s'éclaircit lentement et dans lequel le caoutchouc

ne subit aucune altération, si ce n'est que la surface

qui est en contact avec l'air se prend peu à peu en

une pellicule mince. Dans cet état , le caoutchouc est

d'un blanc de lait; pour le rendre cohérent, il suffit

de le débarrasser de l'eau qu'il retient : on y parvient

soit en évaporant cette eau , soit en plaçant le caout-

chouc sur des corps qui absorbent l'eau , tels que le

papier Joseph, les briques, etc. Dès qu'il a perdu une

certaine quantité d'eau , les parties commencent à de-

venir cohérentes , sans perdre leur blancheur
;
peu à

peu, et à mesure que l'eau s'en va, la cohérence du
caoutchouc augmente, et bientôt il est sous forme d'une

peau blanche, opaque, élastique, qui, après l'évaporation

complète de l'eau, est transparente et incolore, comme
de la gelée de colle de poisson, et n'offre aucune trace

de texture fibreuse. Dès que le caoutchouc a commencé
à devenir cohérent, il est facile d'en exprimer une grande

partie de l'eau. Il conserve dans cet état la forme de

l'objet sur lequel on l'a appliqué.
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Pour se rendre compte de ces phénomènes, on peut

admettre que le caoutchouc, tel qu'il existe dans le suc

de la plante, est combiné avec de l'eau et pénétré de

ce liquide de telle sorte, que l'adhérence des particules

devient impossible, raison pour laquelle il est si facile

de mettre ces •j:)articules en suspension dans la liqueur,

qui devient alors laiteuse. Dès que l'eau a été éliminée

jusqu'à un certain point, et que les particules se trou-

vent assez rapprochées pour que leurs sphères d'attrac-

tion se touchent, elles adhèrent les unes aux autres,

adhérence pour laquelle le caoutchouc solide, à surface

nette, montre déjà beaucoup de tendance. Ce phéno-

mène est donc presque uniquement mécanique, d'autant

plus qu'il serait possible que le caoutchouc laiteux ne se

trouvât pas combiné avec l'eau, mais seulement dans un
état d'humectation semblable à celui oii se trouvent la

colle, les peaux et d'autres matières animales gonilées.

Ije caoutchouc pur, obtenu par le procédé qui vient

d'être décrit, est transparent et incolore, ou, quand il

est en couches très-épaisses, d'une légère teinte jau-

nâtre. Il adhère faiblement aux corps avec lesquels on
le met en contact

,
propriété qu'il conserve pendant

des mois ; et des surfaces récemment coupées
,
qu'on

presse les unes contre les autres, sans y toucher, adhè-

rent aussi fortement qu'avant d'avoir été coupées. Le
caoutchouc est très-élastique, et reprend, après avoir

été étiré, son volume primitif; le caoutchouc trans-

parent étiré fortement parait trouble, couleur de perle

et fibreux, propriétés qu'il perd en revenant sur lui-

même, 11 ne conduit pas l'électricité. Sa pesanteur spé-

cifique est de 0,9^5, et n'augmente pas d'une manière

permanente par une forte pression. Soumis à l'action

du froid , il devient dur et difficile à ployer, mais il ne

devient pas cassant; si on le chauffe, alors il reprend

sa souplesse primitive. Par un long repos il perd sa flexi-

bilité, môme à la température ordinaire. Après avoir

été ramolli par l'action de la chaleur, il peut être re-

froidi fortement, sans durcir de suite, et il ne devient

dur que peu à peu.
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Une fois qu'il est devenu cohérent , il ne peut être

ramené par aucun moven à Tétat émulsif. Par une

longue ébullition avec de Veau, il se ramollit et se

gonfle , et dans cet état il se dissout mieux dans diffé-

rens menstrues; mais à l'air il ne tarde pas à reprendre sa

consistance et son volume primitifs. La gomme élasti-

que ordinaire, noire, devient translucide sur les bords

quand on la fait bouillir. Elle est entièrement insoluble

dans Valcool. Son meilleur dissolvant est Véthe/\ qui

ne la dissout néanmoins qu'autant qu'il est pur de tout

mélange d'alcool , résultat qu'on n'obtient qu'eu l'agi-

tant à plusieurs reprises avec des portions renouvelées

d'eau. Elle se dissout complètement dans ce mcnstrue;

la dissolution est incolore. Quand on opère sur le caout-

chouc noir, l'éther laisse de la suie et des matières

étrangères. Après l'évaporation de la dissolution éthé-

rée le caoutchouc reste avec ses propriétés primitives:

mais, comme le caoutchouc frais, il conserve pendant

long-temps de la tendance à adhérer aux corps avec les-

quels on le met en contact. La dissolution de caout-

chouc dans l'éther est précipitée par l'alcool. Introduit

dans de ïhuile de pétrole rectifiée, il se gonfle jusqu'au

point d'occuper 3o fois son volume. Par l'ébuUition il

s'y dissout en partie, tandis qu'il en reste une autre par-

tie qui y est totalement insoluble, selon de Saussure,

quoiqu'elle possède d'ailleurs toutes les propriétés du

caoutchouc. Après l'évaporation de l'huile de pétrole,

le caoutchouc reste; il est peu altéré, et conserve long-

temps la propriété d'adhérer, parce qu'il abandonne dif-

ficilement les dernières portions de pétrole, La med-
leure manière de le dessécher, est de l'exposer à un cou-

rant de vapeur d'eau, et si l'on fait bouillir la dissolu-

tion dans une cornue, avec de l'eau, l'huile distille et

le caoutchouc vient nager à la surface. H se dissout éga-

lement dans les huiles empjreurnatiques rectifiées^

qu'on obtient par la distillation du charbon de terre et

par celle du goudron et du bois; ces huiles le dissolvent,

à l'aide de la chaleur, en toutes proportions, mais le

caoutchouc qui reste après l'évaporation de la dissolution
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a besoin d'être séché par un courant de vapeur d'eau pour

être débarrassé des dernières portions du dissolvant, et

avec elles de son odeur et de la propriété d'adhérer.

Le caoutchouc se dissout dans les huiles grasses et

volatiles, en perdant son élasticité, qu'il ne retrouve pas

par la dessiccatioi). Il se gonfle d'abord et se dissout en-

suite. Selon Achard , il n'est soluble ni dans les huiles

de lavande, de girofle, de cannelle, de lin et d'œillet, ni

dans l'huile enipyreuniatique d'origine animale ( liiiUe

de Dippcl). On prétend que le caoutchouc
,
précipité

par l'alcool, de sa dissolution dans l'huile de cajeput,

jouit de toute son élasticité. Les autres huiles volatiles

ne sont pas dans ce cas; elles l'endent le caoutchouc.gluant

et visqueux. Il faut néanmoins ne pas perdre de vue

que quand les huiles volatiles sont résinifiées, leur résine

molle qui reste doit rendre gluant le caoutchouc. D'a-

près des expériences récemment publiées, le caoutchouc

se dissout dans les huiles de lavande et de sassafras, sans

perdre aucune de ses propriétés. Selon Lampadlus, le

caoutchouc, mêlé avec 4 fo's son poids de sulfide car-

bonique, se ramollit, et si on le mêle dans cet état avec

l6 autres parties de sulfide , et qu'on remue fréquemment
le tout, on obtient dans l'espace de quelques jours une
liqueur laiteuse, qui laisse, en se desséchant, du caout-

chouc transparent et élastique.

Soumis à l'action de la chaleur , le caoutchouc n'entre

en fusion qu'à 1 20° degrés ou au-dessus , et une fois

qu'il est fondu, il supporte, sans se décomposer, une
température bien plus élevée. Après le refroidissement

il est onctueux, gluant et demi-liquide, comme de la téré-

benthine de Venise, et il se maintient dans cet état pen-

dant des années; mais exposé <à l'air, sous forme de pel-

licule mince, il finit par se dessécher et devient dur^

effet qui ne se produit néanmoins qu'au bout d'une an-

née. Le caoutchouc fondu est insoluble ou très-peu so-

luble dans l'alcool de 0,81 5; il est également peu so-

luble dans les dissolutions concentrées d'alcali caustique,

qui ne donnent, après avoir été filtrées, qu'un très-faible
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précipité par les acides. Si l'on expose du caoutchouc à
une haute température, il commence à répandre urte fu-

mée dont l'odeur piquante n'est pas désagréable, et il finit

par s'enflammer et brûler avec une flamme claij'e, mais
très-fuligineuse. A îa distillation sèche le caoutchouc pur
fournit une huile empyreumatique et des gaz combustibles

,

mais il ne donne ni acide carbonique , ni eau, ni ammo-
niaque. IjC caoutchouc brut, qui nous arrive sous forme de

poires, donne à la distillation de l'eau, de l'acide carbo-

nique et de l'anmioniaque; mais ces produits provien-

nent de la décomposition des matières étrangères conte-

nues dans le caoutchouc.

Le caoutchouc est inaltérable à l'air, et les gaz chlore,

acide sulfureux, acide hydrochlorique, ammoniaque,
fluoride silicique, etc., ne l'attaquent pas; c'est là-dessus

qu'est fondé l'emploi des tubes flexibles de caoutchouc
dans les expériences chimi([ues. I^es acides étendus ne
le dissolvent pas ni ne l'attaquent; les acides concentrés

ne réagissent sur lui que par une décomposition réci-

proque. Mis en digestion avec de l'acide sulfurique con-

centré, il est charbonné à la surface, mais ne donne
point de tannin , et même au bout de plusieurs mois il en

reste beaucoup de non décomposé; à l'aide de la chaleur

il se dégage du gaz acide sulfureux , le caoutchouc se

fond et la masse prend une consistance de térébenthine.

L'eau en précipite une masse résineuse qui se durcit.

L'acide nitrique jaunit le caoutchouc, et l'acide fumant
le dissout à l'aide de la chaleur, en prenant une couleur

brun-foncé et dégageant du gaz oxide nitrique. L'eau

précipite de cette dissolution des flocons jaunes, solu-

bles dans l'alcool, les acides et les alcalis; insolubles

dans les huiles volatiles. Cette substance s'enflamme à

la température de 100°.— Le caoutchouc est insoluble

dans les alcalis. Faraday fit bouillir du caoutchouc dans

ime dissolution d'hydrate potassique si concentrée,

qu'elle se figeait à la température ordinaire; le caout-

chouc n'en fut pas dissous, mais il devint couleur de

perle sur les bords et se gonfla <à peu près comme dans

l'eau pure.
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Le suc qui fournit le caoutchouc contient , selon

Faraday, sur loo parties, 3 1,7 de caoutchouc, 1,9 d'al-

bumine végétale, des traces de cire, 7, 1 3 d'une substance

nitrogénée, amère, soluble avec une couleur brune dans

l'eau et l'alcool
,

précipitable par le nitrate ploinbi-

que, 9,9 d'une substance soluble dans l'eau, mais in-

soluble dans l'alcool, et 56,37 d'eau contenant en dis-

solution une petite quantité d'un acide libre, qui pré-

cipite le nitrate plombique et colore en vert les sels

ferriques, sans les précipiter. Ces substances se trouvent

desséchées et renfermées dans le caoutchouc ordinaire,

sinon dans la proportion indiquée, du moins en quantité

notable , ce qui fait que la pesanteur spécifique de ce

caoutchouc est plus grande, savoir de o,9335.

D'après les expériences do Faraday et d'Ure, le caout-

chouc ne renferme point d'oxigène. Faraday l'a trouvé

composé de 87,2 parties de carbone et de 12,8 d'hydro-

gène, ce qui fait près de 4 atomes de carbone et 7 atomes

d'hydrogène. D'après cela, le caoutchouc serait composé

en centièmes de 87,5 de carbone et de I2,5 d'hydro-

gène.

Le caoutchouc, déjà très-employé , le sera encore d'a-

vantage avec le temps. On profite généralement des qua-

lités gluantes de sa surface fraîche, pour enlever du
papier les traits de crayon. Dans les laboratoires de

chimie on l'emploie pour préparer des tubes flexibles.

Les poires qui nous arrivent de l'Amérique sont em-
ployées à différens usages. On les ramollit en les faisant

bouillir pendant un quart d'heure avec de l'eau, ou mieux

encore en les mettant tremper dans l'éther qui contient

de l'alcool, puis on les étend en y comprimant de l'air,

jusqu'à ce qu'elles soient assez minces pour avoir un dia-

mètre de 10 à i5 pouces, et on s'en sert dans cet état

pour conserver des gaz. On peut aussi, après les avoir

étendues comme nous venons de le dire, les couper, et

employer le caoutchouc mince en place de vessie, pour

couvrir des flacons contenant par exemple de l'alcool

anhydre, et en général dans tous les cas où il s'agit d'in-
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tercepter l'air et l'eau. Sous ce rapport le caoutchouc est

très- utile au chimiste. Il faut cependant prendre garde

de le rendre trop mince , car alors il est aussi per-

méable aux gaz que les vessies sèches. La dissolution

éthéroe du caoutchouc et le suc laiteux, servent à pré-

parer des cathéters, des tubes flexibles de différens dia-

mètres , etc. A cet effet on applique le lait de caout-

chouc sur des moules de gypse légèrement cuits qui

absorbent de suite de l'eau, et rendent cohérente la couche

de caoutchouc (|ui est en contact avec le gypse. En outre

on a tiré parti du caoutchouc pour obtenir des tissus-

imperméables; à cet effet on enduit le tissu de lait de

caoutchouc, on a{)plique Tune sur l'autre deux pièces d'é-

toffe ainsi préparées et on les comprime fortement. Ma-
cintosh, qui a fait les premiers essais à cet égard, plaça

entre deux étoffes une couche mince d'une solution

épaisse et concentrée de caoutchouc dans l'huile empy-
reumatique et purifiée de charbon de terre, puis pour
rendi'e cohérent le tout, il le fit passer entre deux cylin-

dres et le dessécha ensuite. Les étoffes de ce genre sont

imperméables à la pluie et à l'eau en général. Il est im-

possible de prévoir toutes les applications qu'on pourra

faire du caoutchouc, dès qu'on trouvera plus facilement

dans le commerce le suc naturel ou le caoutchouc dans
son état primitif d'émulsion , mais purifié par le lavage

à l'eau, comme nous l'avons indiqué plus haut. Dans
mon laboratoire le caoutchouc fondu me sert souvent

pour luter des jointures de vases distillatoires , dans les

cas où la présence d'un acide ou une température un
peu élevée ne permettent pas d'enq^loyer du lut ordi-

naire.

Extraits et matières extractives.

Si l'on verse de l'eau chaude sur une plante desséchée^

et qu'on fasse digérer le tout, les parties solubles de la

plante se dissolvent, et si l'on évapore ensuite la disso-

lution , il reste une masse brune , ordinairement épaisse

et molle, qu'on appelle extrait. La plupart du temps.
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l'extrait ainsi obtenu contient du sucre, de la gomme,
divers sels, par exemple des sels potassiques ou calci(jues,

à acides végétaux (acétique, malique, etc.), plus une sub-

stance particulière à la plante, qui communique à l'ex-

trait certaines propriétés, à cause desquelles on le pré-

pare. Pendant long-temps on a été porté à croire que les

plantes renfermaient une matière commune à toutes,

soluble dans l'eau et dans l'esprit-de-vin, et douée de la

propriété de s'épaissir pendant l'évaporation du dissol-

vant et de donner à la fin la masse visqueuse que nous

appelons extrait. Scheele et après lui Hermbstàdt avaient

désigné cette substance sous le nom de matière savon-
neuse

^
qu'elle a conservé jusqu'à l'époque oii Vauquelin

l'appela extractif, et fit connaître, comme caractéris-

tiques, les propriétés qu'offrent les extraits végétaux,

quand même ils diffèrent essentiellement sous le rapport

de leur nature chimique. Ainsi, ils s'altèi-ent tous au con-

tact de l'air, et ceux qui sont d'abord incolores, connne

les sucs végétaux obtenus par expression, deviennent d'a-

bord jaunes par l'évaporation, puis d'un jaune briiuâtreet

enfin d'un brun foncé. Pendant qu'ils changent ainsi de

couleur, ils absorbent, selon de Saussure , de l'oxigène et

dégagent un égal volume de gaz acide carbonique. Par
une évaporation prolongée la liqueur se couvre d'une

pellicule brune, et une poudre brune qu'elle tient en sus-

pension trouble sa transparence; enfin quand elle est

arrivée à la consistance d'extrait, celui-ci devient lim-

pide, translucide, brun, et lorsqu'on le redissout dans-

l'eau, il dépose une grande quantité de substance brune,

pulvéï'ulente. Si l'on étend l'extrait, jusqu'à ce qu'il ne
s'en précipite plus rien, qu'on filtre la liqueur et qu'on
l'évaporé de nouveau , les mêmes phénomènes se repro-

duisent, et cela continue ainsi, tant qu'il reste dans la

liqueur de la matière extractive, après quoi on ne trouve

plus dans la dissolution que des sels, et du sucre et de
la gomme si l'extrait en renferme. Le chlore fait naître

sur-le-champ une grande quantité du précipité dont nous

venons de parler. (3n a donné le nom (}i extractif oxidé à la
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matière précipitée ; mais ce nom donne une idée fausse,

car la matière végétale qui donne naissance à cette sub-

stance ne S8 combine pas avec de l'oxigène; elle cède au
contraire une certaine quantité de son carbone à l'oxi-

gène de l'air, et il se forme, selon de Saussure, de l'eau

aux dépens de l'oxigène et de l'hydrogène de l'extrait,

en sorte que la substance brune
,
qu'on obtient dans cette

circonstance, est plus riche en carbone qu'elle ne l'était

auparavant. Nous la désignerons donc par le nom dapo-
thême (c'est-à-dire dépôt). Elle n'est pas complètement

insoluble dans l'eau, qu'elle colore en jaune, rouge-

jaunâtre ou rouge, suivant son origine, et d'où elle se

dépose pendant l'évaporation; mais elle s'y dissout très-

difficilement, et il n'en faut qu'une très-petite quantité

pour colorer sensiblement beaucoup d'eau. A l'aide de

î'ébuiiilion l'eau en dissout un peu plus , et la dissolu-

tion se trouble pendant le refoidissement. L'apothème

est beaucoup plus soluble dans l'alcool que dans l'eau

,

et plus à chaud qu'à froid. Son meilleur dissolvant est la

potasse caustique, qui en dissout une grande quantité,

et donne, quand elle en est saturée et concentrée, une
dissolution d'un brun foncé. Les carbonates alcalins le

dissolvent également. Les acides le précipitent de ces-

dissolutions. L'apolhême mis en liberté se combine avec

l'excès de l'acide employé à la précipitation , et acquiert

ainsi la propriété de rougir le papier de tournesol hu-

mide. La tendance qu'il possède à se combiner avec des

corps électronégatifs et à se précipiter dans cet état,

explique en grande partie les différences spécifiques

qu'offi-e cette substance suivant les extraits d'oii elle a

été précipitée, différences qui tiennent à ce qu'elle se

combine, en se précipitant, avec une portion de matière

non décomposée ou avec l'acide libre qui existe dans

l'extrait. Ainsi les sels ferriques sont noircis par l'apo-

thème de l'extrait de noix de galle, et verdis par celui

de l'extrait de quinquina, de l'écorce de pin, du café vert,

et cette coloration paraît tenir à la présence d'une por-

tion de matière non décomposée, combinée avec la ma-
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tière produite sous rinfliience de l'air. L'apothème de

quelques extraits est peu coloré, tandis que d'autres

donnent un dépôt jaune-foncé, brun-jaunâtre, rouge ou
brun -foncé.

L'apothème se rapproche, par ses propriétés chimi-

ques, de cette substance contenue dans le terreau, qui

termine la série des matières organiques, que nous ap-

pellerons geï/ie , et que quelcjues chimistes ont appelée

ulinine^ en faisant une comparaison qui ne me paraît

pas exacte.

On prépare les extraits avec des matières végétales

sèches ou fraîches. On les retire des matières sèches par

l'infusion ou par la décoction, a. On a donné le nom
^L infusion au liquide qu'on obtient, lorsqu'on verse de

l'eau bouillante sur une partie végétale ou sur une j)lante

entière coupée, et qu'on expose le tout à un endroit chaud,

en le remuant souvent; leau chaude détrempe alors la

plante sèche, et s'empare de toutes les matières solubles

qu'elle contient. On filtre la liqueur, on exprime le ré-

sidu et on le reprend par l'eau chaude
,
qui dissout tout

ce qui y reste de matières solubles. Des matières pulvéru-

lentes sèches, qui rie peuvent pas être mises sous presse,

sont épuisées de la manière suivante. On les introduit

dans un vase avant près du fond une ouverture bou-
chée , ou dans un entonnoir dont le bec est imparfaite-

ment fermé; on verse dessus de l'eau chaude, et dès que
la première infusion s'est écoulée, on ferme l'ouver-

ture inférieure et on verse sur le résidu une nouvelle

quantité d'eau chaude, qu'on retire au bout de G à

8 heures ; on continue ce traitement jusqu'à ce que l'eau

ne dissolve plus rien. On obtient ainsi des infusions de
plus en plus faibles. On les évapore , chacune isolé-

ment, et quand elles ont atteint le même degré de con-

centration qu'a la première, on les mêle toutes, pour les

évaporer ensemble, b. Les dissolutions obtenues en fai-

sant bouillir les plantes avec de l'eau, reçoivent le nom
de décoctions. Elles sont ordinairement plus riches en
matières que les infusions faites avec la même quantité
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d'eau, et contiennent très - souvent des substances qui

perdent leur solubilité pendant le refroidissement de la

liqueur, et troublent la décoction. Beaucoup de plantes

ne cèdent à l'eau toutes leurs matières solubles qu'après

une ébullition prolongée; ordinairement on est obligé,

pour les épuiser, de les faire bouillir avec de l'eau renou-

velée plusieurs fois. Du reste on évapore les décoctions

de la même manière que les infusions. Pour préparer

des extraits ou des décoctions, il faut employer de l'eau

de pluie ou de l'eau distillée, parce que l'eau de puits

€st en général impropre ta cet usage, attendu que les

carbonates terreux qu'elle contient précipitent souvent

des matières actives, et qu'elle laisse toujours dans l'extrait

des quantités assez sensibles des autres sels qu'elle tient

en dissolution.— Les extraits des plantes/raiches s'ob-

tiennent assez généralement par expression et évaporation

du suc. On pile la matière végétale, de manière à la réduire

en une espèce de bouillie, et à cet effet on y ajoute, au
besoin, un peu d'eau; puis on introduit le tout dans un
sac de lin et on l'exprime. Le suc, qui filtre est trouble,

et assez souvent coloré en vert, soit par de la cire

verte ou chloropliylle, soit par des portions de squelette

végétal fortement divisées par le pilon. Ordinairement on

ne filtre pas le suc ; on le clarifie en le chauffant jusqu'à

70°, circonstance dans laquelle l'albumine végétale se

coagule et entraîne la chlorophylle et les portions de

squelette, en sorte qu'il suffit de filtrer le suc, pour l'a-

voir limpide et incolore. La masse verte, qui s'est dé-

posée, est appelée communément y^cw/e verte. Quel-

quefois elle entraîne avec elle des matières actives, raison

pour laquelle on la rejoint alors au suc, après avoir éva-

poré celui-ci jusqu'à consistance d'extrait clair.

Lorsqu'on évapore ces infusions, décoctions ou sucs

végétaux , les matières extractives qui s'y trouvent dis-

soutes subissent des changements considérables. L'air

qui se renouvelle sans cesse à leur surface donne nais-

sance à un dépôt assez abondant , et cette altération est

d'autant plus grande que la température est plus élevée,
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si bien que lorsqu'on cherche à diminuer le temps de
l'évaporation en élevant davantage l:i tempe-rature, l'al-

tération est plus grande que lorsqu'on opère l'évapora-

tion à une chaleur plus douce et dans un espace de temps
plus long. Il arrive souvent, que faute d'attention pen-
dant la préparation d'un extrait, celui-ci ne jouit plus

d'aucune des propriétés de la plante qu'on chei-che à
rendre plus efficaces par la concentration. Dans les

pharmacies, pour préparer ces extraits, on évapore or-

dinairement à l'aide de l'ébullition toutes les dissolutions

réunies, ou d'abord les dissolutions étendues, puis les

dissolutions plus fortes mêlées à celles qu'on vient de
concentrer, et on continue à faire bouillir la liqueur,

jusqu'à ce que le résidu commence à prendre de la

consistance; on l'évaporé alors dans un vase plus petit

qu'on place au - dessus d'une chaudière remplie d'eau

bouillante. Souvent on se dispense de prendre cette

précaution et on continue l'évaporation à feu nu, ou
au bain de sable, mais l'extrait ainsi obtenu est souvent

brûlé.

Pour que les extraits jouissent des propriétés efficaces

de la plante, il est nécessaire i" qu'on se procure de
l'infusion ou de la décoction aussi concentrée que pos-

sible, et qu'on fasse plutôt l'abandon d'une partie de la

substance active, plutôt que d'étendre la liqueur par des

eaux de lavage et d'altérer par une évaporation prolongée

les nicitières qui doivent se trouver dans l'extrait; 2" qu'on

procède à l'évaporation dans une capsule de porcelaine

très-évasée, à une température de tout au plus 4^° ou
mieux encore au-dessous. Ordinairement, on obtient alors

l'extrait sous forme d'une masse jaune et transparente,

que l'on retire de la capsule lorsqu'elle est encore chaude
et molle, après quoi l'on évapore une nouvelle quantité de
dissolution. Les extraits, tels qu'on les obtient dans les

pharmacies par un traitement moins soigné, ont assez

souvent une couleur presque noire, et une odeur et une
saveur de brûlé, et ils sont opaques même en couches

très-minces.
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Dans ces derniers temps on a commencé à rendre la

préparation des extraits beaucoup plus sûre, en opérant

i'évaporation dans le vide, oii l'on n'a pas besoin d'une

forte chaleur et ou la matière extractive est soustraite

à l'action de l'air. On a un grand ballon de cuivre, de

la capacité de 20 à 3o litres, dans lequel on peut faire

le vide, soit à l'aide d'une machine pneumatique, qui

offre le moyen le plus simple et le plus sûr, soit en y
faisant bouillir de l'eau, laissant s'échapper la vapeur

d'eau par un robinet placé à la partie supérieure du
globe, fermant cette ouverture au bout d'un quart d'heure

d'ébullition et refroidissant le ballon. Celui-ci commu-
nique à une ou plusieurs capsules à évaporer, enfermées

dans des vases sphériques munis de tubes inclinés qui se

rendent dans le ballon de cuivre et qui sont fermés par

des robinets. Les vases sphériques se composent de deux

moitiés, qui peuvent être vissées hermétiquement l'une sur

l'autre; on place dans la moitié inférieure une capsule d'é-

tain ou de porcelaine contenant le liquide à évaporer, puis

on y visse la moitié supérieure. Il est avantageux de masti-

quer dans l'hémisphère supérieure, de deux côtés opposés,

des verres de montre épais; on peut alors, en tenant une

chandelle près d'un de ces verres, observer par l'autre les

progrès de l'évaporation. On place sçus ces vases sphé-

riques une lampe à huile, à mèche simple, dont la flamme
soit assez forte pour produire une chaleur de 4o° ou tout

au plus 5o°, température à laquelle l'eau s'évapore avec

une grande facilité et va se condenser dans le ballon vide,

qui n'est pas chaud. Plus la température de ce ballon est

basse, moins on a besoin de chauffer les vases évapora-

toires. L'emploi exclusif d'extraits préparés parce moyen
serait une grande amélioration pour la médecine.

Après l'évaporation dans le vide le meilleur mode de

concentration est la distillation en vases clos. L'ébullition

en elle-même n'est pas nuisible dans la préparation des

extraits, et elle ne le devient que par le concours de l'air.

On peut donc très-bien évaporer la plus grande partie

de l'eau, en faisant bouillir la dissolution dans un appa-
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reil (listillatoire, où l'air ne puisse pas se reiKMivelor, et

achever l'épaississemeiit de la liqueiu- conceiitix'e, au bain

marie ou mieux encore dans le vide.

L'action qu'exerce l'air sur le liquide ([u'on évapore

ne cesse pas (juand ce dernier a atteint la consistance

d'extrait; l'air agit même sur l'extrait, qui conserve en-

core de la mollesse parce qu'il retient de l'eau. Au bout
d'un an après leur préparation, les médecins regardent

comme peu efficaces les extraits en général, et comme inef-

ficaces les extraits narcotiques. Les extraits qui peuvent

être desséchés jus(ju'au point où ils deviennent durs et

fragiles, ne subissent ensuite plus d'altération.

La consistance des extraits varie beaucoup; en géné-

ral ils ont celle du miel; quelques uns renferment une
si grande quantité de sels déliquescens qu'ils se résol-

vent peu à peu en une masse qui coule comme du si-

rop. 11 est des extraits qu'on n'ose pas évaporer jusqu'à

consistance de miel, de crainte de faire disparaître leur

efficacité, et on cherche alors à leur donner la con-

sistance nécessaire en les mêlant avec de la poudre
de la même plante desséchée, ou de sa fécule sèche,

ainsi que cela se pratique pour les extraits narco-

tiques.

Plusiein's extraits se préparent avec de l'esprit-de-

vin , on les appelle extraits alcooliques (extrada
spirituosa ). Ils ne contiennent ni gomme ni aucun
des sels insolubles dans l'alcool qui se trouvent dans la

plante, mais ils renferment de la résine et quelquefois

de l'hrile grasse. Dans certains cas, on épuise la matière

végétale d'abord par l'esprit-de-vin, puis par l'eau,

on évapore les dissolutions, chacune à part, jusqu'à

consistance de sirop, on les mêle avec soin, et on les

évapore de nouveau jusqu'à consistance de sirop épais.

Les matières végétales contenues dans les deux disso-

lutions se combinent les unes avec les autres, en sorte

que la masse devient homogène et translucide, et la ré-

sine provenant de l'extrait alcoolique se dissout réelle-

V. 24
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ment dans la masse de l'extrait aqueux. On appelle ces

extraits extrada spirituoso-aquosa.

Chauffés dans des vases distillatoires, les extraits se

dessèchent d'abord, puis ils fondent, se boursouflent et

se décomposent , en dégageant des gaz combustibles et

donnant de l'huile empyreumatique et un liquide brun et

acide, qui contient de l'acide acétique libre et quelque-

fois de l'acétate ammonique. Ils laissent un charbon po-

reux, boursouflé, qui donne, par la combustion, un
résidu composé principalement de carbonates potassique

et calcique , sels dont les bases se trouvent ordinaire-

ment dans ces extraits à l'état de combinaison avec des

acides végétaux. Quelquefois on trouve dans les cendres

des traces de cuivre, de plomb ou d'étain
,
qui provien-

nent des vases dans lesquels on a évaporé les extraits;

aussi l'incinération est-elle un excellent moyen pour sa-

voir si un extrait s'est chargé de métal par suite d'une

préparation vicieuse.

Si l'on dissout un extrait dans l'eau, et qu'on sature

la liqueur de sel marin ou d'un autre sel , facile à dis-

soudre et difficile à décomposer, la majeure partie de

l'extrait dissous se précipite sous forme d'une masse

brune, visqueuse. Cette précipitation a lieu tout simple-

ment, parce que l'extrait n'est pas soluble dans l'eau sa-

lée, mais le précipité se redissout dans l'eau pure.

Les extraits devraient être conservés dans des vases

hermétiquement fermés; mais ordinairement on les tient

dans des vases de faïence ou de porcelaine, fermés par

un morceau de vessie ou de parchemin , ou par un cou-

vercle qu'on pose légèi'ement dessus; rien n'empêche alors

que l'air' s'y renouvelle, à mesure que son oxigène est

absorbé par l'extrait. Pour empêcher que les extraits ne

se couvrent de moisissure, on humecte leur surface avec

de l'alcool.

Les extraits peuvent être divisés en trois classes prin-

cipales, savoir, en extraits amers, narcotiques ou véné-

neux, et astringens.
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A. Extraits amers.

Les extraits amers peuvent être subdivises en extraits

purement amers et en extraits amers.

(a) Les extraits purement amers se préparent clans

les pharmacies pour l'usage de la médecine. On les retire

des végétaux et des parties végétales suivantes : de l'ab-

sinthe ( arlemisia absinthium)
.,
des feuilles tendres et

jeunes de bouleaux {betula alba)
.,
de l'écorce de casca-

rille (croton elatlieria) , des sommités de la petite cen-

taurée i^erjt.'irea centauriuin)
.,
des fleurs de camomille

(matricaria chamomilla)
.,
de la racine d'aunée {inula

helenium)., de la racine de gentiane jaune et pourprée

[gentiana liitea et purpurea).^ du brou de noix {j'uglans

regia) , du houblon {huinithis lupulus) , de la millefeuille

{^achillea iJiille/ollium) .,
des bourgeons de pin

{pinus
sj^/i^estris), du pissenlit ('/f^OA!/^6><:/o/^ taraxacam) , de la

valériane {yaleriana ojficinalis et phu)., et de plusieurs

autres.

Les principes amers de ces extraits varient beaucoup

de nature, mais leurs propriétés chimiques ont été si peu
étudiées jusqu'à ce jour, que nous avons peu de chose à

dire à ce sujet. On avait admisqueccs extraits renfermaient

un principe commun à tous, qu'on appelait ^?/7>2a^e amer
et qui avait pour caractère principal d'être amer et d'exer-

cer sur l'estomac une action salutaire et fortifiante. Quel-
quefois le principe amer peut être précipité au moyen du
sousacétate plomhique de la dissolution filtrée de l'ex-

trait , et dans ce cas la liqueur précipitée est incolore. La
racine de gentiane renferme une substance cristallisable,

que je décrirai plus loin. Elle a une saveur amère. Reste

à savoir si elle est le seul principe amer contenu dans
l'extrait de gentiane. En donnant, dans le volume suivant,

la composition des parties végétales, je décrirai les prin-

cipales propriétés connues des principes amers qui se

trouvent dans les plantes précédemment citées.

(^) Les extraits amers les plus remarquables sont les

suivans.
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Aloei. On l'extrait clivs différentes espèces d'aloès(^«/oe

soccotriiia^perfoliataetspicata). L'aloès de bonne qua-

lité s'obtient tantôt par expression des feuilles de ces

arbres, tantôt elle s'écoule sponfanénient des feuilles dont

on a coupé la pointe et qu'on a suspendues sens dessus des-

sous, r.e suc est fdtré et évaporé à une douce chaleur;

l.'exti-aic qu'on obtient ainsi devient peu h. peu si dur,

qu'on pont le réduire en poudre. On rencontre dans le

commerce nlusieurs espèces d'aloès, savoir l'aloès lucide^

i'aloès soccoirin et l'aloès hépatique^ que l'on prépare

dans différents endroits et qui ne se distinguent les uns

des autres que par leur couleur. L'espèce connue sous le

nomd'aloèsci7^«//(7Zs'obtieriten décoctionnant les feuilles.

L'aloès est brun ou jaune-rougeâtre; sa saveur est

très-amère. Il se dissout en grande partie dans l'eau et

dans l'alcool. L'eau laisse, sans la dissoudre, une sub-

stance Ijrune, pulvérulente, qui se dissout jusqu'à un

certain point dans l'eau bouillante, mais se précipite

en majeure partie pendant le refroidissement. Cette

substance s'agglomère en une masse molle, fusible à

cbaud , très-soiuble dans l'alcool, l'éther et les alcalis.

Ces propriétés l'ont fait regarder comme une résine;

iniu's il résulte des expériences de Braconnot, qu'elle n'est

autre cb.ose que de l'apothème combiné avec une cer-

taine quantité d'extrait non altéré, que l'on peut en sé-

parer en faisant digérer le tout avec de l'oxide plom-

bioue délayé dans l'eau. L'apotiiême se combine avec

l'oxide n!oml)i([ue, tandis que l'extrait non altéré se

dissout. Par la digestion avec de l'acide nitrique très

étendu, qui dissout l'oxide plombique, on parvient à

extraire cet oxide de sa combinaison avec l'apothème,

qui reste alors sous forme d'une poudre brune. Il est

insoluble dans l'eau froide, colore en brun -jaunâtre

l'eau bouillante, se dissout difficilement dans l'alcool,,

se précipite de cette dissolution quand on y ajoute de

l'eau, et reste après Tévaporation de l'alcool sans avoir

subi d'altération. Il est soluble dans les alcalis, et préci-

pi^able par les acides de cette dissolution ; le précipité

qui se forme dans ce cas contient de l'acide combine
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et on ne peut obtenir de l'apolheme pur qu'en le préeipi-

tant par un sel ploinbique, tléeomposatit le précipité par

le gazsuUîde hydrique, et dissolvant rapolhênic dans l'al-

cool. 11 brûle, comme de l'amadou, sans flamme et sans

entrer en fusion. L'extrait non altéré, soluble dans l'eau,

a reçu le nom à'ainer d'aloès. Il contient en dissolulioti

une petite quantité d'apothème, que l'on en sépare par la

digestion avec de l'oxide [)lombique, après quoi l'on éva-

pore à siccité la dissolution brune, qui devient plus fon-

cée à l'air, et finit par laisser un extrait jaune, trans-

lucide, gommeux , fusible à une douce ch.alcur, doué

d'une saveur safranée et amère. A la distillation sèche , il

donne une !i(pieur acide contenant des traces d'un sei

annnonique, une huile épaisse, empyreumaliqne , et m\

charbon poreux, qui laisse, après avoir été brûlé, des

traces de potasse.

La dissolution aqueuse de l'aloès , abandonnca" à elle-

même pendant plusieurs mois , devient filante sans se cou-

vrir de moisissnre et sans entrer en putréfaction ; dans cet

état, elle est abondamment préci'pitée par l'infusion de noix

de galle. L'amer d'aloès est soluble dans raicooî acpieux,

mais il ne se dissout ni dans l'alcool anhydre, ni dans

l'éther. Le chlore fait naître dans sa dissolution ini coa-

gulum, avant de l'analogie avec la partie de l'aloès qui

est insoluble dans l'eau. L'acide sulfurique froid ie dis-

sout sans l'altéfer. L'acide nitricjue également froid le

dissout en prenant une couleur verdaîre; par l'action

de la chaleur, il se forme de l'acide malique,- de l'acide

oxalique, et wne substance rougeâtre, résinoïdi', (pii ré-

pand une odeur de vanille et détone .à une douce cha-

leur. Nous y reviendrons en traitant de l'action qu'exerce

l'acide nitricjue sur les substances végétales en général.

Jj'amer d'aloès dissous dans l'eau prend une teinte plus

claire par l'addition d'un acide, et donne naissance^
un léger précipité. Les alcalis et les sels ferricjues co-

lorent sa dissolution en rouge-foncé. Le chlorure stan-

neux y produit un léger précipité; l'acétate jdonibi({ue,

le tartrate antimonico-potassique , le chlorure slannique,

les sels de manganèse, de zinc et de cuivre ne la troublent
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pas. Les nitrates mercureux et argentique y font naître

un précipité, mais seulement au bout de quelcpie temps.
L'aloès est très -employé en médecine; c'est un des

purgatifs les plus actifs et les plus usités.

Uainer de coloquinte s'extrait du parenchyme du cu-
cumus colocjntliis , et se distingue par sa grande amer-
tume. On retire le parencliyme, on le débarrasse des grai-

nes adhérentes, on le découpe et on l'épuisc par l'eau.

Selon Vauquelin, on doit enq^loyer à cet effet de l'eau

froide et évaporer la dissolution à une douce chaleur;

pendant l'évaporation, elle se trouble, et il s'en sépare,

pendant tout le cours de l'évaporation , des gouttes oléa-

gineuses qui se figent après le refroidissement. Ces gouttes

sont très-solubles dans l'alcool et consistent en amer de
coloquinte (colocynthine).

Bracoiniot recommande de faire décoctionner le paren-

chyme avec de l'eau , d'évaporer la décoction à siccité, et

de traiter le résidu par l'alcool, qui laisse la gomme, et

dissout l'amer, ainsi que de l'acétate potassique. On éva-

pore la solution alcoolique, on traite le résidu par une
très-petite quantité d'eau, qui dissout le sel potassique, et

laisse la majeure partie de la substance amère. L'amer de

coIo(|uinte sec se présente sous forme d'une masse jaune-

brunatreou rougeatre, translucide, cassante et fendillée,

facile à réduire en une poudre jaune. Suivant Braconnot,
il ramène au bleu le papier de tournesol rougi par un acide.

Chauffé, il brûle avec flamme comme une résine, et, sou-

mis à la distillation, il donne un peu d'ammoniaque. Il

exige, pour se dissoudre, un peu moins de 5 parties d'eau

froide; l'eau bouillante en dissout beaucoup plus et ne

laisse rien déposer pendant le refroidissement. Il est égale-

ment soluble dans l'alcool et dans l'éther. Le chlore fait

naître dans sa dissolution aqueuse un précipité soluble dans

l'alcool. Les acides et les sels très-déliquescens, tels que
le chlorure calcique et l'acétate potassique, le précipitent

de sa dissolution aqueuse sous forme d'une masse co-

hérente et gluante, qui ne se redissout point dans l'eau,

et qui paraît être identique avec l'amer obtenu par le

procédé de Vauquelin. Il n'est pas précipité de sa dissolu-



EXTRAITS AMERS. OOQ

tlon dans l'eau par les alcalis , les eaux de baryle et de

chaux. Les sulfates ferreux et cuivrique, et le nitrate

mercurique le précipitent, tandis qu'il n'est que faible-

ment précipité par le chlorure mercurique, le nitrate

argentique et l'acétate plonihique. L'infusion de noix

de galle le précipite abondamment; le précipité est une
masse jaune -clair, si épaisse, que le vase qui la ren-

ferme peut être renversé sans qu'elle s'en écoule. Le
précipité est soluble dans l'alcool, ainsi que dans l'eau

ÏDouillante, et se dépose par le refroidissement de cette

dernière dissolution.

D'après les expériences de Herberger, on obtient de

l'amer de coloquinte qui est encore plus pur, en procé-

dant comme il suit : On épuise l'extrait aqueux par l'al-

cool , on évapore celui-ci, on dissout le résidu dans une
grande quantité d'eau chaude, mais non bouillante, on
filtre et on précipite la liqueur transparente par l'acétate

plombique. L'amer reste dans la liqueur que l'on débar-

rasse du sel plombique excédant par le gaz sulfide hydri-

que, après quoi on la filtre et on l'évaporé à consistance de
sirop clair. On ajoute à ce sirop un léger excès d'ammonia-
que caustique, qui précipite l'amer en flocons jaunes; on
exprime bien le précipité, on le dissout dans l'alcool, on
fait digérer la dissolution avec du charbon animal , on la

filtre et on l'évaporé à siccité. H est évident que si le sel

plombique en précipite une substance étrangère, et que
l'ammoniaque retienne en dissolution un corps autre que
de famer, la méthode de Herberger doit donner de l'a-

mer plus pur que les méthodes précédemment décrites.

Néanmoins les propriétés de l'amer obtenu par le pro-

cédé de Herberger coïncident avec celles observées par
Braconnot , si ce n'est que la dissolution aqueuse de l'a-

mer du premier chimiste n'est pas précipitée, mais seu-

lement troublée par l'infusion de noix de galle. Il paraît

résulter de là que l'amer purifié par le procédé de Bra-
connot doit à une substance étrangère la propriété d'être

précipité par l'infusion de noix de galle.

L'extrait de coloquinte est employé en médecine comme
purgatif drastique.
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Amer de rhubarbe (matière amère de la racine de

rhubarbe). Selon Pfaff , on l'obtient en faisant digérer

avec de l'alcool anliydre l'extrait aqueux de rhubarbe

desséché autant que possible, distillant la plus grande

partie de Talcool et desséchant le résidu avec précau-

tion. Il se présente sous forme d'une masse brun-foncé,

brillante, oj)aqne, d'une odeur de rhubarbe très -désa-

gréable et d'une saveur analogue l\ l'odeur, et en même
temps astringente, A la distillation sèche, l'amer de rhu-

barbe ne donne j)oint d'ammoniaque, et, quand on le

chauffe à l'air libre, il brûle en répandant une odeur

de sucre l)rûlc. Exposé à l'air, il en attire Thumidité.

Il se dissout en toutes proportions dans l'eau; la dissolu-

tion est rouge-brun, ou jaune quand elle est étendue. Il

est soluble dans l'alcool et dans moins de cinq parties

d'éther. Ij'acide nitrique le transforme en acides malique

et oxalique. Les alcalis rembrunissent sa dissolution sans

la précipiter; les eaux de baryte et de chaux en préci-

pitent des flocons rouge-brun. Sa dissolution est colorée

en vert par les sels ferriques, et au bout de quelque

temps il se précipite de la liqueur une substance vert-

foncé. Le sulfate cuivrique la colore en vert-brun, et

produit, au bout (!e quelques heures, un précipité brun.

Le nitrate plombique est faiblement précipité par la dis-

solution d'amer de rhubarbe, qui produit au contraire

d'abondans précipités jaunes dans les dissolutions d'acétate

plombique et de nitrate mercureux. L'alun, le tartrate

iuitimonico-potassique, les sels zinciques, les chlorures

stanneux et mercurique et l'infusion de noix de galle ne

précipitent pas la dissolution d'amer de rhubarbe; mais

la solution de gélatine la précipite en flocons d'iui rouge-

jaunâtre.

L'amer de rhubarbe est enq^loyé en médecine comme
stomachique, et à plus forte dose, comme laxatif.

B. Extraits narcotiques ou vénéneux.

Certains végétaux ou quelques-unes de leurs parties,

pris à l'intérieur, produisent sur les hommes et les ani-

maux des effets particuliers, très- violens, qui varient
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en raison de la dose du poison; ces effets sont de la

chaleur, des vertiges, du délire, des convulsions, ou
bien de l'insensibilité et du sommeil; à plus forle dose

ils produisent la mort. Ces effets ont reçu le nom com-
mun à\'l/'cts narcotiques. Le nombre des ]:)lanles narco-

tiques est très-grand ; les suivantes sont les plus commu-
nes : acouilwn , atropa helladoniia

.,
siuni laiifolium^

cethiisa oj/ici/ialis, coiiiiim uiaculatam , cicuta virosa^

hyoscyanius nigcr, nicoticina icibacum^ckitara slranio-

niaui
.,
cUgitalis purpurea, lacluca xnrosa., cic. Comme

l'action médicale de toutes ces j)lantes est à peu pics la

même, on avait admis ({u'ellcs en étaient redevables à un
principe commun à toutes, cpi'on appelait principe nar-
cotique. Néanmoins, on a cherché vainemcnl à en extraire

un semblahii principe. Lorscju'on eut découvert les alca-

lis végétaux , et trouvé qu'ils étaient la cause des effets

vénéneux j)roduits par la noix, vomique, la fausse an-

gusture, etc., on commença à chercher des alcalis vé-

gétaux dans les plantes vénéneuses précédemment citées.

Mais jusqu'à présent on n'a j)as réussi d'en extraire un
alcali végétal, ni même un corps j)articidler suscep-

tible de produire ces effets , et les extraits de plantes

narcotiques ont de l'analogie avec des extraits déjà dé-

crits, en ce que l'air détruit leur efficacité en y faisant

naître une substance analogue à l'apotliéme des extraits.

La desti'uction est accélérée par la présence d'un excès

d'alcali.

Les plantes suivantes fournissent des extraits employés
en médecine : aconilwn ucipellus., airopa btlladonna

^

conium niaculatum , helleborus niger, hyoscyanius ni-

ger, nicotiana tabacum^ datura slranionium , strychn-

nosnux vomica.,papaver somnijenun et digitalis pur-
purea.

C. Extraits ostrin^cn.s. Tannin.

L'écorce d'un grand nombre d'arbres et plusieurs ra-

cines vivaces de plantes dont les tiges meurent annuel-

lement contiennent une plus ou moins grande quantité

xk.
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d'une substance appelée tannin, à cause de la propriété

qu'elle possède de se combiner avec la peau des ani-

maux
,
qui en est, ce qu'on appelle tannée. L'opération

du tannage est connue de toute antiquité, mais la sub-

stance qui se combine avec la peau a été distinguée

d'abord par Deyeux ,
puis avec plus de certitude par

Seguin, et Proust s'est efforcé de trouver des méthodes

propres à séparer le tannin des autres corps qui l'ac-

compagnent dans les plantes astringentes.

Selon Wahlenberg, le tannin existe i'^ dans quelques

racines vivaces de plantes herbacées, telles que la toi-

jnentilla erectUy le polygoniun bistorta , le Ijthruni

salicaria ; i° dans l'écorcc de la plupart des arbres, et

dans les jeunes rameaux des arbrisseaux et des arbustes.

La partie intérieure de l'écorce renferme le tannin le

plus pur vers la surface; sa nature se rapproche de plus

en plus de celle de l'apothème des extraits; 3° dans les

feuilles des plantes herbacées on trouve rarement du

tannin (cependant celles du saxifraga crassifolia et du

poterium sanguisorba en contiennent beaucoup); en

revanche il existe dans les feuilles des arbres et des ar-

brisseaux, par exemple, dans les feuilles de chênes et de

bouleaux , où sa quantité diminue vers l'autonme , dans

les vaccinium myrtillus et vitis idœa , Xcirbiitus uva
ursi, Varbutus unedo , \e fhas coria/m, etc.; /^^ dans

les péricarpes et leurs cloisons, par exemple dans les

chatons de l'aune, dans les cônes des pins, dans les

gousses de différentes légumineuses, dans l'enveloppe

des fruits charnus, tels que ceux du prunier à grappes,

des raisins rouges, etc.; 5" dans les fruits avant leur

maturité. On ne le trouve jamais ou que rarement dans

les pétales ( les fleurs du piinica granatiim et les roses

en contiennent cependant), dans la partie charnue des

fruits ou des semences mûrs , dans les plantes an-

nuelles , etc.

Suivant Humphry Davy, loo parties des plantes sui-

vantes, desséchées, donnent les quantités d'extrait et de

tannin ci-après indiquées :
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Eili-ait. Tannin
conienu dans l'extr.

Noix tic galle 37,5 26,4

L't'coice intérieure', blanche, des

vieux clicncs ?-2,5 i5
— — des

icunes chênes 28,1 16
^ _ _ - du

marronnier d'Inde i8,5 i5,i

L'écorce intérieure, colorée, des chênes 1 0,0 4

_ _ _ du
marronnier 8,5 3

L'écorce de chêne tout entière 12,7 6,3

L'écorce entière du marronnier d'Inde 11,0 4,3

L'écorce d'orme entière 2,7

Le saule ordinaire 2,2

Le sumac de Sicile 34,3 16,2

— de Malaga 32,5 16,4

Le ihe-souchong 32,5 10

Le thé vert 8,5

Le cachou de Bombay 54,3
— de Bengale 48, r

Le tannin constitue quelquefois la masse principale

de ces extraits astringens
;

quelquefois il est mêlé avec

d'autres corps, solubles dans l'eau.

Les propriétés caractéristiques du tannin sont les sui-

A'antes : il a une saveur astringente, souvent exempte

de toute amertume , il est ordinairement inodore ; sa

dissolution aqueuse rougit le papier de tournesol. Mêlé
avec ime certaine quantité d'acide sulfurique concen-

tré, il se précipite; il est également précipité par la

plupart des sels métalliques, particulièrement par les

sels de plomb, d'étain et de cuivre, ainsi que par la

solution de colle animale. Les dissolutions des sels

ferriques donnent naissance, dans la dissolution de
tannin, à des précipités noirs ou gris-verts et à une
liqueur surnageante bleu-foncé-verdâtre, ou verte. On
est parti de cette différence de coloration pour diviser

le tannin en deux espèces, savoir en tannin qui est co-
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loré en noir ou en bleu par les sels ferriques , et eu

tannin qui en est coloré en vert.

Jusqu'à présent on n'est pas parvenu à déterminer

si ces deux espèces de tannin sont réellement des corps

distincts, ou si elles ne diffèrent l'une de l'autre qu'en

ce qu'elles contiennent en mélange des corps étrangers.

Ainsi, on a lieu de croire que la couleur bleue, pro-

duite également par l'acide gailique, pourrait [)rovenir

de la présence de cet acide dans le tannin. Néanmoins

il paraît résulter de l'expérience, que nous possédons

jusqu'à ce jour, que des plantes difféi'cntes produisent

des esj)èces de tannin dont les propriétés diffèrent de

la même manière que celles des différentes builes grasses,

huiles volatiles , résirics , etc.

Quelques eliimistes présument que le tannin n'est pas

un principe immédiat, mais qu'il consiste en une matière

extractive combinée avec un acide, et que lorsque cet

acide est de l'acide gailique, il connnunique au tannin

la propriété de colorer en noir les sels ferriques. On a

été conduit à cette hypothèse en voyant que plusieurs

infusions végétales, qui ne précipitent pas la solution de

gélatine, accjuièrerit cette propriété par le mélange avec

un acide; ainsi Pelletier a reconnu que l'infusion de

safran ne précipite pas la solution de gélatine, mais

qu'elle acquiert cette propriété par le mélange avec de

l'acide gailique. Chevrenl a trouvé que la solution de

gélatine n'était pas précipitée par l'infusion de fernam-

buc faite à froid, mais que la même infusion, évaporée

jusqu'à consistance d'exlrait et étendue jusqu'au point

de dilution oî^i elle se trouvait auparavant
,
précipitait la

gélatine.

Ces faits démontrent suffisamment que le tannin ré-

clame pour être connu de nouvelles expériences; mais

ils sont loin de prouver d'une manière incontestable

que le tannin est composé d'acide et d'extractif. Dans
cette hypothèse , on devrait s'attendre à ce que des

acides faibles fussent expulsés et remplacés par des

acides forts, et que la même matière végétale pût pro-
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dulre différentes espèces de tannin en se conihinant

avec différens acides ; c'est ce ({ui n'arrive pas.

Â. Taiiidn qui colore en bleu les sels ferriques.

Tannin de chêne. Tout le genre quercus rc nfernie une

espèce de tannin qui paraît être assez identique; elle s'y

trouve contenue dans le ligneux du tronc; et de la ra-

cine, dans l'ecorce, dans les feuilles, et surtout dans

les excroissances connues bOus le nom de noix de galle
.,

et produites par les pic^ûres du cyidps quercus/olii

sur les fmulles du quercus infecloiia. (^
Les excroissan-

ces analogues, qu'on trouve sur les feuilles de nos chê-

nes, ne cijntiennent pas beaucoup plus de taïuiin que

la feui'ie elle-niênie. ) Le meilleiu' nioyen pour obtenir

du tannin de chêne est de l'extraire des noix de galle,

ou de la partie intérieure de l'ecorce de chêne fraîche

{quercus roùur). On a donné un grand nombre de

procédés pour prépaier le tannin ; mais on l'a rarement

obtenu à l'état de pureté parfaite. Dans les noix de galle

il n'est mêlé ou combiné ({u'avec une très-petite quantité

de substances étrangèi'es, et l'extrait de noix de galle

peut cti-e considéré comme du tannin assez pur, conte-

nant un peu d'acide gallique dont on peut le débarras-

ser par l'alcool aiiliych-e
,
plus quelques sels calciques et

potassiques ayant pour acide du tannin ou de l'acide

gallique; et enfin de l'apothémc, formé par l'influence

de l'air, aux dépens du tannin, tant pendant la dessicca-

tion des noix de galle que pendant l'évaporation de

l'extrait.

Dans la supposition que l'infusion de noix de galle

ou d'écorce de chêne renferme encore d'autres matières

extractives que le tannin , on doit chercher à précipiter

le taimin par des agens qui ne précipitent pas ces ma-
tières. Je suis cependant porté à croire que cette infu-

sion ne renferme essentiellement que de l'acide gallique

et du tannin. Si on l'évaporé jusqu'à siccité, et qu'on

traite le résidu d'abord par l'éther, celui-ci dissout
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du tannin et de l'acide galliqiie; l'alcool en extrait en-
suite du tannate potassique et du tannate calcique avec
un excès de tannin , matières qui se dissolvent com-
plètement dans l'eau; enfin ce dernier liquide enlève

au résidu du tannate calcique, en laissant une petite

quantité d'apothème insoluble. Les méthodes de purifi-

cation suivantes m'ont paru plus propres que les mé-
thodes ordinaii-es à remplir le but qu'on se propose d'at-

teindre.

a. On prépare une infusion froide de noix de galle

concassées, on la filtre, et on y verse de l'ammonia-

que jusqu'à ce qu'elle soit presque saturée, sans cepen-

dant rètre tout-à-fait; si l'on avait excédé le point de
saturation, il faudrait ajouter à la liqueur assez d'in-

fusion pour la rendre légèrement acide. On y ajoute

alors du chlorure barytique dissous jusqu'à ce qu'il ne

se forme plus de précipité, et on laisse déposer la li-

queur dans un flacon plein et bouché. Si on laisse la

liqueur à l'air, le gallate barytique qu'elle contient ver-

dit, et il se forme un dépôt vert. On décante la liqueur

transparente , on recueille sur un filtre le dépôt de

tannate barytique, on le lave à l'eau froide, opération

pendant laquelle il prend ordinairement une couleur

grisâtre et se dissout en partie , attendu que ce sel est

légèrement soluble dans l'eau. On traite ensuite le pré-

cipité par l'acide acétique, qui laisse, sans la dissoudre
,

une substance d'un gris-vert, produite, sous l'influence

de l'air, aux dépens du tannate barytique. On filtre la

dissolution, et on la mêle avec du sousacétateplombique,

qui donne naissance à un précipité jaunâtre qui devient

gris-vert pendant le lavage. Ce précipité est délayé dans

l'eau, tandis qu'il est encore humide, puis décomposé
par le gaz sulfide hydrique.

b. On filtre à travers un linge grossier une infusion

chaude et concentrée de noix de galle , et on exprime

la masse. La liqueur trouble, qui ne peut être clarifiée

par la filtration , est mêlée avec une petite quantité

d'acide sulfurlque étendu et bien remuée; il se forme
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un léger précipité, qui entraîne les substances qui trou-

blaient la liqueur, en sorte qu'il est ensuite facile de

filtrer cette dernière. Après la fîltration on la mêle avec

une dissolution de carbonate potassique, jusqu'à ce que

ce sel ne produise plus de précij)ité; il faut se garder

d'en mettre nn excès, car le précipité serait redissous.

Le précipité blanc de taimate potassique est recueilli

sur un filtre et lavé à l'eau froide; plus l'eau est froide,

mieux cela vaut, car ce tannate est d'autant plus so-

luble dans l'eau que celle-ci est plus chaude. L'acide

galiique, la gomme s'il yen a, et les autres matières

extractives restent dans la dissolution. Le précipité lavé

est dissous dans l'acide acétique étendu, boudlant, et

la liqueur est abandonnée au refroidissement; il se pré-

cipite de l'apothème combiné avec de l'acide acétique.

On traite la dissolution filtrée par le sousacétate ploni-

bique, et on décompose le précipité, comme ci-dessus,

par le gaz sulfide hydrique.

En opérant ainsi, on obtient une dissolution lin)pide,

d'une saveur purement astringente, que l'on sépare par

filtration du sulfure plombique, et que l'on évapore dans

le vide , au-dessus d'un vase contenant du carbonate po-

tassique
,
qui absorbe à la fois Teau et l'excès de sul-

fide b.ydrique. Le tannin reste sur le vase de verre sous

forme d'une substance en paillettes , d'un jaune clair,

transparente et fendillée, il se dissout facilement dans

l'eau, et la dissolution, qui est incolore, possède tous

les caractères de l'infusion de noix de galle.

c. Une infusion de noix de galle, chaude et concen-

trée, avant été clarifiée par l'addition d'une petite quan-

tité d'acide sulfurique, ainsi qu'on l'a vu dans l'article

précédent
,

puis filtrée , on y ajoute
,
par petites por-

tions, de Tacide sulfurique concentré. On conîinue à

verser dans la liqueur de petites quantités d'acide sul-

furique, aussi long-temps que la masse blanche et flo-

conneuse, qui se précipite, s'agglomère au bout d'une

heure en une substance résinoïde, jaune ou brunâtre.

Le précipité consiste en une combinaison de tannin et
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d'acide su] furique avec uneaiitresnbslance, qui donne à la

combinaison de la cohérence et un aspect résineux. Dès
que le précipilé qui se forme ne présente plus de cohé-

rence, après une heure de repos, on décante la liqueur

et on la mêle avec de l'acitle su!furi([ue concentré jus-

qu'à ce qu'elle n'en soit plus troublée. On obtient ainsi

un précipilé blanc ou légèrement jaunâtre, qu'on re-

cueille sur un filtre et qu'on lave avec de l'acide sul-

furique au même degré de dilution que la liqueur

acide au sein de laquelle s'est formé le précipité; on le

place ensuite sur du papier brouillard, et on l'exprime

à la fin entre des doubles du même papier, jusqu'à ce

que celui-ci ne devienne plus humide. 11 reste une
masse légèrement jaunâtre, humectée par de l'acide suî-

furique étendu; on la traite par l'eau froide, qui là

dissout facilement en un liquide jaune et transparent. On
mêle cette dissolution avec de petites portions de car-

bonate plombique réduit en poudre fine , et dès que
la dernière portion de carbonate ne produit plus d'ef-

fervescence , on fait macérer la liqueur avec un léger

excès de carbonate plombique, jusqu'à ce que la dis-

solution ne soit plus précipitée par une dissolution acide

de chlorure barytique, après quoi on filtre la liqueur,

et on l'évaporé dans le vide. Du moment où tout l'acide

sulfurique est précipité, la couleur de la dissolution de-

vient d'un jaune plus foncé. — Le précipité résiniforuie

produit par l'acide sulfurique, au commencement de l'o-

pération, donne aussi du tannin, si on le dissout dans une
petite quantité d'eau bouillante et qu'on laisse refroidir la

dissolution ; il s'en dépose une matière qui contient de l'a-

cide sulfurique, et qui paraît être de même nature que
celle précipitée par l'acide acétique ( article h ). La dis-

solution filtrée, (jui retient néanmoins une petite quan-
tité de cette matière, donne, à l'aide du carbonate plom-

l)ique, du tannin qui n'est pas parfaitement pur. En
effet, ce tannin contient en mélange de l'apothème, et

peut-être encore d'autres matières, car on u'a point fait

d'expériences positives à cet égard.
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Enfin, on peut préparer le tannin, en précipitant l'in-

fusion de noix de galle par Tacétate cuivrique ou par

letartratc antimonico-potassicjuc, lavant et décomposant

le précipité par le g;iz suKide liydri(|ue, ou bien en trai-

tant Textratt de tannin par l'etlicr, ainsi que nous allons

le dire. La précipitation immédiate par les sels de plomb

ou d'élain donne des résultats incertains, en ce que

beaucoup d'autres corps, c[u'on peut supposer présents,

sont précipités en même temps que le tannin.

Le tannin est incolore à l'état de pureté. C'est dans

cet état ([u'on le trouve dans la [)lante, et il est probable

que la couleur jaune, ([u'il prend après la dessiccation,

est le résultat d'une altération qu'il subit sous rinfluence

de l'air et de la lumière, car le tannin desséché clans le

vide devient à l'air d'un jaiwic plus foncé, même dans

un flacon bouché. Il est sans odeur; sa saveur est pu-

rement astringente, et sans aucune amertume. Il rou-

git fortement le papier de tournesol. .A. l'au', il se con-

serve sans devenir humide, et il se réduit en poudre avec

la plus grande facilité. Frotté entre les doigts, il ne

se ramollit pas connue l'extrait de noix de galle, et

chauffé sur une feuille de platine, il pétille, se fond à

demi, se boursoufle, se charbonne, prend feu et brûle

avec une flamme brillante, en laissant un charbon très-

combustible. A la distillation sèche, il donne d'abord

une fumée épaisse et des gaz combustibles, aux([uels

succèdent une huile jaunâtre et un liquide cpii cristal-

lise par le refroidissement en cristaux presque inco-

lores. Ces cristaux, que l'on pourrait prendre pour de

l'acide gallique, ont une saveur empyreumatique, acre;

ils ne noircissent pas la dissolution étendue d\xn sel

ferrique neutre, mais ils la colorent en jaune- verdàtre

foncé, et Us y produisent un précipité floconneux gris-

vert. On ne tiouve pas de quantités sensibles d'ammo-
niaque parmi les produits de la distillation. Quelques

chimistes assurent avoir obtenu de l'ammoniaque, mais

s'il en est ainsi, ils ont opéré sur du tannin impur. Le
tannin se dissout complètement et sans résidu dans Veau
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et dans ['alcool; mais, dans l'alcool anhydre, il n'est

soluble que par le secours de la chaleur. Véfker de 0,7a
le dissout également. Cette dernière dissolution est in-

colore, et laisse, après l'évaporation spontanée, du tannin

fendillé, presque incolore et transparent. Quelquefois

on y aperçoit des traces d'une substance blanche, qui

s'y trouve néanmoins en très-faible quantité et ne se

dissout pas quand on verse sur le tannin une petite

quantité d'eau. Le tannin, ainsi obtenu, est probable-

ment le plus pur possible. Si l'on verse de l'élher sur

du taimin, celui-ci s'agglomère un peu et laisse ordi-

nairement un résidu cohérent, jaune-ljrunatre, insoluble

<}ans l'éther, qui consiste en tamiin coloré, et ne se dis-

sout qu'incomplètement dans l'eau. Le tannin
,
prove-

nant d'une dissolution évaporée dans le vide, présente

les mêmes phénomènes. De l'éther versé sur de l'extrait

de noix de galle sec dissout de l'acide gallique et du tan-

nin incolore, et, si on abandonne la dissolution à l'éva-

poration spontanée, il s'en dépose des cristaux d'acide,

qui s'aperçoivent au milieu de la masse desséchée et trans-

parente de tannin incolore. Si l'on épuise l'extrait successi-

vement par de petites doses d'éthcr, on obtient à la fin du
tannin parfaitement incolore et exempt d'acide gallique.

Le tannin est insoluble dans lesbuiles^7'<:/5i'ej' et volatiles.

Abandonnée à l'influence de Vair, la dissolution atjueuse

du tannin devient jaune, jaune-brunâtre, et à la fin brun-

foncé, et, par l'évaporation, elle donne un extrait qui se

durcit et se prend en une masse fendillée, imparfaite-

ment translucide, qui, traitée par l'eau, laisse un résidu

brun. Ce changement de couleur repose sur un clian-

gement de composition, par suite duquel une partie du
tannin se transforme en apothème, qui est d'abord tenu

en dissolution dans du tannin non altéré, et se pré-

cipite ensuite en combinaison avec une certaine quan-
tité de tannin. C'est dans cet état, et coloré en jaune-

brun, que le tannin existe dans les infusions de noix de

galle et d'écorce de chêne, dans le précipité qu'il forme
avec la baryte et la potasse, et dans la masse brun-foncé,
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résinifornie, agglomérée, qu'on olitient on précipitant

le tannin par l'acide sulfiiriqiie.— Si, après avoir pré-

cipité le tannin coloré par le sel plombique, on le met
en liberté, à l'aide du gaz sulfide hydrique, le tannin

pur se dissout seul dans la liqueur, et le tannin coloré

reste en mélange avec le sulfure plombique, d'où on
peut l'extraire partiellement par l'eau bouillante, ou
mieux encore par l'ammoniaque; la dissolution ammo-
niacale est d'un brun foncé, et laisse, après l'évapora-

tion , une substance noire-brunâtre, presque insipide,

soluble dans l'eau, qui ne précipite la dissolution de géla-

tine qu'après avoir été mêlée avec un acide, et qui donne
alors un coagulum brun qui contient de la gélatine.

Ainsi, le tannin a foimé, dans cette circonstance, une
combinaison avec la substance colorée, peu soluble, dont

les parties constituantes sont séparées et dissoutes par

l'ammoniaque, et dont le tannin i-eprend, lorsqu'on sature

l'alcali par un acide, la propriété de réagir sur la gélatine.

Si on abandonne à elle-même une infusion étendue de

noix de galle contenue dans un vase imparfaitement fermé,

le tannin est détruit peu à peu , la liqueur se couvre de moi-

sissure, et il s'en dépose des cristaux bruns d'acide gallî-

que, dont on obtient par ce moven plus que par tout

autre. Reste à savoir si l'acide gallique ainsi obtenu est

un des produits de la décomposition du tannin, ou s'il a

seulement été mis en liberté par suite de la destruction

d'une matière avec laquelle il était combiné? Comme il

existe des espèces de tannin qui ne contiennent point

d'acide gallique, et comme le tannin de noix de galle,

ainsi que celui extrait de toute autre matière, est tota-

lement converti en apothème par des dissolutions et des

évaporations réitérées, sans donner d'acide gallique, il

serait très-possible que l'acide gallique, qu'on obtient

par une lente destruction de l'infusion de noix de galle,

fût un produit de la décomposition et n'existât pas tout

formé dans la noix de galle.

Si l'on mêle une dissolution de tannin avec de la solu-

tion de chlore , ou qu'on y fasse passer un courant de gaz

chlore f elle devient brune, se trouble, et subit un chan-
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gemcnt analogue à celui produit par l'ëvaporation au

contact de l'air. Quand la quantité de chlore est petite,

la dissolution donne simplement de rapothême combiné

avec de l'acide hydrochloriciue, et la liqueur coi:serve

les propi-létés du tannin; mais, par une plus grande quan-

tité de chlore, le tannin est complèlement détruit.

Le tannin a beaucoup do tendance à s'unir aux acides,

et particulièrement à l'acide sulfurique. J'ai déjà dit que

l'acide sulfurique produit dans l'infusion de noix de galle

deux combinaisons distinctes. Celle qui se forme en pre-

mier lieu s'agglomère, devient gluante par l'agitation,

cohérente, et, après quelques minutes de repos, transpa-

rente et brun-jaunâtre. Pétrie dans de l'eau froide, elle

perd d'abord sa transparence à la surface et se dissout

en très-petite quantité dans l'eau, à laquelle elle commu-
nique une couleur jaune et une saveur purement astrin-

gente. Après u.n traitement réitéré par l'eau fioide, il

reste l\ la fin une matière gris-clair, pulvérulente. Cette

matière se dissout dans l'eau bouillante, et la dissolution

brun- foncé se trouble pendant le refroidissement, en

laissant déposer une substance brune, pulvérulente, tan-

dis ([u'il reste du sulfate de tannin dans la liqueur sur-

nageante, dont la couleur est moins foncée. L'alcool la

dissout facilement en prenant une couleur jaune foncé,

et laissant un léger résidu pulvérulent. J'ai déjcà dit

que cette combinaison contient l'apothème du tannin.

Pour s'en convaincre, il suffit qu'on dissolve du tannin

pur dans l'eau, qu'on abandonne la dissolution à une

lente évaporation, qu'on traite par l'eau bouillante l'ex-

trait coloré qui n'est plus complètement soluble dans l'eau

froide, et qu'on inéle la liqueur refroidie avec de l'acide

sulfurique étendu , il se forine alors un précijjité qui se

réunit, en peu de minutes, en une masse brunâtre, co-

hérente, tout-à-fait analogue à celle obtenue au moyen
de l'infusion de noix de galle. IjC tannin pur se com-
bine avec l'acide sulfurique en une masse floconneuse,

blanche ou légèrement jaunâtre, qui est très-soluble dans

l'eau, insoluble dans l'acide sulfurique d'une certaine

force, et qui; après avoir été séchée par la compression
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entre des doubles de papier gris, n'est pas noircie à l'air

par suite de la concentration de l'acide sulfurique qui y
adhère. Débarrassée par le carbonate plonibique, de

l'acide non combiné, celte combinaison est sous forme

d'une dissolution jaune- clair, dont la saveur, forte et

purement astringente, n'a rien d'acide; mais, mêlée

avec une dissolution acide de cbloruie barjtique, elle

donne un précijjité de sulfate, ce qui prouve qu'elle

contient de l'acide sulfurique. Evaporée à l'air libre,

elle ne devient pas plus foncée, et laisse une masse

fendillée, demi-translucide, d'un blanc-jaunâtre, qui ne

diffère extérieurement du tannin pur, qu'en ce qu'elle est

d'une transparence imparfaite. Elle précipite la solution

de gélatine, et communique aux dissolutions des sels

ferrlques une couleur bleu - foncé. SI le tannin n'était

autre chose qu'une combinaison chimique d'ime ma-
tière extractive particulière avec un acide, (|ui serait de

l'acide galllque dans le tannin de noix de galle, l'acide

sulfurique qui entre dans cette combinaison aurait dé-

placé l'acide gallique, et la combinaison ne jouirait pas

de la propriété de colorer en bleu les sels ferrlques.

Uaci'de nilrique précipite la dissolution de tannin, mais

l'excès d'acide, qui est nécessaire pour rendre inso-

luble le nitrate de tannin, détruit bientôt ce dernier, en
donnant naissance à un dégagement de gaz oxide nitri-

que et à une dissolution jaune-rougeâtre. Si l'on y verse

alors de l'ammoniaque caustique, il se précipite une ma-
tière rougeâtre qui devient ensuite d'un gris-vert et à la

fin brune. Par l'action prolongée de l'acide nitrique, le

tannin est transformé en aclcles mallquc et oxalique.

L'acide nitrique, versé dans l'infusion de noix de galle,

en précipite une combinaison résinlforme, semblable à

celle produite par l'acide sulfurique. En outre, le tannin

est précipité par les acides hydrodilorique
, phospho-

rique , arscnique ^ oxalique , tai trique et malique. Si

l'on dissout un peu ^acide borique ^ à l'aide de la cha-

leur, dans une solution de tannin pur, la masse entière

se prend
,
par le refroidissement , en une gelée blanche
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qui se présente, après la dessiccation complète, sous forme

d'une masse volumineuse, d'un blanc de neige, aussi

douce au toucher que le talc le plus fin. IJacide acé'

tique ne précipite pas le tannin de sa dissolution. Tous

les précipités obtenus par ces acides sont des combinai-

sons de tannin avec l'acide précipitant, solubles dans l'eau

pure, insolubles dans un excès d'acide. Dans l'infusion

de noix de galle, ces acides produisent, comme l'acide

sulfurique, deux précipités, dont le premier, qui contient

le tannin coloré, est peu cohérent et soluble dans l'eau.

Les combinaisons de l'acide phosphorique avec le tannin

exigent, pour être précipitées, la présence d'un plus

grand excès d'acide dans la liqueur, que les combinai-

sons foimées par les autres acides minéraux.

Le tannin se combine avec les bases salifiables, pour

lesquelles il montre une puissante affinité. Il forme

avec la potasse une combinaison peu soluble, blanche,

pulvérulente, qui se précipite quand on mêle une disso-

lution de tannin qui n'est pas trop étendue, avec de

l'hydrate, du carbonate ou du bicarbonate potassique.

La combinaison préparée avec du tannin pur se présente,

après avoir été lavée et exprimée, sous forme d'une

masse blanche, terreuse, inaltérable à l'air. Dissoute

dans la plus petite quantité possible d'eau bouillante,

elle donne une liqueur jaune et limpide, qui se prend,

par le refroidissement , en une masse blanche, gélati-

neuse, grenue, et laisse, après la dessiccation spontanée,

la même sunstance blanche et terreuse. Dissoute dans

une plus grande quantité d'eau , elle donne une dissolu-

tion qui reste limpide après le refroidissement, qui ne

réagit pas à la manière des alcalis, et dont la saveur,

au lieu d'être alcaline, est purement astringente. Aban-

donnée à Tévaporation spontanée, dans un vase plat, la

dissolution devient gélatineuse, dès qu'elle est arrivée à

un certain degré de concentration , et finit par laisser la

matière dissoute dans l'état où elle se trouvait auparavant.

Cette matière est un sel neutre qu'on peut désigner par

le nom de tannate potassique. Sa dissolution aqueuse
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ne précipite la solution de gélatine qu'autant qu'on

sature la potasse par un acide. Ce fait tliniinue considé-

rablement la force de l'argument ([u'on a donné pour

prouver que le tannin était composé de matière extrac-

tive et d'un acide; savoir, que certaines infusions, qui ne

précipitent pas la solution de gélatine, acquièrent cette

propriété par l'addition d'un acide. En effet , il (^st pos-

sible que le tannin se trouve dans ces infusions , à l'état

de combinaison avec une base. La combinaison neutre

est précipitée de sa dissolution aqueuse par un grand excès

d'bydrate ou de carbonate potassique. Une certaine quan-

tité d'alcali entre en combinaison avec le tannate neutre,

et donne ainsi naissance à une dissolution jaune, dont la

saveur, légèrement alcaline, est en même temps sensible-

ment astringente, et qui donne, par l'évaporation, un sel

basique, jaune-brunàtre, transparent, fendillé, extracti-

forme et soluble dans l'eau. Lorsque la dissolution du
tannate contient un excès d'alcali plus grand que celui

qui constitue cette combinaison basicjue, elle se décom-
pose pendant l'évaporation à l'air libre, et la masse

prend une couleur de plus en plus foncée. Si l'on mêle

le tannate potassique neutre, peu soluble, avec une disso-

lution de tannin , et qu'on l'y dissolve à l'aide de la cha-

leur, il se dépose, par le refroidissement, sans avoir subi

d'allération ; et en évaporant la liqueur, on trouve que

le tannin occupe la partie extérieure du résidu, tan-

dis que le tannate neutre se trouve au milieu de la

masse. Ce sel étant peu soluble ou insoluble dans l'al-

cool, on peut se servir de ce dernier pour débarrasser

le tannate du tannin en excès. Le tannin forme avec

la àOLide une combinaison beaucoup plus soluble, qui

.ne donne des signes de précipitation que quand la solu-

tion de tannin est très-concentrée. Lorsqu'elle est aussi

saturée que possible, et qu'on l'abandonne à l'évapora-

tion spontanée , elle laisse une masse gris-jaune-ver-

dâtre, demi-cristalline, sur les bords de laquelle on
voit se former des lames cristallines, jaunes, bien pro-

noncées. Cette masse , traitée par une petite quantité d'eau

fi'oide, s'y dissout en partie; la portion non dissoute



576 TANNIN QUI COLOUK EN BLKU LFS SFLS FF.RRIQUES.

est un sel analogue au tannate potassique. Si l'on dis-

sout ce sel clans l'eau bouillante, et qu'on abandonne la

dissolution à l'évaporation spontanée, ce tannate se dé-

pose sous forme d'une poudre blanche, à l'état de neutra-

lité parfaite, l^e sel cristallin, soluble dans l'eau froide,

est insoluble dans l'alcool, mais il s'y fond par l'action

de la chaleur. Il réagit faiblement, à la manière des

alcalis, et ne précipite pas la solution de gélatine, même
après l'addition d'un acide. Le tannin produit, en se

<;ombinant avec Xamiîioniaque ^ les mêmes phénomènes
qu'en se combinant avec la potasse , et ce que l'on a dit

du tannate potassique s'applique aussi au sel ammo-
îiique. On peut donc, dans l'extraction du tannin par

le procédé b^ employer du carbonate ammonique au
lieu de carbonate potassique.

Le tannin forme avec la baryte un sel très-peu solu-

ble dans l'eau froide, qui se précipite en blanc, loisqu'ou

mêle une dissolution chaude de tannate potassique ou
ammonique avec \\m solution de chlorure barytique.

Il se dissout mieux dans l'eau bouillante. Si l'on mêle

le sel j)récipité avec une quantité d'acide sulfurique

étendu, insuffisante à la saturation de la base, il se dis-

sout une combinaison de tannin et de baryte correspon-

dant à un sel acide. La dissolution, qui est jaune et d'une

saveur astringente, donne après l'évaporation un ré-

sidu extractiforme. Elle est précipitée, tant par l'a-

cide sulfurique que par la soude
,
qu'on y ajoute par

petites portions , et, dans le premier cas, le précipité

consiste en sulfate, dans le second en tannate barytique

neutre. L'hydrate barytique précipite le tannin à l'état

de soustannate de sa dissolution dans l'eau. La stron-

tiaue offre avec le tannin les mêmes phénomènes que-

la baryte. La chaux ^ mêlée à l'état dhydrate et en

excès, avec une dissolution de tannin, en précipite pres-

que tout le tannin à l'état de sel basique insoluble. Si

l'on lave celui-ci à l'eau, et qu'on le mêle avec une

quantité d'acide oxalique suffisante à la saturation de

la chaux excédante, le tannate neutre qui reste se dis-

sout dans la liqueur. La dissolution est jaune, et donne



TANNIN QUI COLORE EN BLEU LES SELS FERRIQUES.
5'J'J

par révaporation une masse transparenle, jaune-brunâ-

tre, soluble dans l'eau et clans l'espiit-de-vin. Lorsqu'on

verse une infusion de noix de galle, dont raclde a été

neutralisé presque totalement par ranunonia(|ue, dans

la dissolution d'un sel ealeique neutre, on obtient un
préeipilé de sel neutre qui se redissout pendant le la-

vage.— Si l'on fait di'^-érer une dissolution de tannin avec

de Vhydrate magnésique , ou avec de la magnesia alba,

ceux-ci se colorent en jaune, et il se foinie une combi-

naison basique, peu soluble, tandis que la liqueur perd,

presque tout le tannin qu'elle tenait en dissolution. Si

l'on emploie dans cette expérience de l'infusion de noix

de galle, la liqueur devient verte, parce que le gallate

magnésique dissous est décomposé par l'action de l'air.

Le tannin s'unit facilement avec les terres proprement

dites, quand on les mêle à l'état d'iiydrate avec la solu-

tion de tannin. Lors([u'on emploie un excès de tannin,

on obtient une combinaison neutre, insoluble, et une
combinaison acide qui se dissout. Le tannin , en disso-

lution concentrée, précipite ces terres de leurs disso-

tions salines neutres un peu concentrées.

Le tannin forme avec tous les oxides métalliques

des combinaisons peu solubles, qui preiment naissance,

quand on mêle du tannate potassique, dissous dans l'eau

avec les solutions des sels de ces oxides. Plusieurs sels

métalliques sont même précipités par le tannin libre;

dans ce cas sont les sels plombiques, cuivriques, stan-

neux, argentiques, uraniques, cbromiques, mercureux
et mercuriques. Les bydrates des oxides métalliques de
ces mêmes sels, mis en digestion avec une dissolution

de tannin, s'unissent au tannin, et forment avec lui des

combinaisons insolubles. En décrivant les propriétés des

sels métalliques, j'ai presque toujours indiqué la couleur

du précipité que forme l'infusion de noix de galle dans
leur dissolution, parce que cette couleur peut servir à
reconnaître les métaux. Le chlorure mercurique n'est

pas précipité par le tannin.

C'est avec les oxides de fer, de plomb et d'antimoine que
V. 25
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le tannin offre les phénomènes les plus remarquables.

Les selsferreux ne sont pas précipités par le tannin.

Si Ton mêle des dissolutions concentrées de tannin et

d'un sel ferreux, on olatient un magma blanc et gélati-

neux, qui devient liquide par la dilution. A.vec Vojcide

J'erriqiie le tannin forme une combinaison noire, qui

est la matière colorante de l'encre ordinaire. Si on mêle
une dissolution très-étendue d'un sel ferrique avec une
dissolution de tannin, on obtient un liquide transpa-

rent, d'une belle couleur bleu-foncé, qui laisse déposer,

au bout de quelque temps, une matière floconneuse,

foncée, qui finit par devenir d'un vert foncé. Par une
forte dilution la liqueur se colore de suite en vert foncé,

sans donner de précipité.

Le tannin se combine en plusieurs proportions avec

\oxide ploin bique. La combinaison acide s'obtient lors-

qu'on précipite une dissolution de tannin par l'acétate

plombique neutre. Le précipité est blanc, mais il se rem-
brunit à l'air, et ne conserve sa blancheur qu'autant

qu'on le sèche dans le vide après l'avoir exprimé. Si l'on

fait bouillir cette combinaison avec de l'eau, celle-ci

dissout du tannin pur, et laisse du tannate neutre que
l'eau ne décompose plus. Si l'on verse de l'ammoniaque

caustique sur le sel acide, il devient mucilagineux et

prend une couleur plus foncée, mais il donne, après la

combustion du sel qui reste , la même quantité d'oxide

plombique que le sel neutre. Ce dernier contient 34,21
pour cent d'oxide plombique, c'est-à-dire que loo par-

ties de tannin y sont combinées avec 5^ pai'ties d'oxide

plombique. On obtient un tannate basique, en précipi-

tant une dissolution de tannin ou mieux de tannate po-

tassique
,
par le sousacétate plombique. Le précipité est

blanc , et prend au lavage une légère teinte jaune ver-

datre.— Si l'on fait digérer une infusion de noix de galle

avec du minium, le tannin se précipite et se trouve en-

suite, pour la majeure partie, à l'état d'apothème ou de

tannin brun.

Le tannate antimonique se prépare en mêlant une

dissolution de tannin avec du tartrate antimonico-potas-
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sique, circonstance clans laquelle il se forme un préci-

pité. Mais ce ([u'il v a c!e remarquable dans ce cas , c'est

que toutes les espèces de tannin ne jouissent pas de la

propriété de précipiter ce sel antimoinque, de sorte que
cette différence peut servir à les distinguer. Si l'on pré-

cipite une dissolution de tartrate antimonico-potassique

par une dissolution de tannin, il se forme d'une part du
tannate antimonique, qui se précipite, tandis que de

l'autre part le tannin se combine, à la place de l'oxide

antimonique, avec le surtartrate potassique, en sorte

qu'on n'obtient point de crème de tartre, mais une com-
binaison analogue .à celle que forme l'acide borique avee

ce bitartrate. Ce sel précipite la solution de gélatine,

qui lui enlève son tannin, quelque grand que puisse

être l'excès de sel antimonique non précipité qu'il con-

tient. Lorsqu'on précipite le sel antimonique par l'infu-

sion de noix de galle, l'acide gallique se combine à la

place du tannin, avec le bitartrate potassique. Si, dans

ce cas, on a employé un excès de sel antimonique, le

carbonate potassique, versé dans la liqueur, donne un
précipité de tannate antimonique, et la dissolution, qui

contient alors du tartrate et du gallate potassique, de-
vient vert-foncé au bout de quelques beures. La com-
binaison de tannin avec le surtartrate potassique retient

une portion d'oxide antimonique non précipitable par

un excès de tannin. Si l'on évapore la dissolution légè-

rement colorée en jaune, il se dépose un sel cristallisé en
tables rhombes obliques. L'alcool décompose ce sel et en
sépare un sel en paillettes brillantes, qui contiennent de
l'acide tartrique, de l'oxide antimonique et de la potasse,

ainsi que du tannin , car leur dissolution trouble légère--

ment la solution de gélatine. Ce sel est peu soluble dans
l'eau, et il s'en dépose en paillettes brillantes pendant le

refroidissement de la dissolution cbaude. La partie dis-

soute dans l'alcool constitue la masse principale du sel

employé. Il ne contient point d'oxide antimonique, pré-

cipite fortement la solution de gélatine, et donne après

l'évaporation spontanée un sirop jaune clair, qui ne cris-
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tallise pas et brûle sans laisser cle résidu. Il consiste

£n nne com])inaison d'acide tai-trique et de tannin, qui

laisse, après la précipitation du tannin au moyen d'une

haudi'uche mouillée, nne licjueur d'où l'on peut obtenir

du lartre, en y ajoutant un peu de carbonate potassique.

Le tannate antimonique se précipite sous forme d'un

magma blanc. Pendant le lavage il se mêle avec l'eau, de

manière à former vni lait qui passe au travers du filtre.

Il se dissout en petite quantité dans l'eau; la dissolution

est d'un jaune pâle , s'éclaircit avec lenteur, et laisse,

après l'évaporation , nn vernis demi-transparent sur le

verre. Le précipité dessécbé est gris-blanc et pulvérulent.

Si l'on traite du tannate antimonique pai" le gaz sulfide

hydrique, le tannin est mis en liberté et se dissout dans

la liqueur qui en est colorée en jaune foncé, tandis qu'il

reste du sulfure antimonique orange.

Le tannin se combine avec tous les alcalis végétaux

connus jusqu'à ce jour, et forme avec eux des combinai-

sons pour la plupart très-peu solubles, qui se précipitent

en blanc. Ces composés diffèrent, par leur solubilité dans

l'alcool, de beaucoup d'autres précipités que forme le

taimiu avec des matières végétales. On peut débarras-

ser les alcalis végétaux du tannin avec lequel ils sont

•combinés, en versant goutte à goutte leur dissolution

alcoolique dans une dissolution aqueuse d'acétate plom-

hinue; le tannin se précipite alors en combinaison avec

l'oxide plombique, tandis que l'acide acétique se com-

bine avec l'alcali végétal. Peut-être serait-il avantageux

de préparer plusieurs de ces alcalis, en Icî précipitant par

l'infusion de noix de galle des infusions végétales où elles

se trouvent contenues , et les séparant du tannin, au moyen

de l'acétate plombique, ainsi que je viens de le dire.

Le tannin est précipité par plusieurs sels de sa dis-

solution dans l'eau. Ainsi le sulfate, le nitrate et l'acé-

tate potassiques précipitent une certaine quantité de

tannate potassique de la dissolution aqueuse du tannin;

mais la plus grande partie du précipité se trouve simple-

ment déplacée de la dissolution, par le sel qu'on y ajoute.
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Le sel marin précipite le tannin également en s'eniparant du

dissolvant. Plusieurs carbonates mêlés ou mis en fli.gestiou

avec une dissolution de tannin , précipitent ce corps ; dans

ce cas les carbonates sont ordinairement décomposes, et

agissent dès lors comme les hydrates de ces mêmes bases.

Le tannin précipite les solutions d'amidon, d'albumine

et de oluten végétales. Il précipite également le blanc

d'œuf et la colle animale, et se con)bine avec un grand

nombre de matières animales solides, telles que lo tissu

cutané, le tissu cellulaire, la fibre musculaire, toutes

les espèces de membranes et d'aponévroses, qui l'attirent

et le précipitent peu à peu de sa dissolution, dans la-

quelle il ne reste ensuite que les subst.iaces qui étaient

mêlées avec le tannin.

Les affinités du tannin, considéré comme acide, sont

peu énergiques; les précipités qu'il fait naître dans les

seis métalliques sont produits tant en verUi de leur in-

solubilité qu'en faveur de la propriété que possède le

tannin de s'unir à la fois aux bases et aux acides, at-

tendu qu'il reste en solution une combinaison avec l'a-

cide, tandis que la combinaison avec la base se précipite.

Sa capacité de saturation est faible ; calculée d après la

composition du sel plombique neutre, elle est de 8,^29.

J'ai analvsé le tannin des noix de galle en brûlant du

tannate plombique, contenant une quantité connue de

tannin; voici le résidîat auquel je suis arrivé:

Hvdrogène 3,86 à 8,79
Carbone 5.2,69 l\ 02,49
Oxigène !\'5.]5 h. 42,72

Ces nombres s'accordent le mieux avec la formule de

composition 6lI+()C + 40, qui conduit par le cal-

cul à la composition suivante :

Hvdrogène 3,5 r

Carbone 5 i,65

Oxigène 44^84
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Comme il n'est pas possible d'obtenir, pour l'ana-

lyse, du tannin non altéré, il se pourrait que le résul-

'tat de l'analyse annonçât une conîposition telle, que
l'hydrogène et le carbone s'y trouvassent combinés dans

la même proportion que dans l'acide gallique, mais

unis à 4 atomes d'oxigène, tandis qu'ils ne sont com-
binés dans l'acide galhque qu'avec 3 atomes d'oxigène

;

et comme la capacité de saturation du tannin est si

faible , on peut admettre qu'un atome de ce corps est

composé en atomes de i 8H + i iSC + I2 O, hypothèse

dans laquelle le nombre 8,729, qui exprime sa capa-

cité de saturation, donne, quand on le multiplie par 12,
le nombre [\[\q[\i\. On pourrait alors s'imaginer que
lorsque le tannin dissous subit une lente destruction,

la moitié de son oxlgène forme, avec
-f de son carbone

et de son hydrogène, de l'acide gallique, taudis que
l'autre moitié de l'oxigène donne, avec j du carbone et

de l'hydrogène, d'autres produits; et de cette manière
il serait facile de se rendre compte de la production de

l'acide gallique.

Si ou laisse moisir une infusion de noix de galle,

abandonnée à la destruction spontanée , il s'y forme
des cristaux bruns d'acide gallique, solubles dans l'eau

et dans l'alcoo!. Quand on redissout ces cristaux, il

reste une poudre grise, soluble en majeure partie dans
une faible solution de potasse caustique. Abandonnée
à elle-même, cette dissolution laisse déposer, à me-
sure que l'alcali attire l'acide carbonique de l'air, des pail-

lettes douées de l'éclat nacré. Ces paillettes consistent

en une combinaison de potasse avec une substance in-

soluble dans la plupart des dissolvans, à laquelle Bra-

connot a donné le nom à^acide ellagique
^
qui renferme

celui de galle renversé. Si l'on fait digérer ce précipité

avec de l'acide hydrochlorique étendu, la potasse est dis-

soute et il reste une poudre gris -jaune, sans saveur,

insoluble dans l'eau froide ou chaude , dans l'alcool et

l'éther , exerçant une action à peine sensible sur le

papier de tournesol ; cette poudre est l'acide ellagique.
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A la distillation sèclie cet acitle se décompose, sans se

fondre, laisse du charbon, et donne dos vapeurs d'un

gris- jaune, qui se condensent en cristaux d'un jaune-

verdâtre, transparens, aciculaires, dont les propriétés

cliiniiques n'ont pas été étudiées, et qui pourraient bien

être la même substance que celle que donne le tannin.

L'acide nitrique dissout l'acide ellagique , avec dégage-

ment de gaz oxide nitrique , en une liqueur rouge de

sang, qui se convertit, par l'action prolongée de la

chaleur, en acide oxalique. Le carbonate potassique

ne dissout pas l'acide ellagiqne, et celui-ci n'en chasse

pas l'acide carbonique, même à la températin'e de l'é-

buUition ; néanmoins l'acide ellagique se dissout, selon

Braconnot, avec dégagement de chaleur dans la po-
tasse caustique, même quand celle-ci est en dissolu-

tion étendue. Il ne se dissout pas dans l'ammoniaque, mais
il se combine avec uîie certaine quantité de cet alcali.

—

Considérer cette substance comme un acide, et la désigner

comme tel sous nn nom particulier, est lui donner plus

d'importance qu'elle n'en mérite. Elle est moins électro-

négative que l'apothème du tannin, et peut-être elle ne
consiste elle-même qu'en apothème débarrassé, par l'ac-

tion de l'air, de toute combinaison avec le tannin.

Le tannin de chêne entre, comme partie constituante

de la noix de galle , dans la préparation de l'encre et dans
la temture en noir, circonstances dans lesquelles on em-
ploie de l'infusion de noix de galle; enfin il est générale-

ment employé au tannage, et dans ce dernier art on l'ex-

trait de l'écorce de chêne. On a proposé d'exécuter le

tannage avec de l'extrait d'écorce de chêne, préparé

à l'endroit où croît cet arbre. On éviterait par là les frais

de transport d'une matière volumineuse ; mais il n'est

pas démontré que le tannin ainsi obtenu n'acquière,

pendant la préparation de l'extrait au contact de l'air,

des propriétés nuisibles aux peaux tannées avec un sem-
blable extrait. Le tannin est aussi employé par les méde-
cins connue astringent et fortifiant très-énergique.

Plusieurs autres espèces de tannin, qui jouissent de la
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propriété de colorer en noir les sels ferriques , sont em-
ployées dans les arts, par exemple le tannin du rlmscoria-
ria, appelé sumaque, celui de \arhutus iiva iirsi, des

écorces du prunier à grajjpes, d'aune, de bouleau, etc.

Dans la jjlupart des cas , le tannin de ces substances agit

absolument comme celui de chêne ; mais on ne sait pas

jusqu'à quel point ces tannins diffèrent de celui du chêne.

B. Tannin qui colore en vert les sels ferriques.

Tanjiin de Vécorce de quinquina. Le genre cinchona
presque tout entier renferme une espèce de tannin parti-

culière, combinée avec une partie des alcalis végétaux
qui s y trouvent contenus; c'est à ce tannin que l'infusion

de quinquina doit la propriété de précipiter les solutions

de gélatine et de tartrate anlimonico-potassique, et de
colorer en vert les sels feri'iques.

Ce tannin peut être obtenu de différentes manières.

a. On fait digérer, à la température de 60", de l'é-

corce de quinquina pilée avec de l'eau contenant i à 2

pour cent d'un acide. L'acide se combine avec la qui-

nine et la cinehonine, le tannin est mis en liberté et

sedissout, en même temps que ces sels, dans la liqueur

qu on mêle avec du carbonate potassique, après l'avoir fil-

trée. Le sel alcalin y produit un précipité blanc, comjDOsé
de soustannales quini([ue et cinchonique, qu'on recueille

sur un filtre et qu'on lave. Le précipité passe peu à peu
au rouge, puis au brun-rougeatre. Ce changement de cou-

leur est accompagné d'une absorption d'oxigène, et pen-
dant qu'il s'opère, une partie du tannin passe à l'état d'a-

pothême. On lave le précipité, et on verse dessus de l'acide

acétique étendu, qui le dissout en laissant une masse flo-

conneuse, rouge, composée d'acide acétique et d'apo-

thème de tannin. On filtre la liqueur, on en précipite le

tannin au moyen du sousacétate ploml)ique(^i), on lave le

(i) La licjuoiir prcci|jitéf;, traitée par le gaz sulfide hydrique
et filtrée, consiste on une solution incolore d'acétate qiuniqueet
de cinchonicjuc , d'où l'on peut facilement extraire ces bases.
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préclplié et ou le déconij^ose j)ar le gaz sulfide liydr'Kjiie.

h. Le tannin de (juin(|uina s'obtient en jilus grande

quantité lorsqu'on fait houillir l'infusion aeide avec un

lexcès d'hydrate uiagnési(jue, (jui préeipile le taiinin et les

bases. Le préeipile étant lavé, on le dissout dans l'a-

cide acétique, on filtre la ii((ueur, pour la sépai'cr de

la substance rouge précipitée, on la mêle avec du sous-

acétate plombique, et on décompose le précipité lavé

par le gaz suifide hydrique.

(3n filtre la solution de tannin ainsi obtenue, et on

l'évaporé dans le vide, au-dessus d'un vase contenant

du carbonate potassique. La solution est jaunâtre et

donne, après la dessiccation, une masse dure, trans-

parente, jaune-foncé
,
qui ne s'altère pas à l'air et consiste

en tannin, sali par un peu d'apothème; en reprenant le

tannin par une petite quantité d'eau, rapotlitme reste en

grande partie sans se dissoudre.

Le tannin de quinquina le plus pur qu'on puisse ob-

tenir par le procédé décrit, a une couleur jaune clair,

et se dissout facilement et sans résidu dans l'eau, qui

en est colorée en jaune pale. Il a une saveur purement

astringente, qui n'offre pas la moindre trace d'amer-

tunu^ il se dissout dans l'alcool et lether; la dissolution

éthérée est presque incolore et laisse, après l'évapora-

tion, du tannin, qui est probablement au plus liant de-

gré de pureté, et jouit d'une parfaite transparence et

d'une couleur légèrement jaunâtre.

La solution aqueuse de ce tannin absorbe facilement

l'oxigène de l'air, devient plus foncée et j)eu à peu d'un

rouge-brun. Après la dessiccation, par l'évaporation à

chaud et sous l'influence de Fair, cette dissolution laisse

im extrait dur, rouge-brun, qui, traité de nouveau
par l'eau, donne un résidu abondant. La portion

de matière non dissoute consiste en une combinaison

de tarmin et d'apothème, combinaison qui se pré-

.=ente sous forme d'une substance rouge-foncé, qui a reçu
• )om de 7'ouge cinchoniqiie. Elle se dissont en petite

.
quantité dans l'eau froide , en quantité plus grande dans

l'eau bouillante. Cette dissolution précipite faiblement

25.
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les solutions de gélatine et de tartrate antimonico- potas-

sique et colore en vert les sels ferriques, ce qui pouve
qu'elle contient du tannin, qui peut en être séparé à
l'aide d'un acide plus fort, circonstance dans laquelle ce-

lui-ci se combine avec l'apothème. Par des dissolutions et

des évaporations réitérées, le tannin est converti entière-

ment en cette combinaison rouge, peu soluble. L'apothème

de ce tannin se dissout dans l'acide acétique concentré; la

dissolution est rouge, et l'eau en précipite de nouveau

l'apothème. Ce dernier se dissout également en petite

quantité dans l'alcool. La potasse le dissout facilement ea

un liquide rouge-foncé, qui devient encore plus foncé à

l'air.— On obtient cette même substance, lorsqu'on traite

par l'ammoniaque caustique étendue le sulfure plondiique

obtenu pendant la purification du tannin. L'écorce dequin-

quina elle-même retient, après avoir été épuisée par l'eau,

une quantité notable d'apothème, qui s'était formé, sous

l'influence de l'air, pendant la dessiccation de l'écorce

fraîche, qui peut être extraite par l'ammoniaque.

Le tannin de quinquina fojine avec les acides des

combinaisons qui, de même que celles produites parle

tannin de noix de galle, se précipitent d'une liqueur

concentrée. j\îais ces combinaisons sont beaucoup plus

solubles que celles de ce dernier tannin, en sorte que le

tannin ne peut pas être précipité par l'acide sulfurique

ou l'acide hydrochlorique d'une décoction ou d'une in-

fusion ordinaire de (piinquina. Ces combinaisons n'ont

pas été étudiées. Le tannin de c|uinquina a également

beaucoup d'affinité pour les bases salifiables. 11 forme,

en se combinant dans une certaine proportion avec la

potasse., un lannate peu soluble, qui se précipite lorsqu'on

mêle une solution concentrée de ce tannin avec du carbo-

nate potassique; mais ce composé ne tarde pas à devenir

rouge. Toutes les combinaisons du tannin de quinquina

avec les bases salifiables absorbent de l'oxigène et rougis-

sent beaucoup plus promptement que le tannin lui-même,

et, si l'on fait digérer ce dernier avec de la potasse caus-

tique en excès, il ne tarde pas à être totalement dé-

truit, si bien qu'après la saturation de l'alcali par un
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acide, la liqueur ne précipite plus la solution de gélatine.

Le tannin de quinquina offre, avec les terres alca-

lines, les terres proprement dites, et les oxides métal-
liques, les mêmes phénomènes que le tannui de noix de
galle, avec cette différence que, généralement parlant,

il ne noircit pas les sels ferriques (certaines espèces d'é-

corce de quinquina noircissent au contraire ces seisj. Il

fait naître un abondant précipité gris-jaune dans la dis-

solution du tartrate antimonico-potassi(]ue.

Le tannin de quinquina a beaucoup d'afdnité pour les

alcalis végétaux^ et il précipite leurs sels neutres, sur-

tout les acétates; mais il s'en faut de beaucoup que ce

précipité soit aussi peu soluble que celui protiuit par le

tannin de noix de galle, et lorsqu'on verse dessus une
grande quantité d'eau, il se dissout complètement. Selon

toute probabilité, une grande partie des alcalis végétaux

du quinquina est combinée avec ce tannin , et cette cir-

constance permet d'expliquer 'pourquoi il est si difficile

d'extraire ces alcalis, qui se dissoudraient beaucoup mieux
dans l'eau, s'ils n'étaient combinés qu'avec de l'acide qui-

nique.— En parlant de ces bases salifiables, j'ai dit que,

tVaprès l'expérience que nous en avons , nous pensons

qu'elles constituent le principe actif de l'écorce de quin-

quina. Néanmoins il paraît assez vraisemblable que le tan-

nin du quinquina contribue à cette action , et il est permis

de supposer que le tannate quinique, par exemple, serait

plus actif que le sulfate ou l'acétate de la même base. Ce
qui m'a conduit à cette conjecture, c'est l'expérience avé-

rée d'après laquelle de l'écorce de quinquina, dont l'in-

fusion est précipitée par l'infusion de noix de galle, et

qui contient par conséquent ces alcalis végétaux, tandis

qu'elle ne précipite ni la solution de colle ni le tartrate

antimonico-potassique, ce qui prouve qu'elle ne contient

point de tannin, que ce quinquina, dis-je, est inefficace

contre les fièvres intermittentes. Aussi existe-t-il une loi

en Suède, en vertu de laquelle toute écorce de quin-

quina importée dans le pays doit être essayée par l'in-

fusion de noix de galle, le sulfate ferrique, la solution

de gélatine et le tartrate antimonico-potassique, et il est
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constaté par une expérience de plus de seize années, que

l'écoree de quinquina la plus efficace est celle qui préci-

pite le plus fortement la solution de gélatiiîe et le sel anti-

monique, c'est-à-dire celle qui contient le plus de tannin.

Le tannin de quinquina offre avec l'amidon, Talbu-

mine végétale et animale , la gélatine, le gluten, etc., les

mêmes réactions que le tannin de noix de galle. Sa disso-

lution peut cire mêlée sans production d'un précipité,

avec le tannin de noix de galle, et le mélange se dessèche

en un extrait transparent. La capacité de saturation et

la composition du tannin de quinquina sont inconsnies.

Le tannin de quinquina n'est enq:)loyé(ju'en médecine,

OLi il constitue un des principes essentiels de l'extrait de

quinquina, qui n'est autre chose qu'une infusion de

quinquina évaporée jusqu'à consistance d'extrait.

Le cachou. Cette substance est un extrait que l'on pré-

pare aux Indes orientales, au moyen du mimosa cate-

chu, et que l'on verse dans le commerce sous les noms de

cachou et terra javonica. Il nous arrive en morceaux

volumineux, d'un hrun-noirâtre, dont la cassure fraîche

et la poudre sont d'un rouge brun. Il consiste principale-

ment en un mélange de tannin avec son apothème. Pour

obtenir le tannin de cachou pur, on procède comme il suit :

On épuise le cachou par l'eau, on fdtre la dissolution,

on exprime le résidu, et on mêle la liqueur limpide avec

un peu d'acide sulfurique qui fait naître un léger préci-

pité qu'on sépare par fdtration. On verse ensuite de l'a-

cide sulfurique concentré dans la liqueur jusqu'à ce qu'il

s'y forme un précipité, étonne cesse d'en ajouter de nou-

velles quantités que quand la précipitation est terminée.

On recueille le précipité sur un filtre, on le lave avec de

l'acide sulfurique préalablement étendu jusqu'au degré de

dilution où se trouve la liqueur filtrée, on le met égoutter

sur du papier Joseph , et on l'exprime. On le dissout

ensuite dans l'eau bouillante, et on laisse refroidir la

dissolution. Il se précipite une combinaison d'acide sul-

furique et d'apothème; on filtre la liqueur, et on mêle la

dissolution orange filtrée avec du carbonate plombique

en poudre fine , dont on ajoute de petites quantités jus-
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qu'à ce que la dernière portion de carbonate ne produise

plus d'effervescence. On laisse dans la liqueur un léger

excès de sel plonibique, avec lequel on a soin de la bien

agiter jusc|u'à ce c[u'une petite quantité de liqueur filtrée

ne précipite plus une dissolution acide de chlorure hary-

tique. Arrivé à ce point, on filtre; la liqueur est à peine

jaunâtre et donne, après l'èvaporation dans le vide, une

masse jaune, transparente, cohérente, non fendillée, qui

se dissout facilement et sans résidu dans i'ean. Cette

substance est le tannin pur.

Le tanniiî de cachou a une saveur purement astrin-

gente, et jouit, en général, des mêmes propriétés que

les espèces de tannin déjà décrites; à la distillation sèche^

il s'agglomère en une seule masse, fume,connue le tannin

de noix de galle, donne un liquide incolore et une huile

jaunâtre, empyreumatique. Le liquide distillé a une sa-

veur empyreumatique très-forte; il fait naître un préci-

pité gris-vert dans la dissolution d'un sel feri'ique, et la

potasse caustique le colore en jjrun , sans y développer

une odeur ammoniacale.

Une dissolution de ce taimin, surtout une dissolution

étendue jus({u'à un certain point, rougit à la surface

lorsqu'oii la laisse exposée à l'air, et ce changement
s'étend graduellement sur les parties inférieures de la

liqueur, qui, en moins de douze heures, devient entiè-

rement d'un rouge foncé. L'oxide plombique, qui a servi

à précipiter l'acide sulfurique, rougit également h l'air,

parce qu'il retient du tannin. Si l'on évapore la disso-

lution à l'air libre, elle donne une masse transparente,

fendillée, d'un rouge foncé, qui ne se dissout plus com-

plètement dans l'eau. Le résidu insoluble dans ce liquide

jouit desmêmes propriétésque le résidu que donne le cachou

lui-même lorsqu^on le traite par l'eau. Si l'on fait digé-

rer avec de Téther l'extrait ainsi obtenu, ce liquide dis-

sout du tannin, qui reste, après Tévaporation de l'éther,

sous forme d'une masse transparente d'un jaune foncé.

Le tannin de cachou se combine avec les acides; les

combinaisons qui en résultent sont tout aussi solubles

que celles produites par le tannin de quinquina, et le
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tannin n'est précipité de sa dissolution aqueuse que par

un grand excès d'acide.

Le tannin de cachou se combine, comme les autres

espèces de tannin, avec les bases saUJiables; mais il ne

forme, avec la potasse, aucune combinaison insoluble.

Le tannate potassique neutre se présente, après la des-

siccation, sous forme d'un extrait brun foncé, translu-

cide, fendillé et soluble dans l'eau. Sa dissolution, mêlée

avec un acide, précipite la solution de gélatine. I^e tannia

est décomposé, à l'aide de la digestion, par un excès

d'alcali. Avec les terres alcalines, les terres et les oxides

métalliques, il offre les mêmes phénomènes que le tan-

nin de noix de galle, avec cette différence que se» com-

binaisons neutres s'altèrent à l'air plus rapidement et

plus profondément que celles produites pap le tannin de

noix de galle, et que les combinaisons basiques se dé-

composent presque plus promptement qu'elles ne sèchent.

Si l'on cherche à précipiter ce tannin par l'acétate plom-

bique ou cuivrique, et à le séparer par le gaz sulfîde

hydrique de sa combinaison avec l'oxide du sel employé,

on obtient une dissolution qui mousse comme de l'eau

de savon, et dont la mousse monte par-dessus les bords

du vase au moment ori l'on décompose le précipité par

le gaz sullîde hydrique. Cette dissolution est très-difficile

à séparer par filtration du sulfure métallique formé.

liCs sels ferriques sont précipités en gris-vert par le tan-

nin de cachou; le tartrate antimonico-potassique n'en

est pas précipité.

Le cachou contient une combinaison cristallisable de

son tannin avec une base, dont la nature n'a pas encore

été déterminée. Cette combinaison a été découverte par

Eunge. On l'obtient en agitant le cachou avec de l'éther,

et, abandonnant la dissolution à l'évaporation spontanée;

elle cristallise alors en grains. Elle est très-soluble dans

l'eau, l'alcool et l'éther, et fond aussi facilement que de

la cire. Sa solution aqueuse ne précipite la solution de

gélatine que quand la base qu'elle contient a été saturée

i^ar un acide, par exemple par l'acide acétique. Mêlée

avec de l'acide acétique et évaporée , la dissolution
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donne un résidu d'acétate de la base, enveloppé de tan-

nin, résidu qui a l'aspect d'un vernis. Les acides liydro-

chlorique et sulfurique concentrés précipitent de la dis-

solution aqueuse de ce tannate, une combinaison de l'a-

cide précipitant avec le tannin.

Le cachou est principalement employé en médecine. On
a cherché à eil tirer parti dans l'art de la teinture.

Le hno ou la gomme kino est un extrait chargé de

tannin, que l'on obtient de la coccoloba uvifera ^
qui

croit à la Jamaïque. Il nous arrive en morceaux durs, d'un

rouge brun , faciles à réduireen une poudre rouge-foncé. Il

se ramollit entre les mains chaudes , et se dissout dans

l'eau , surtout dans l'eau tiède, en un liquide rouge, en

laissant de l'apothème insoluble. Pour avoir du tannin de

kino à un certain degré de pureté, on précipite sa disso-

lution par l'acide sulfurique; on obtient ainsi un précipité

rouge-pâle, que l'on recueille sur un filtre et qu'on lave à

l'eau froide, jusqu'à ce que l'eau de lavage ne soit plus

acide au goût, après quoi on le dissout dans l'eau bouil-

lante. En se refroidissant, la liqueur laisse déposer une
certaine quantité d'apothème combiné avec de l'acide

,

qu'on sépare par la filtration. La dissolution rouge-clair,

qui contient la combinaison du tannin de kino avec l'a-

cide sulfurique, est n^élée peu à peu avec de petites por-

tions d'eau de baryte, et quand une petite quantité de la

liqueur filtrée ne précipite plus une dissolution acide de

chlorure bary tique, on la filtre et on l'évaporé dans le vide.

On obtient ainsi une substance rouge, transparente, fen-

dillée, qui se dissout difficilement dans l'eau froide, facile-

ment dans l'eau bouillante. Elle est également soluble dans

l'alcool, mais l'éther ne la dissout presque pas. La dissolu-

tion aqueuse de ce tannin a une saveur purement astrin-

gente. Par l'évaporation à l'air libre, la majeure partie du
tannin qu'elle contient perd peu à peu sa solubilité dans

1 eau , et si on abandonne la liqueur à elle-même pendant
plusieurs jours, elle est tout -à- fait troublée, par une
substance d'un rouge clair qui s'en sépare.

Lorsqu'on essaie de décomposer le sulfate de tannin de

kino au moyen de l'oxide plombique, on obtient une li-
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queiir cltMiii-transparente, d'un brun-noiratre, qui a une
saveur purement astringente et laisse, ajjrèsrévaporation

clans le vide, une matière noire, douée d'un éclat presque

métallique, qui est insoluble dans l'eau froide et donne,

quand on labrûle, un résidu d'oxideplombique. Lorsqu'on

précipite ce tannin par l'acétate plomblque ou cuivi-ique,

et qu'on traite le précipité par le gaz sulfide hydrique, on

obtient également un liquide noir, qui exige beaucoup de

temps pour s'éclaircir, et qui est d'un brun si foncé, qu'il

paraît presque noir. La substance qui reste, quand on

évapore ce liquide jusqu'à siccité, est insoluble dans l'eau

froide et laisse une cendre contenant Toxide du métal.

Les acides précipitent facilemeiît le tannin de kino,

et la combinaison d'acide et de tannin est peu soluble

dans l'eau froide. Le carbonate potassique et le taitrnte

antimonico-potasslque, au contraire, ne sont pas préci-

pités par la dissolution de ce tannin.

On emploie le tannin de kino comme médicament in-

terne.

Tannin décorce de sapin et de pin. On le pré-

pare en épuisant par l'eau l'écorce intérieure, fraîche,-

du pin ou du sapin, précipitant l'infusion par l'acétate

plombicpie, et décomposant le précipité de tannate plom-

bi([ue au moyen du gaz sulfide hydrique. On obtient

ainsi un liquide incolore, qui donne par l'évaporation

dans le vide, du tannin légèrement jaunâtre, transpa-

rent, et analogue, sous tous les rapports, au tannin de

quinquina, si ce n'est que la dissolution de tartrate anti-

monico-potassique r/en est pas précipitée. Ce tannin co-

lore en vert les sels ferriques, quoique l'infusion fraîche

donne d'abord un précipité bleu-noirâtre
,
puis un li-

quide de belle couleur vert-foncé, k l'air, la dissolution

du tannin d'écorce de pin ou de sapin prend une teinte

brun-foncé et donne naissance à un apothème biun, qui

contient.du tannin et ne se dissout point dans l'eau.

Ce tannin sert quelquefois au tannage des espèces de

cuir inférieures.
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^T^rîet^tLT^r'fivraisons sont en vente ,.et chacune

des autres paraîtra successivement de s,x en s.x semâmes.

Le prix de chaque livraison est de 12 tr.


